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ATIS. 


Je   diittibue  «épàrement  le   premier  Tolome  de    nm 
f5re8  fndtien*  Le  second  yolome  ne  tardcn   pu  à 
ainyte.  Ce  volume  contiendra  entre, antres  les  articles: 
d^deneé    des  arbres  fruitiers  par  l'âge  de  la  rariét^; 
dëtâioration  de  leurs  fhnts.  —  Cause  de  la  décadence  de 
ITarbre  et  de   l|i   détérioration  dm   fruit.  —  Progrès  et 
tenninJdfon  de  la  décadence  de  farbrc  et  àe  la  dété- 
rioration du  fruit..  —  Défauts  des  frmla  andens. --  Ba-, 
îeuniasement  des  arbres  et  amélioration  du  fruit  par  le 
semis.  —  Cause  de  Ta&iéliorafion.  —  But  de  l'amélioratioB  | 
sa  marcbe  progressive.  —  EmbeQjssement  de  Tarbre  mar» 
cbant  de  pair  avec  l'amélioration  du  fruit.  —  Mérlle  des 
vanétib  nouvelles.—  Caractères  distinctift  des  sortes  vieil- 
les et  des  sorte»  nouvelles.  —  Bemise  sur  la  voie  de  Ta- 
mëtioration.  —  PerfectibiGté  contimée  des  fruits.  —  Sup- 
pression des  variétés  anéfennes.  ^-  Remplacement  des  va* 
riétéff  supprimées  ;  règles  à  suivre.  —  Amélioratipn  ée  la 
v^e.  — Fruits  à  noyau  sur  sujet  étranger. —Cause. par« 
ticuiière  dm  retaril  au  rapport.  —  Durée  de  la  germinabi- 
fité  des  pépins  et  noyaux.  —  Péf&nîère  de  recbeTcbe  *,  arbrta- 
éXttVtma.  —  A.tig;tite  et  irU^e.    -  "Ë.yînw^.^-^  iW^Ststlon  lei  . 

{Voits  nouveaux.  —  Etlqi$»ffe»/phimlis.  —  '^omÈ\  ti^thoâe 
de  nommer,  —  Description  et  SganÛOû  des  bons  fntJts 
noaveanz.  —  Ezpétlîtion  des  grefifes.  —  Police  d«  mar- 
cfaé»  â  frtdt.  —  Noms  dâormais  sans  objet.  —  Pratique 
ée  la  greffe  devenue  inutile.  Le  premier  volume  contient 
les  articles:  Pépinière  de  vente.'--  Sujets  pour  greffe.  — 
demis  pont  greffe.  —  Greffe.  —  iPbrmes  des  arbres  en  p^ 
pimère,  —  Potmes  des  arbres  plantés  à  âeùaeatt.'^  ITruis- 
plaotation  des  arbres.  —  Transplantation  en  p^inière  des 
sujets  jxmt  greffe  %i  des  pieds  greffe.  -  Transplantation 
'  d'arbres  à  rester  en  place.—  Taille  sur  arbres  en  pépinière. 
-  Taille  sor  arbres  en  place.  —  liffiuse-ft-frait  de  iWbre  en 
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.  place.  —  Inflaence  du  sujet  sur  le  fruit  de  la  greffe  —  Poi^t 
*  de  matante  des  fruits.  -  Forme  et  taille  de  la  vigne.  — 
^^adies  des  art>res  fruitiers.  —  Restauration  des  arbres  frui- 
tiers. —  Restauration  des  arbres  -fruitiers  et  anlâioratioii 
des  fruits.  —  Origine  de  mes  recherches.  —  Semis  à  Pusage 
des  recherches.  —  Choix  dç  la  graine  pour  les  semis  d'ex- 
'  périence.  ••  Formes  des  arbres  fruitiers  en  pépinière  d'ex- 
périence. ~  Taille  des  arbres  en  pépinière  d^exp^rieuce.  — 
Greffe  pour  recherche.  —  Mise-à-fruit  des  francs  en  retard 
de  marquer*  -  Stérilité  des  arbres  soumis  à  rexpérienoe» 
'-  Point  de  maturité  des  fruits  nouyeauz.  --  Maladies  des 
variétés  nouvelles  d'arbres  fruitiers.  -  Variation  9  sa  na- 
ture ,  ses  efièts.  L'ouvrage  sera  terminé  par  le  Catalogue 
descriptif  abrégé  des  sortes  nouvelles  que  j'ai  procréées 
et  cultivées  à  ma  pépinière  d'expérience  de  Louvain* 

Celui  qui  entreprendrait  de  lire  d'un  trait  le  présent 
ouvrage  ne  manquerait  pas  d'y  trouver  des  répétitions  et 
des  redites.  Je  n'ai  pu  les  éviter  dans  un  livre  oii  chaque 
article,  sans  être  hors  de  liaison  avec  l'ensemble ,  fait 
un  traité  à  part.  Je  ne  devais  pas  espérer  que,  pour 
comprendre  un  article^  le  lecteur  aurait  voulu  repasser 
tous  les  autres  articles.  Il  aurait  dû  les  parcourir  tous 
car  H  n'aurait  pas  toujours  rencontré  dans  uA  article 
précédent  ce  qui  avait  rapport  à  un  article  suivant.  J'ai 
donc  préféré  de  me  répéter  à  ne  pas  bien  m'expliquer.  Je 
ne  pouvais  poser  un  raisonnement  sans  alléguer  des  faits  à 
son  açpui  et  c'est  dans  la.  citation  des  faits  que  les  répé- 
titions sont  les  plus  fréquentes.  Il  y  en  a  ^ussi  dans 
l'exposifion  des  principes  généraux. 

J'ai  employé  quelques  expressions  qui  .peut-être  ne  sont 
pas  reçues  dans  la  langue,  qui  sont  contraires  à  l'esprit 
de  la  langue.  J'ai  créé  quelque-unes  de  ces  expressions  et 
j^n  ai  traduit  d'autres.  J'ai  aussi  modifié  des  expressions 
usitées.. Il  me  fallait  des  mots  pour  rendre  ma  pensée,  et 
ces  mots ,  je  les  trouvais  dans  ma  langue.  Je  pendis  en 
fladtend  et  j'écrivais  en  français.  C'est  la  seconde  fois 
qu'écrivant  sur  une  matière  neuve,  j'ai^û  employer  des 
termes  nouveaux» L'aurai- je  pu  faire  dans  cette  second^ccu- 
rence  avec  le  même  succès,  que  je  l'ai  fait  dans,  la  première  ? 


CULTURE 


AKBRES  FRUITIERS. 

■  i 

Je  publie  de»  notas  rar  la  euIUire  des  arbres 
firaUiciy  et  sur  le  iDode  à  swTre  pour  procréer 
ptr  le,  semis  des  froit»  généralemeat  bens  y  eo 
plaœ  de  publier  un  oaTcaf^a  Qe  sont  des  maté* 
riaoxqai  «ai»î«nt  dû  être  liés  easenible  pour  for* 
mer  un  ouTrage  ;  maja  dans  rineertiloda  s'il  ma 
ras  tem  la  icKqM  de  fkure  <sette  Uaisen ,  je  les  publie 
tek  qu'ils  sout«  U  y  aurait  ti9p  de  perte  qû'ik.  ne 
fiassent  pas  publiés,  ear  ils  sont  résultés  de  '^  an* 
oées  d'cxpértoDoe  et  d'une  Térification  de  tout  ce 
qu'on  avait  écrit  sur  le  même  sujet  J'ai  une 
exeuse  pour  les  publioe  à  l'état  informe  oà  ils  se 
treuveut  9ans  la  fréquente  demande  qui  m'a  été 
faite  d*un  écrit  sar  ma  méttiode  de  culture  et  de 
perfeetipunemeut  Je  deyais.de  plus  à  mes  amis 
et  correspondans  de  leiur faire  counaitre,  parla 
puUleatôen  de  la  quaMèase  sérîe  du  Ùaiak^ue 

UlAs  des  fruits  doni  j#  leor  arais  oesuuuniqué 
\  des  greffos  sous  des  n*^.  Toule^is»  daAs  oc  qae  je 
i  puUâbe  y  tes  articles  ne  sont  pas  asse^  ind^ndans 
les  «ms'dei  autres  pour  les  considérer  cœsimci  des 
parties  séparées  et.  sans  liaison  entre  ellea  J'ai 
placé"  en  premier  Ueu  ce  qui  concerne  la  culture 
et  j'^ai  ensuite  parlé  dé  l'origine ,  des  progrès  et 
des  résultats  de  mes  recberebes  sor  l'amélieratîon 
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(2) 
deB  fruits  par  le  semis.  Je  dis  un  mot  des  contra- 
'^riétés  que  j'ai  éprouvées  dans  le  cours  de  mes  ex- 
périences. En  parlant  de  culture  j'ai  donné  de 
courtes  instructions  sur  les  règles  à  suivre  dans 
l'établissement  de  pépinières  de  vente.  Si  de  telles 
pépinières  avaient  existé  dès  le  principe  de  mes 
expériences  9  tant  de  choses  précieuses  que  j'ai 
perdues  9  400  et  plus  de  variétés  nouvelles  de 
poires  toutes  de  première  bonté,  et  700,  en  j  corn* 
prenant  les  autres  sortes  de  fruits ,  auraient  été 
sauvées  de  la  destruction.  Ceux  qui  les  auraient 
établis  Y  auraient  trouvé  leur  compte,  car  j'ai  re- 
fusé en  pieds  de  gre£Pe  de  mes  nouvelles  sortes  de 
quoi  faire  une  fortune.  Ces  demandes  auraient 
pu  être  remplies  par  la  pépinière  de  vente.'  Je 
n'avais  pas  le  temps  de  la  joindre  à  mon  autre 
pépinière  et  les  deux  auraient  mal  marché  ensem- 
ble ,  car  dans  celle  de  vente  les  francs  de  la  meil« 
leure  comme  de  la  plus  mauvaise  apparence  doivent 
subir  le  joug  de  la  greffe ,  tandis  que  dans  la  pépi- 
nière de  recherche  on  hésite  à  faire  le  sacrifice 
du  moindre  pied  qui  a  un  aspect  tant  soit  peu 
favorable,  ce  qui  est  assez  |pndé  dans  une  méthode 
où ,  en  fait  de  pieds  semés,  le  suivant  a  des  chan- 
ces incontestables  pour  mwrqner  en  bon  sur  le  pré- 
cédant. Il  en  résulte  que  le  pied  resté  franc  com- 
prime le  pied  soumis  à  la  greffe  et  le  fait  languir, 
n  n'y  a  pas  de  compatibilité  entre  les  dçux  entre- 
prises. 


Pépimère  de  vente. 

Je  commencerai  par  dire  quelqqe  chose  de 
rétabliflsement  d'une  pépinière  de  Tente.  Le  choix 
d'un  terrain  où  les  arbres  froitien  qn'on  se  pro- 
pose de  cnltiTer  Tiennent  bien  est  de  première 
importance.  Cestla  condition  sans  lacpielle  aucnn 
succès  ne  peut  être  obtenu.  Le  choix  du  terrain 
est  indiqué  par  le  poirier,  qui  est  le  moins  accom* 
modant  de  tous  pour  le  sol ,  car  là  où  son  espèce 
Tient  bien  toutes  les  autres  espèces  Tiendront 
bien.  Son  succès  répond  du  succès  de  toutes  les 
autres.  Un  sol  sabloneux ,  noir  par  du  terreau  ^  qui 
soit  profond  y  ni  trop  humide,  ni  trop  sec,  enclos 
de  murs  et  situé  dans  une  Tille ,  est  une  terre  de 
bon  choix  pour  l'établissement  d'une  pépinière 
ou  d'une  autre  culture  d'arbres  fruitiers.  Aucune 
espèce  ne  manquera  d'y  réussir.  Le  fumier  doit 
être  consumé.  Il  s'agfit  de  nourrir  et  non  d'exciter. 

Svjein  pour  greffe. 

Celui  qui  Teut  seliTrer  à  la  culture  des  arbres  à 
fruit,  smt  pour  son  usage ,  soit  poiir  la  Tente ,  corn* 
meqee  par  se  procurer  des  sujets  propres  à  rece- 
Tcnr  la  greffe.  On  n'attend  pas  qu'on  ait  soi-même 
élcTé  ces  sujets ,  mais  on  en  achète  chez  les  se- 
meurs pour  Tente.  Je  sais  que  depuis  quelques 
années ,  faute  d'écoulement ,  l'article  est  de- 
Tenu  très-rare  ;  mais  la  large  recherche   que 
j'en  ai  fait  faire  à  l'occasion  du  dérodement  de 
ma  pépinière  d'expérience  et  le  haut  prix  au- 
quel j'ai  dû  le  payer  aura  donné  l'éTcil  et  aura 


engagé  à  faire  de  nouTeaa  des  fldtilifl,  de  sorte  qae 
ceux  qui  feront  un  établissement  dans  8  ou  4  ans 
pourront  en  trouver  pour  leurs  besoins.  Je  n'ai 
cette  année-ci  et  au  moment  où  j'écris  (  mi-mars  ) 
pas  encore  pu  me  procurer  un  seul  sujet  de  poi- 
rier et  pas  même  de  â  ans  de  semis ,  malgré  le 
prix  de  1/2  franc  que  je  youlais  7  mettre.  CTest  de 
poirier  qu'on  a  le  plus  besoin.  Les  pommes,  pour 
Tusage  des  jardins,  sont  greffées  sur  paradis ,  de  la 
part  duquel  la  pomme  de  procréation  noij^yelle  n'é- 
prouve pas  d'influence  contrariante  :  elle  y  réussit 
très«bien  et  donne  des  pieds  qui  ne  sont  pas  affectés 
de  chancre  ainsi  que  le  sont  ceux  dont  la  greffe 
est  d'une  espèce  ancienne.  On  ne  peut  pas  en  dire 
autant  du  poirier  d'extraction  nouvelle  qu'on 
greffe  sur  cognassier.  Cela  dépendra  de  ee  que 
lé  cognassier  est  à  l'égard  du  poirier  une  espèce 
étrangère  tandis  que  le  paradis  n'est  à  l'égard  du 
pommier  qu'une  sous-.espèce  de  la  même  espèce. 
On  greffe  des  francs  de  pommier  à  tige  élevée  à 
l'usage  des  vergers  et  jardins  de  campagne.  Ces 
sortes  de  greffes  ne  sont  pas  sans  avoir  du  débit. 
Les  ^ariétëa  eouripendu  et  beQe^fleur  sont  le  plus 
demandées  et  le  sont  presque  exclusivement  pour 
les  vergers  comme  étant  les  fruits  du  marché.  Xes 
sujets  doivent  avoir  de  K  à  6  ans  de  semis  et  de 
plus  être  bien  venus.  On  greifo  sur  tète  de  tige.  On 
sème  des  deux  sujets  en  même  temps  qu'on  achète 
des  pieds  venus ,  et  on  répète  les  semis  d'année  en 
année ,  toujours  beaucoup  pour  poiriers  et  peu 
pour  poinmiers.  Quand  on  achète  on  doit  trier  les 
grands  entre  les  petits  et  planter  chaque  grandeur 
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à  part  Les  siiflBÉameiit  gnndi  ea  poirien  feor 
Tent  de  suite  être  grefiés  par  .copulation  et  iiir 
genoux.  Cela  fiiit  les  plus  beaux  pieds,  les  pieds 
les  pins  sains  et  les  mieux  Tenus,  mais  à  la  Tente 
on  a  de  la  peine  à  les  faire  pasMr  pour  des  pieds 
greffés  tellement  la  trace  de  l'endroit  où  l'opéra- 
tien  a  été  faite  s'est  effacée.  En  pénurie  de  sujets, 
les  pieds  spontanés  peuTcnt  également  serTir. 
le  oognaaiier,  qui  est  ici  peu  en  usage,  et  le 
doncin ,   également  peu  emploie  ,  peuTcnt  de 
mteie  être  extraits  des  bois.  Je  n'ai  pas  rencontré 
de  paradis  spontané,  et  seulement  du  doucîn  que 
l'état  maigre  propre  aux  pieds  spontanés  fbsait 
prendre  pour  du  paradis,  malgré  la  différence  no» 
table  qui  existe  entre  les  deux.  On  se  procure  les 
sujets  des  deux  sortes,  à  la  fois  par  boutures  et 
par  drageons.  Les  premières  sont  moins  sujettes  à 
drageonner  à  leur  tour.  Les  sujets  de  cognassier 
sont  obtenus  de  même.  La  bouture  prend  parfaite- 
ment et  le  drageon  ne  saurait  faillir.  On  ne  doit 
pas  penser  à  se  procurer  ces  deux  sortes  île  sujets 
par  le  semis ,  surtout  pas  le  cognassier ,  qui  ferait 
un  plant  grêle ,  entortillé  et.  qui  an  boni  de  4  ou 
,  ft  ans  ne  serait  pas  encore  de  force  a  reccToir  la 
greSé,  Le  paradis  semé  est  moins  contenant  On 
est  plus  aTancé  en  prenant  des  sujets  drageonnés 
ou  bouturés.  L'âge  du  pied  n'influe  pas  en  dété* 
riorant  sur  la  greffe.  Celle-ci  domine  le  pied  et  le 
fait  participer  de  sa  langueur  comme  desaTigueur. 
Un  pied  n'est  jamais  assez  malade  pour  ne  pas 
dcTcnir  sain  sons  une  greffe  saine,  ni  assez  sain 
pour  ne  pas  derenir  malade  sous  une  greffe  ma- 
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lade.  Si  tons  les  sujets  de  drageonnemeût  <m  'de 
bouturage  que  depuis  des  siècles  ou  prend  de» 
mêmes  sortes  deraient  transmetife  aux  greffés  les 
vices  de  leur  âge,  il  n'y  aurait  plus  que  des  attires 
délabrés  à  trourer;  mais  cela  n'est  pas  ainsi  et 
rbéritage  en  bien  t)u  en  mal  n'est  reoenilli  que 
par  le  sujet,  les  sujets  pour  pêcher,  abricotier  0t 
prunier  sont  détachés  des  pieds  greffés  sur  ces 
sortes  de  sujets.  Pour  le  pêcher,  un  drageon 
de  la  grosseur  d'une  queue  de  pipe  est  abaimé  à 
S  pouces,  planté  au  printemps  entre  des' choux  de 
mai  ou  autre  légume  de  printemps  on  primate  0t 
reçoit  l'écusson  la  même  année.  Le  développement 
de  celui-ci|  si  la  rariété  est  récente,  lui  donne  un 
ponce  d'épaisseur  Tannée  de  sa  pousse.  On  prend 
le  prunier  à  écprce   blanche   pour  les  ariires 
de  développement  moyen,  celui  a  éwfise  mÀre^ 
pour  ceux  fortement  contenus;  le  fruit  est  alors 
plus  petit,  mais  il  est  plus  saroureux,  et  l'arbre  oc- 
cupe un  moindre  espace.  Il  fait  bourrelet  à  l'eai» 
droit  de  la  greffe.  Cela  défigure,  mais  profite  an 
lieu  de  nuire  à  la  bonté  du  fruit.  On  pourrait  se- 
mer ces  sous-espèces  si  l'on  était  sûr  de  leur  prove- 
nance sauvage  ;  mais  dans  le  doute  et  aussi  à  CBfMe 
de  la  levée,  rarement  un  peu  générale ,  d'un  aemts 
de  noyaux  de  prune ,  on  fait  mieux  de  se  t^iir  am 
drageons.  La  souB-espèce  sauvage  se  reproduirait 
identique,  mais  celle  qui  est  revenue  variée  de 
son  semis  en  sol  exotique  continuerait  de  varier, 
et  ceux  des  pieds  de  noyau  qui  seraient  à  écorce 
blanchç,  donneraient  plus  de  développement  qu*il 
ne  faut  à  la  greffe.  L'abricotier  a  avec  les  sujets 
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prunier  les  marnes  rapports  de  cfaoû  <qoe  le  pè* 
cher.  lies  Tariélés  hâtives  ont  une  prédilectiOB 
poor  le  prunier  à  éeorce  noire  (  witten  en  swartem 
stam  )•  Le  pmnier  reclierche  la  eonlenr  correspon- 
dante à  la  sienne.  Il  réussit  néanmoins  snr  la  eon- 
lenr  opposée,  flbns  ne  greffons  pas  sur  amandier; 
le  pêcher  de  noyan  serait  préférable  à  eans6  de 
la  plus  grande  identité ,  de  sa  renne  pins  iMsile 
en  toutes  sortes  de  sdb  et  snrtont  de.sa  moindre 
sensibilité  à  Vinconstance  des  saisons.  On  ne  fgk*' 
gn^ait  a  œits  greffe  (jne  d'aroir  un  arbre  fom> 
nissant  amplement  du  frnit  pour  la  rente  ou  de 
fH^pi^er  pure  une  rariété  de  prédileetion.. 

Les  sujets  pour  les  cerises  douces  (  kersen  )  sont 
extraits  des  bois.  Ce  sont  tantôt  des  rejets  d'an- 
ciennes souches  et  tantôt  des  pieds  de  renne  spon* 
tanée.  L'espèce  est  le  merisier.  Gomme  aibre  sai»* 
rage,  sa  racine,  an  lien  d'être  pirotante,  est  rqilîée 
et  traçante;  Parmi  des  miilien  de  ces  pieds  qui 
m'ont  été  apportés ,  je  n'en  ai  pas  m«m  seul  q[ni  fnt 
prorenn  de  graine.  Qu'en  tronre  deox  «cMrtes  bion 
prononcées  ;  l'on  à  frait  couleur  de  okair^  l'autrOi 
à  £rnk  noir.  Toi|tesdeiiz  «Mi  de  bon  emploi.  Leur 
réaelîon  sur  ia  grefie  0rt  de  dérélopper.  Les  cerises 
aigiwis  (Jkriekâa.  Les  hdUandais  nomment  Icrie- 
ken.  oe  qui  chez  lums  est  kersen  et  kevsen,  ce 
qui  Aez  mons  est  kneken  )  sont  greffées  sur  las 
drageons  de  la  oérise  noire  (zwarte  kriek  )  qui 
est  chez  nous  spontanée  et  croit  sur  la  pente  des 
collines.  Ses  pieds  non  greffés ,  qui  tous  prorien» 
nent  de  drageons,  ne  répululent  pas  mbios  ac- 
tirement  que  ceux  qui  ont  reçu  la  greffe  ;  de 
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sorte  qn'on  n'est  jamais  en  pénurie  de  sujets.  Les 
pieds  qu'on  destine  au  rapport  sont  tous  tirés  de 
cette  source.  Ils  ont  le  bois  plus  grêle  et  daTantage 
pendant  que  leurs  pareils  prorenus  de  noyau, 
malgré  que,  comme  étant  d'espèce  indigène,  les 
deux  sortes  de  pieds  soient  identiques.  Le  pied  de 
cerise  noire  reçoit  la  greflfe  de  toutes  les  cerises 
aigres ,  rouges  comme  noires ,  et  aussi  quelquefois 
celle  des  douces  et  alors  comme  pieds  contenant* 
On  greffe  de  même  les  sortes  aigres  sur  sujet-mé* 
rifiier.  En  se  procurant  les  deux  sujets  de  noyau , 
on  a  des  arbres  moins  drageonnans.  On  place  les 
drageons  et  les  pieds  spontanés  de  deux  sortes  en 
pépinière  pour  être,  l'un ,  greffé  en  fente ,  et 
l'autre ,  écussonné.  On  peut  greffer  le  merisier  sur 
genou  au  sortir  du  bois.  Il  réussit  presque  aussi 
bien  de  cette  manière  qu'étant  greffé  en  place. 
Pour  sujets  de  greffio  on  doit  donc  principale- 
ment semer  le  poirier  et  le  pommier.  On  peut 
néanmoins  aussi  faire  quelques  semis  de  pécber 
et  d'abricotien  Les  francs  des  autres  espèces  sont 
absolument  sans  usage.  La  vigne,  qui  n'est  pas 
propagée  parla  greffe  sur  jeunes  pieds,  n'a  pas 
•  besoin  que  pour  sa  propagation  on  se  procure 
des  sujets.  Ses  Toies  de  multiplication  sont  la 
bouture  et,  en  opérant  tard  dans  la  saison  et  sur 
du  cep  en  pousse ,  là  marcotte ,  qui  alors  avance 
d'un  an  l'enracinement  de  cette  espèce  de  bouture 
non  sevrée  de  sa  mère. 
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Sêmiê  j>our  ffvgffr. 

Je  le  répète  encore  une  finf  |  on  doit  ne  péi 
e'ttbstinericnltiver  vne  espèce  dam  on  lol  qui  ne 
pent  lui  conTeûr  et  fm  plus  Vj  lemer  que  Tf 
fUnter.  H  ândeia  tons  tos  effcvti^  Vous  aares 
lieaa  changer  k  ierre ,  la  remuer  profondément 
«t  largement,  qnand  «ne  de  «es  radnes  aura 
-dépuaÊé  la  terre  de  remplacement,  l'arbre ,  dans 
la  directîon  de  cette  racine ,  eommenceim  à  sont 
Hntr.  Il  f  a  dans  un  tel  tel  qnckpie  chose  d'ineon^ 
fatible  avec  ridîesinoinae  de  reflpèoe  et  dont 
f  înfloence  agit  jusqu'à  trsTers  la  ooiiDlie  de  bonne 
ierre  qui  entoure  Farbi».  On  ne  saurait  prenoih 
oer  que  d'apiès  Teipérience  sur  Taptitude  ou  l'i» 
«aptitude  d'un  sol  à  la  bonne  Tenue  d'une  espèce. 
C'est  à  celui  qui  prend  un  terrain  à  l'interroger 
sur  oe  qu'il  accorde  ou  refuse.  De  bons  conseil* 
Isn,  «t  qui  dispensent  de  [tout  eisai ,  sont  des 
arbres  de  l'eifèce  qui  se  trourent  dans  le  jardin. 
A  leur  uq^ect ,  d'après  la  netteté  de  leur  écorce  et 
la  £raicheur  de  leur  bois,  on  ^uge  du  caractère  du 
aoL  Un  BolconTenablepeurutte  espèce  ne  l'est  pas 
loBJonrs  po^  une  mitre  espèce.  Il  f  a  cependant 
des  lorrains  de  fa  year  dont  toutes  les  espèces  s'ac- 
commodent Le  poirier  eit  le  plus  difficile  dans  ses 
choix.  On  ue  peut  pas  juger  d'après  Vindication 
femmie  par  un  ^mià  nombre  d'arbres,  car  un 
terrain  que  beaucoup  d'arbres  ont  occupé  ne  peut 
{dusuTCc  succès  être  pris  en  poMcnionpar  d'autres 
et  il  ne  peut  surtout  plus  ôtre<MCupé  par  déjeunes 
sujets.  On  crmt  j  porter  remède  en  défonçant 
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le  terrain  profondément  et  en  menant  vers  le 
haut  ce  qui  était  dans  le  bas,  mais  quelle  est  la 
profondeur  qne  les  racines  d'arbres  d'âge  n'attei- 
gnent p  On  «nfoùit  alors  nne  couche  de  terre  que 
la  chaleur  et  l'air  ont  pénétrée  et  on  remplace 
cette  conche  par  une  froide ,  crue ,  qui  depuis 
longtemps  n'a  pas  tu  le  jour  et  dans  laquelle  se 
sont  infiltrées  les  déjections  des  racines,  lesquelles 
déjections  ne  peuTcnt  être  assimilées  que  par  d'au- 
tres espèces.  Une  plante  épuise  le  sol  qne  ses  ra* 
cines  parcourent ,  du  genre  de  nourriture  qui  est 
propre  à  son  espèce,  mais  elle  infeste  ses  alen- 
tours en  Y  déposant  ce  qu'il  excrète  comme  lui 
étant  devciiu  nuisible.  Cette  matière  n'est  pas 
désorganisée ,  mais  elle  n'a  plus  la  sorte  d'organi- 
sation que  la  plante  réclame.  Ou  peut  dire  que  les 
végétaux  ne  sont  pas  ruminans.  Pour  reprendre 
leurs  propres  déjections,  ils  devraient  être  quelque 
chose  de  plus  que  ruminans.  La  science  des  asso- 
lemens  et  du  bon  ou  mauvais  chaume  consiste  à 
savoir  quelles  sont  les  espèces  qui  assimilent  les 
déjections  d'autres  espèces  et  à  faire  succéder  lès 
premières  aux  dernières.  On  a  une  indication  dans 
la  nature  opposée  des  genres  laquelle  n'est  près* 
que  pas  sujette  à  tromper;  maison  ne  peut  pas 
toujours  la  suivre,  car  on  doit  aussi  prendre  con- 
seil de  son  intérêt  et  ne  cultiver  que  ce  qu'on  peut 
avantageusement  débiter.  Gela  fait  que  souvent 
dans  les  cultures  les  espèces  du  même  genre  se 
succèdent.  Ces  espèces  ne  refusent  pas  de  reprendre 
les  déjections  d'autres  espèces  de  leur  genre. 
Elles  nettoyent  en  même  temps  le  sol  des  vieux 
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fnmien  et  le  rendent  Tierfje  pour  le  fifoment  Celû 
qui  yeat  arec  snocès  entreprendre  une  ooltored'ar* 
bres  fruitiers^  s'il  ne  pent  disposer  d*nne  terre  yiei^ 
ge,  ou  d'une  antre  qpx  a  loiigtenipsreposé,ne  peni 
du  moins  en  prendre  une  on  de  pareils  urbres  ont  été 
cnltiTés.  Cest  donc  snr  le  choix  d'une  tene  0A9  le 
semis  d'abord  et  ensoite  le  plant  repiqué,  puissent 
protjiérery  que  doit  se  porter  la  prinoipale  atten* 
lion.  Ce  premier  objet  rempli,  tons  les  autres  se 
remplissent  d'eux-mêmes.  U  n'y  a  plus  de  souci  i 
en  avoir*  On  bècbeprofondément,  on  répand  une 
couche  de  fumier  d'étaUe,  on  reoottTie  de  tenre 
amietée  et  on  sème.  Quand  on  a  i  la  main  da 
salde  grossier,  on  sème  entre  deux  lits  de  saUe 
pareil,  l'inférieur  épais  d'un  quart  de  pouce,  et  le 
supérieur,  d'un  sixième  de  pouce,  et  en  répand 
dessus  un  demi-pouce  de  tenre.Lesablesert  à  garan» 
tir  le  semis  de  la  Tisite  des  yersde  terre  et  donne, 
par  sa  couleur  blanche,  le  moyen  de  Rassurer  si 
le  sànis  est  égal  et,  ni  trop  clair, ni  trop  dru.  On 
répare  les  fautes  à  la  maîn  ;  mieux  Tant  de  les 
éviter.  Ceci  est  pour  les  pépins.  Les  noyaux,  à 
V  exception  de  ceux  de  oérise,  sont  plaaiéSf  la 
pointe  en  haut  On  peut  ainsi  ies  mettre  à  égale 
distance  et  on  érite  que  la  radicule  ne  doive  fiiire 
un  tour  pour  gagner  le  bas  et  la  plnmule,  un  autre 
tour ,  pour  gagiier  le  haut  Les  directions  opposées 
obligeraient,  à  la  replantation ,  de  supprimer  la 
racine  au-dessus  de  la  courbure.  Les  planches  sur 
lesquelles  on  sème  doivent  être  élevées  de  t/3  pouce 
au-dessus  do  sol.  Elles  doivent  être  .asseï  pen 
larges  pour  ne  pas  se  trouver  hors  de  la  portée  du 
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hrsa.  De  grands  àrlwes  ou  des  baiimens  ne  pea- 
yent  répandre  leur  ombse  sur  le»  planches ,  car 
le  plant ,  qui  a  sn^ont  besoin  de  lumière ,  ote  man- 
querait pas  d'en  souffrir.  On  doit  tenir  la  planche 
nette  de  mauTaise  herbe  et  arracher  ceHe-«i 
assea  en  temps  pour  que  le  jeune  plant  ne  soit  pas 
entraîné  avec  elle.  Ce  dmt  donc  être  une  oceupa* 
tion  j^cesque  joumdièra 

'  Toute  ^aine  d'arhre  froitior  doit  être  semée 
«rant  rhir^,  le  mieux  après  la  mi-octobre.  GeUe 
de  fruits  i  noyuux ,  et  les  pépins  de  raisin  pour  Fae» 
quisition  de  nouvelles  sortes ,  le  sont  le  plus  eonfvi' 
nablement  aussitôt  après  que  le  fruit  est  consotoimé. 
Le  succès  du  semis  dépend  de  rohseryance  de  œ 
précepte.  La  graine  semée  après  rhiyer,  si  die  est 
de  Tespèee  pépin,  lèvera  très  partiellement  on  ne 
lèvera  pas  du  tout  Une  partie  lèvera  une  année 
plus  tard.  Si  ta  graine  est  de  Fespèoe  noyau  le 
semis  presque  enti^  ou  entier  restera  en  défaut 
de  lever  et  le  plus  souvent,  à  la  saison  prochaine , 
presque  aucun  iw  lèvera.  Cette  sorte  de  graine 
veut  avoir  terminé  son  gonflement  antérieure- 
ment au  solsUoe  d'hiver  et ,  immédiatement  après 
ce  solstice  el  oonjointemoQt  aveo  les  arbres  d'où 
elle  provient ,  se  mettre  en  sève  et  commeaœr  à 
germer. 

Ce  n^est  cependant  pas  qu'il  soit  sans  exemple 
que  des  semi)s  fkits  ai»ès  l'hiver  réussiasent.  Cela 
m'ept  au  contraire  plus  d'une  fois  acrivé  et  le  pre- 
mier de  mes  semis  en  pépins  de  poires  a  générale- 
ment levé  malgré  qu'il  eut  été  fait  en  mars  et  na- 
ture&ement  avec  du  pépin  de  variétés  anciennes. 
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Une  saison  humide  et  chaude  contribae  an  sucoèt. 
lies  noyaux  ont  beaucoup  moins  de  chance  de  réos. 
eite  dans  de  tels  semis  que  les  pepinA  Je  ne  eonseil- 
lerais  pas  de  risquer  le  semis  pottéqoinoxial  des 
pépins  de  poires  et  pommes  de  printemps.  On  doit 
plutôt  les  oonsenrer  pour  le  semis  sniTant.  Les  pe» 
pins  qui  ont  passé  rhirer  dans  des  fruits  pourris 
d^en  sont  pas  plus  arancés  pour  la  lerée  de  leur 
semis  postéqtiinoxial.  Aussitôt  après  la  cessation 
des  gelées,  la  plumule  des  pépins  pointe  et  au  pre> 
mier  soleil  elle  se  fait  jour.  Les  germes  des  noyaux 
se  nttmtrent  plus  tard  et  H  faut  godfues  jours  de 
forte  clmlenr  pour  les  toit  paraître.  £a  plupart 
ne  lèye  qn  en  mai  et  on  les  roit  successivement 
arrîyei^  jusqu'au  solstice  d'été,  après  lequel  plus 
aucun  ne  germe.  Alors,  noyau  et  pépin  s'endor» 
ment  pour  ne  plus  s'éfeilier  qu'au  printemps 
prochain  s'ils  cpnserrent  yie.  Les  deux  solstices 
sont  inyersemeni  influons  sur  la  germination  des 
graines  d'arbres  fruitiers. 

On  n'a  aucune  précaution  à  prendre  contre  la 
gelée quelqu'intense  qu'elle  soit,  pourru  gn^elle 
précède  le  solstice  ou  que  ceBe  qui  soit  le  aobdce 
soit  une  oontînaation  ou  une  reprise  phs  ou  moins 
immédiate  de  celle  qui  a  précédé.  Si  des  gelées 
sarvenaient  tardirement  on  couyrirait,  soit  de 
litière  d'écurie ,  soit  de  menue  paille ,  qu'on  en- 
lèrerait  aus^ôt  après  la  cessation  du  froid. 

Dès  la  première  levée  du  plant  on  s'empresae 
de  répandre  sur  les  planches  des  brins  de  gason , 
et  de  8  en  8  jours  on  répète  le  jonchonent  On  ne 
le  discontinue  qu'après  que  le  plant  a  acquis  une 
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certaine  force*  Les  brins  de  gazon  sont  entraînés 
par  le  rer  et  le  plant  est  épargfné. 

Je  ne  conseille  pas  de  semer  ensemble  difiFéren* 
U»  espèces ,  non  pas  qne  la  vie  commime  déplaise 
à  lo  phipart  parmi  elles;  plusieurs  semblent  an 
contraire  Taffectionneir  et  rien  ne  donne  an  poi- 
rier de  la  vigneor  ni  de  la  santé  comme  de  croître 
en  proche  voisinage  dn pommiçr  et,  vice-versâ ^ 
au  pommier,  que  de  croître  en  proche  Toisinage 
du  poirier.  Le  pêcher  se  trouve  birai  de  croiser  ses 
racinesaveccelles  de  l'abricotier,  et  le  prunier, 
de  puiser  sa  nourriture  dans  le  même  sol  qjoe  le 
cerisier;  mais  quand  le  plant  est  petit  ^  celle  de» 
espèces  qui  s'emporte  plus  que  l'autre ,  ojffusque 
sa  voisine  et  la  fait  languir.  Cela  arrive  surtout 
liMTsque  le  semis  a  levé  dru.  Le  pommier  domine 
le  poirier,  particulièrement,  dans  le  premier  temps  ; 
il  le  dépasse  en  élévation  et,  à  moins  d'appartenir 
à  la  sous->espèce  pépin  ou  reinette ,  il  projeté  sur 
lui  l'ombre  de  ses  larges  feuilles,  Le  pécher  com- 
prime 1  abricotier  et  le  cerisier  tue  le  prunier.  Les 
retardans  de  la  même  sorte  s'éteignent  sous  les 
dévançans.  Quand  on  s'apperçoit  que  cela  arrive , 
on  doit  incontinant  repiquer  le  semis ,  même  en 
été ,  pour  peu  que  le  temps  soit  fixé  à  la  pluie.  On 
repique  en  planche  au  nord  lorsqu'il  y  a  un  abri 
dans  .cette  direction.  Le  semis  levé  trop  dru  est 
plus  convenablement  repiqué  en  mai  par  un  ciel 
couvert  et.quj,  annonce  de  Ja  pluie ,  que  de  rester 
en  place.  On  saisit  l'occasion  pour  rapprocher  le 
pivot  Le  jeune  plant,  étant  alors  encore  herbacé, 
reprend  facilement.   On  assortit  les  différentes 
grandeurs. 
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Longue  la  presse  est  moii»  grande  et  que  le 
changement  de  place  peat  être  remi»  jns^an 
teoips  des  dèplantatioiis ,  ce  n'est  pas  atint  PhiTer 
qu'on  doit  le  faite.  Hous  en  a^ons  dit  le  motif.  On 
se  contente  de  lerer  le  plant  avant  les  gelées ,  à 
l'assoTlîr  et  à  coucher,  les  mêmes  grandeurs  en» 
Bemhle^  en  jauche.  On  ne  met  en  plaee  qu'après 
les  gelées. 

les  sortes  qu'on  est  dans  Thahitude  de  semer 
ensemble  sont  la  poire  et  la  pomme ,  la  pèche  ^ 
l'abricot  et  la  prune  ;  la  cerise  est  semée  à  part 

Le  pépiniériste  fera  peut-être  bien  de  semer 
pour  ses  Besoins  en  pieds  de  greffe  la  graine  des 
anciennes  Tariétés.  Uen  aura  des  sujets  plus  rus» 
tiques ,  plus  rapprochés  de  l'état  sauvage ,  et  sHl 
est  amateur  il  ne  répugnera  pas  à  étouffer  soua 
la  greffe  un  firanc  de  honne  attente.  D   gale* 
rait  son  ouvrage  de  pépiniériste  de  vente  en  lais- 
sant dehout  pour  le  rapport  quelques  sujets  parmi 
ceux  abattus  pour  la  greffe.  Je  ne  ^Mi  d'ailleuxa 
{MIS  que  ces  pieds  ptut  rustiqueB,  4*niie  cvoÎManoe 
lente  ,  et  -poTurtant  «xcnr^nt  une  contenance  SOT  la 
greffe,  ne  4M>ient  pas  ftas  propres  à  recevoir  la 
greffb  de  variétés  anciennes,  que  oeux  apprivoisés^ 
d'un  développement  rapide  et  qui  ne  contiennent 
que  les  variétés  nouv^es.  Le  piastre  est  pour  les 
variétés  anciennes  éminemment  contenant;  il  leur 
imprime  sa  lenteur  de  croissance  et  confûfunique 
au  fouit  la  ooncentAtion  de  bôù,  écorce.  Le  (rmt  est 
à  la  fbis  plus  fondant  et  phnsapide.  La  progéni- 
turc  des  variétés  vieSles  n'est-elle  pas  la  ^us  rap- 
prochée possible  del'état  de  pyrastre et ,  en  celte 
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qualité,  ne  doit-elle  pas  être  préférée  à  celle  des 
variétés  jeunes?  U  7  a  cette  différence  que  le  pj- 
rastre  ne  réagit  pas  pour  changer  la  forme ,  lo^ 
volume  et  la  couleuir  du  fruit  tandis  que  les  franc 
;des  variétés  vieilles  exerce  cette  réaction  ;  le 
franc  des  variétés  nouvelles  ne  Texerce  que  peu  | 
ce  qui,  sous  le  rapport  de  cette  propriété,  le  rap- 
proche du  pyrastre,  comme  si  en  toutes  choses  les 
extrêmes  devaient  se  toucher  par  un  point  tran- 
chant de  similitude.  Les  amateurs  ne  sèmeront 
-^jNis ,  pour  l'usage  de  la  greffe ,  des  sortes  récentes, 
car  ils  risqueraient  de  vouloir  tout  garder  pour  le 
rapport.  Je  sais^ar  moi-même  combien  il  coûte 
d'effort  pour  condamner  ^  l'extinction  perpé- 
tuelle un  pieds  de  graine  dont  l'aspect  est  promet- 
tant. Il  pourrait ,  comme  moi ,  se  trouver  dans  le 
cas  de  ne  vouloir  rien  sacrifier  et ,  comme  moi,  il  se 
trouverait  au  dépourvu  lorsque  tout  serait  ^  sau- 
ver. Actuellement  il  n'y  a  dans  mes  derniers  semis 
pas  un  plant  qui  n'ait  une  belle  mine.  Les  con- 
naisseors  les  prennent  tous  pour  des  sujets  greffés. 
La  graine  de  pyrastre  que  j'ai  semée  dans  mon 
jardin  de  Bruxelles  a  donné  du  plant  qui  est  resté 
longtemps  maigre,  et  la  graine  de  cette  graine 
ainsi  que  la  graine  du  fruit  de  cette  graine  n'en 
a  pas^donné  qui  fut  plus  gros.  Je  pense  que  le  pépin 
du  fruit  cueilli  sur  arbre  croissant  dans  le  bois 
aurait  pu  donner  du  plant  plus  fort  Je  n'en  ai 
pas  fait  l'expérience  quoique  l'occasion  ne  m'en 
ait  pas  manqué.  Toujours  est-il  vrai  que  les  sujets 
des  bois  donnent  des  arbres  plus  durables. 
.  Si  un  semis  a  bien  réussi ,  s'il  n'a  pas  eu  à  souf- 
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firîr  de  ses  nombreux  ennemte ,  dont  le  plnsredou- 
table  est  la  larre  d'hanneton ,  s'il  est  dm ,  et  qa'3 
soit  fort ,  on  peut  dès  la  première  année  en  repi- 
quer le  plant  On  ne  taille  pas  sur  corps ,  on  s'aba* 
tient  surtout  d'abaisser  la  tige ,  mais  on  re- 
tranche le  piyot  et  on  rapproche  les  petites  ra- 
cines. Qoand  il  est  moins  dru  on  le  laisse  S  ans. 
La  replantation  se  fait  après  lliiTer.  Faite  avant 
les  gelées  le  plant  est  souvent  soulevé  par  la 
gelée ,  renrersé  et  entrâinë  par  la  neige  fondante 
et  par  les  fortes  pluies  et  sa  racine  est  mise  à  nu 
par  les  crevasses  qui  lézardent  la  terre  bêchée  en 
automne  ;  par  où  on  se  trouve  obligé  à  le  replan- 
ter. On  ne  doit  tailler  sur  du  jeune  plant  qu'après 
qu'il  a  déjà  pris  quelque  consistance  et  une  cer- 
taine longueur.  Cette  taille  serait  sans  objet  si  elle 
ne  procurait  une  subdivision  des  racines.  On  re- 
commande de  replanter  le  jeune  plant  en  lui  conser- 
vant tout  son  bois  et  toutes  ses  racines.  C'est  vouloir 
qu'il  ne  pousse  ni  en  menu  boit,  i^i  en  menues 
racines,  et  qu'on  ait  \m  arbre  qu'à  l'âge  d'être 
planté  à  demeure  on  trouve  établi  sur  pivot  et  snr 
divisions  pivotantes  de  pivot  A  la  première  ré» 
plantation  il  risque  de  périr  et  à  la  seconde ,  de 
ne  pas  bien  réussir. 

On  donne  le  conseil  d'établir  la  pépinière  en  sol 
de  moyenne  valeur ,  comme  si  un  pied  vigoureux 
ne  réussissait  pas  dans  tous  les  sols,  et  ne  languissait 
ou  ne  périssait  pas  dans  le  meilleur  sol.  Un  peu  de 
vigueur  de  moins  met  le  premier  à  fruit  ;  un  peu 
de  langueur  de  plus  rend  le  dernier  stérile.  Le  sol 
doit  seulement  par  sa  nature  être  approprié  à 
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l'espèce  caltirée.  Entre  antre  snperfluités  on  insiste 
sur  la  suivante.  On  vent  que  la  graine  de  chacpe 
yariété  soit  semée  à  part  et  qne  les  pieds  en  pro* 
Tenant  soient  réservés  à  la  greffe  de  la  même  va- 
riété. Cela  ne  pourrait  valoir  un  peu  que  dans  le 
cas  où  les  variétés  se  réproduiraient  identiques , 
mais  aucune  variété  ne  se  réproduit  ainsi ,  et  il 
est  même  vrai  de  dire  que  la  plupart  se  réprodui* 
sent  les  plus  différentes  possibles  des  originaux. 
C'est  bien  assez  pour  la  greffe  que  le  sujet  appar- 
tienne à  la  même  espèce  quelle.  J'avoue  qu^il 
s'exerce  même  de  la  part  de  pareil  sujet  une  in* 
fluence  en  mieux  on  en  pire ,  mais  nous  n'avons 
aucune  notion  sur  ce  qui  la  détermine ,  et  le  plus 
souvent  il  ne  s'en  exerce  point  du  tout. 

On  veut  de  plus  que  la  graine  ne  soit  pas  em- 
pruntée à  des  sortes  fines,  mais  à  du  fruit  grossier  et 
renfermant  des  pépins  gros.  On  espère ,  sans  doute, 
d*en  obtenir  du  plant  fort  ;  mais  quelle  sorte  est 
plus  grosse  que  la  grande  bretagne  et  renferme 
des  pépins  plus  gros,  et  cependant,  le  semis  d'au- 
cune variété  ne  donne  du  plant  généralement 
plus  mesquin.  C'est  d'après  une  conséquence  de 
raisonnement  et  non ,  d'après  le  témoignage  de 
faits  avérés,  qu'on  s'est  prononcé  à  cet  égard,  car 
il  est  si  naturel  d'imaginer  que  le  fort  procrée  le 
fort  et  que  le  faible  donne  naissance  au  faible.  Que 
le  précepte  soit  provenu  de  pareille  déduction  est 
indubitable,  mais  que  la  cbose  ne  soit  plus  à 
éclaircir  par  l'expérience  voilà  de  quoi  je  doute. 
M.  De  Cdloma  semait  d'un  petit  fruit  récent  et  en 
obtenait  les  plus  beaux  arbres  et,  à  ce  qu'il  disait , 
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les  pins  disposés  ànunqaer  en  bon.  QnpentâToir 
mieux  saisi  le  vrai  en  voulant  qae  le  pépin  soit 
provenu  de  fruit  ayant  aeqms  sa  lyiaturite  sur  l'ar* 
bre,  car  le  plant  de  pareil  pépin  «st  plus  fort  et 
plus  rustique,  ce  qui  pour  des  sujets  de  greffe 
peut. être  recherché  par  ceux  qui  sont  pressai 
d'avoir  des  pieds  propres  à  cet  usage.  Rous  avons 
dit  qu'ils  seraient  les  plus  méchans  pour  les  laisser 
marquer  par  leur  £ruit.  Ce  ne  seront  pas  les  plus 
gros  noyaux ,  mais  si  Von  veut ,  bien  les  plus  murs 
de  la  pèche,  de  rabrioot,  de  la  prune,  de  la  eé» 
rise  que,  pour  une  destination  quelconque,  on 
sera  tenté  de  semer.  On  verra  plus  tard  que  sous 
le  rapport  de  faire  les  senûs  avec  de  la  graine 
mure  ou  non  mure ,  l'intérêt  du  pépiniériste  de 
recherche  est  diamétralement  opposé  à  celui  du  pé- 
piniériste de  vente.  Gdui-ei  doit  avoir  des  sujets 
grossiers ,  l'autre ,  des  sujets  délicats. 

Nous  devons  dire  un  mot  sur  la  manière  de  re« 
cueillir  et  de  conserver  le  pépin  pour  les  semis 
de  sujets  à  l'usage  de  la  greffe.  On  a  ou  on  se 
procure  des  poires  pounies.  Elles  doivent  naturel* 
lement  être  d'automne  on  d'arrière«été.  Celles  de 
mojen-éié  portent  des  pépins  stériles.  On  enlève 
les  cloisons  renfermant  les  pépins  et  sous  Teau  on 
malaxe.  Les  pépins  sortent  des  loges  et  se  placent 
au  fond  de  l'eau.  On  agite.et  on  décante ,  ce  qu'on 
repète  aussi  longtemps  que  l'eau  découle  trouble. 
On  verse  les  pépins  sur  une  toile  tendue  et  ^  après 
qu'il  ne  s'écoule  plus  d'eau,  on  les  étend  en  cou- 
che mince  sur  du  papier  brouillard  placé  sur  le 
revers  d'un  tamis  de  crin ,  et ,  proche  du  feu  ,  on 
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les  sèche.  On  agfite  firéqaeiiiment,  et  yen  la  fin  on 
les  passe  sous  les  doigts  pour  les  empêcher  de  co- 
hérer.  Etant  bien  secs  on  les  enfenne  en  des  cor- 
nets de  papier  dont  on  multiplie  le  nombre  autant 
de  fois  qn'il  j  a  des  poi^ées  de  pépins.  Les  pépins 
des  poires  qu'on  consomme  sont  mis  dans  des  cor* 
lielsdepffpier^le  mieux,  d'impression.  Les  qoarrés 
pour  fam  les  cornets  doirent  être  de  24  à  la  fouil- 
le. On  peut  les  mettre  en  poche  ou  les  répandre  sur 
une  jiianche  jusqu'à  ce  que  le  pépin  soit  sec.  Les 
pépins  que  fournissent  les  compotes  de  poires  sont 
receaiUies  de  la  même  manière.  Les  pépins  de 
pommes,  soit  qu'on  consomme  le  fruit,  qu'il  pou« 
rtiie  ou  qu'il  soit  emploie  pour  compote ,  sont,  à 
l'aide  de  la  pomte  d'un  couteau,  extraits  des  cloi' 
sons  et  de  n^me  enformés  dans  des  cornets  de  pa- 
pier de  24  à  la  fouille.  Après  la  dissication  du 
pépin  ou  jette  les  cornets  dans  des  pots  à  fleur. 
Cest  une  peine ,  mais  un  semis  qui  lève  mal  est 
une  perte.  Les  tourteaux  du  mont  de  poires  on  de 
pommes  pour  poiré  ou  cidre  ou  pour  yinaigre 
peuTeat  fournir  leur  pépin  par  le  diluement  dans 
l'eau  et  la  décantation.  Si  le  pépin  arait  pointé 
par  la  chaleur  que  l'acescence  excite  on  sèmerait 
aussitôt  le  tourtiaau,  maro  et  pépins  compris.  Les 
pépins  immédiatement  inclus  dans  des  cornçts 
cohérent  ensemble.  On  doit  les  détacher  les  uns 
des  autres  avant  de  semer.  On  receuille  de  même 
les  noyaux  des  pêches ,  abricots ,  prunes  et  cerises, 
chaque  noyau  de  pêche  réclame  un  cornet,  â  ou 
S  noyaux  d'abricot  peuTcnt  être  réunis,  4  de 
prune ,  6  de  cerise.  Les  noyaux  sont  plus  disposés 
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à  moisir  qne  les  pépins.  Noos  FaTons  d^à  dil  et 
nous  le  répéterons  encore  dans  la  suite  que  la 
culture  des  sortes  récentes  procure  au  pépiniériste 
l'ayantage  de  poilYoir  utiliser  à  la  greffe  les  sujets 
les  plus  malinipres,  les  plus  seuffirans;  la  greflfo 
corrige  les  défaut»  d'un  pareil  sujet  et  le  fidt  re* 
TÎvre  à  la  santé  ;  le  sujet  au  contraire  ne  corrige 
aucun  des  rices  de  la  greffe  et,  s'il  est  fort  et  sain, 
il  la  précipite  plus  tAt  dans  une  ruine  complette.  Le 
pépiniériste  retire  encore  de  la  culture  des  sortes 
récentes  le  profit  qu'en  espèces  qui  sont  dressées 
dans  la  pépinière  U  a  de  suite  des  arbres  aptes  à 
être  mis  en  rente. 

Greffe. 

Soxèb  allons  dire  cpielque  chose  de  la  greffe. 
Nous  ne  décrirons  pas  la  manière  de  la  iîûre.  Cette 
description  se  trouTC  dans  tous  les  lirres  et  dans 
quelques  libres  arec  un  luxe  qu'on  pourrait  près» 
que  nommer  asiatique.  Quatre  sortes  de  greffes 
sont  strictement  requises  pour  les  arbres  fruitienL 
C'est  la  fente ,  Véqufison ,  la  copulation  et  rap- 
proche. Les  autres  sont  tontes  de  fantaisie  ou  de 
caprice.  Nous  dirons  à  quelle  espèce  et  sous-espèce 
de  fruit  chacune'  cbuTient.  Nous  ayons  déjà  dit 
quelle  sorte  de  sujet  conyient  à  chaque  espèce  et 
sous-espèce  de  fruit.  C'est  plus  souyent  la  nature 
du  sujet  que  celle  de  la  greffe  qui  décide  du  choix. 
Dans  la  manière  ordinaire  d'opérer ,  non  dans 
celle  que  nous  indiquerons,  le  manque  à  la  re- 
prise dépend  presque  toujours  du  premier.  Ce 
manque  à  la  reprise  de  la  greffe ,  pour  peu  que 
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ropérateor  soit  exercé,  est  toujours  due  à  ce 
qu^elle  est  pratiquée  sur  des  sujets  en  sèTC.  L'inter- 
ruption dans  son  mouvement  la  fait  stagner  et 
s*épaissir ,  et  la  greffe,  qui  ne  peut  assez  tôt  la  re- 
prendre et  la  remettre  en  mouvement ,  est  noyée 
par  elle.  Deux  soudures  sont  alors  à  obtenir,  la 
soudure  de  Técorce  et  la  soudure  de  la  greffe.  Le 
paradis  greffé  en  place,  à  moins  d'opérer  avant  la 
mi-fevrier,  manque  le  plus  souvent  de  succès  ;  le 
cognassier  est  aussi ,  quoique  moins ,  dans  ce  cas  ; 
mais  le  cognassier  peut  être  greffe  àrécusson;  il  Test 
même  mieux  de  cette  manière,  mais  le  paradis  ne 
souffire  pas  ce  genre  de  greffe  ;  au  bout  de  peu  de 
temps ,  et  souvent  avant  d'avoir  donné  son  premier 
fruit ,  il  est  atteint  du  chancre  du  sommet  de  la 
tige ,  qui  d'année  en  année  fait  des  progrès  vers 
le  bas  et  continue  de  se  propagw  jusqu'auprès  du 
sujet ,  qu'elle  épargne.  On  a  beau  abaisser  le  som- 
met jusqu'à  du  bois  latéral  droit  sain  ;  le  mal  ne 
discontinue  pas  de  se  répandre  le  long  de  la  tige , 
frappe  de  mort  la  tige  sueoessivement  substituée , 
et  ne  s'arrête  que  lorsque  le  ravage  :est  achevé.  Des 
centaines  de  pommiers  de  la  plus  belle  fcmne  et 
delà  phn  brillante  santé  opérés  de  celte  mani^ 
que  j'avais  reçus  de  la  pépinière  impériale  ont 
ainsi  péri;  pas  un  seul  n'a  échappé.  La  fente  est 
la«eale  greffe  qui  convienne  au  paradis,  et  elle 
doit  être  fiihe  sur  sujet  depuis  quelque  temps  levé 
de  terre,  levé  avant  le  solstice  et  couché  en  jau- 
che.  Tout  hout  scié  du  bois,  é^s  ou  mince,  ayant 
seulement  2  ip  pouces  de  longueur  et  même 
moins,  est  bon  à  être  opéré.  On  ne  se  gène  pas 
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alors  pour  le  temps  et  si  ce  ne  fîit  la  oraiiite  de 
la  sécheresse  on  opérerait  ayec  le  mémo  soooès 
en  mai  qu'en  mars  ou  férrier.  Au  plant  enraciné 
ou  ne  laisse  que  de  courts  bouts  des  racines  fortes 
et  on  supprime  raie  naissance  celles  grêles,  ainsi 
que  le  chevelu.  On  traite  de  même  les  boats  des 
racines  et  jusqu'à  ceux  même  qui  ne  sont  pas  pins 
gpros  que  la  greffier  Ceux-ci  peuvent  être  asQvrés 
par  la  copulation.  Snr  franc  de  pommier  on  procède 
aussi  par  fente.  Cette  greffe  peut  être  faite  snr 
sujet  en  place.  On  a  du  temps  jusqu'à  la  mi-maM , 
mais  plutôt  vaut  mieux*  Le  poirier ,  qni  est  le  pliM 
avantageusement  greffé  par  copulation  et  snr  si^et 
de  bonne  heure  levé  de  terre ,  doit,  sur  pied  en 
place ,  être  opéré  avant  la  fin  de  février»  Sa  végé» 
tatipn  devance  ceUe  du  pommier,  et  sa  greffa 
doit  occuper  le  bas  du  sujet,  tandis  que  pour  sa 
forme  ordinaire  celle  du  pommier  en  occupe  le 
baut.  Cela  fait  une  différence  notable  pour  l'inter- 
ception du  cours  de  la  sève.  On  doit  de  préfiérenoe 
copuler  le  poirier.   La  lésion  est  i^oomparablap 
ment  moindre  et  la  consolidation  de  la  plqie  est  4 
prompjLe  et  si  parfaite  qn'à  la  troisième  année  il 
n'en  reste  plus  de  restige,  L'éoxmaou  est  une  mé^ 
thode.  de  retard  pour  le  poirier  snr  frane*  U  ne 
doit  être  adc^té  que  pour  des  pieds  malingres  et 
être  entrepris  avec  des  sorte»  fraichesde  naissance^ 
Le  cognassier  levé  de  terre  doit  être  traité  oomae 
le  paradis  ;  on  doit  le  greffier  en  fonte  et  sur  ge* 
non.  Los  bouts  sciés  de  son  bois  et  d0  ses  racines 
ont  la  même  valeur  que  son  plant  enraciné.  Le 
cerisier. doit  être  œuvré  de  bonne  heure  et,  si 
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npl  le  pwmat ,  «T«nt'l«  -mi-fômer.  U  n'a  qn'im 
iet  pomr  recevoir  m  greffia  ;  c'est  le  merisier  de 
Qf^Moce  ipontan^.  La  fente  est  à  préférer.  On 
mt  l'opérer  pim  tard  et  alors  sur  sojet  hors  de  soi 
tel  qu'on  l'a  reçu  de  source  saoTage.  On  gap. 
me  loignement  la  crosse  de  sa  racine  et  on  rap> 
tche  fortement  le  sorplns.  On  doit  faire  la  même 
qirenîon  lorwjn'aTant  de  le  somnettre  à  la 
iffo  on  le  plante  en  pépinière.  Le  snjet-mérisier 
iTBge  peut  avoir  deox  origines.  Il  pent  prcvenir 

ârageonnament  et  alors  être  détaclié  d'ane 
icbe ,  on  être  de  levée  spontanée.  Dans  les  deux 
I  sa  racine  trace  et  doit  à  la  déplantalion  être 
ranchée  jnsqn'à  la  coorbure.  Le  repli  de  la  ra- 
ie distingue  les  pieds  spontanés  de  ceux  prove- 
I  de  graine ,  dont  la  racine  pivote.  J'ai  déjà 

n'aTOir  jamais ,  parmi  le  très  grand  nombre  de 
ida  de  cette  espèce  gni  me  sont  passés  par  les 
ins,  rencontré  un  senl  dont  la  racine  fut  le 
'ot.  Ceux  qui  en  trouvent  ont  à  faire  à  des  pieda 
aéa  hors  du  bois.  Cependant ,  la  chate  de  la 
irise ,  le  jonchement  de  ses  noyaux  an  pied  de 
rbre ,  doivent  être  fréquents ,  et  puisque  ces 
yanx  ne  lèvent  pas ,  ne  donnent  pas  de  progéni- 
re ,  on  peut  en  inférer  que  là  où  la  nature  dis- 
se de  son  moyen  primitif  de  procréation ,  elle 
glige  de  Ëiire  nsage  pour  ce  même  but  de  son 
>f  en  secondaire  lequel  alors  deviendrait  moyen 
bsidiaire.  Lessous-espèoes  aigres  sont  ôcnnonnées 
r  drageons  de  la  cerise  noire  à  bois  pendant , 
aia  on  les  greffe  par  approcbe  et  accollement  sur 
•  sujets  placés  actiiellemeat  autour  de  l'arbre. 
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le  pranier  ne  peut  être  gre£Pé  pins  tard  qae 
fin  février  lonqae  le  proloDgement  de  la  ge- 
lée n'y  met  pas  obstaole.  CSette  espèce  n'a  qae 
deux  pieds  à  mettre  en  œnTre*  C'est  celai  à  écorce 
blanche,  (on  les  greffé  par  approche  et  aocol- 
lement  sur  des  sujets  phcés  actuellement  aatoor 
de  Tarbre)  et  celui  à  écorce  noire.  Le  premier  est 
déTéloppant,  le  second ,  contenant  Le  pourpre 
a  reflet  reidâtre  doit  être  rejeté.  Il  ne  peut  être 
d'ancon  usage  à  cause  de  sa  propension  a  repu- 
luler.  Il  peuple  sans  cesse  de  ses  nombreux  dra- 
geons le  terrain  qui  Ventoure.  La  fente  est  la 
seule  grefiEe  pratiquée  pour  les  sujets  à  écorce 
blanche.  On  peut  néanmoins  Técussonner,  et  Ton 
écuflsonnesouyent  le  pied  à  écorce  noire.  L'écus- 
son  y  quelque  bas  qu'il  soit  placé  et  lorsque  seul  il 
occupe  la  tige,  fait  percer  de  l'écoroe  du  sujet 
des  pousses  sans  cesse  reproduites ,  qui  empêchent 
ses  progrès  en  croissance  et  finissent  par  le  faire 
périr.  On  ne  peut  ayec  assurance  de  succès  en 
entreprendre  la  greffe  sur  genou.  Toutes  ces  mêmes 
espèces  de  greffe,  et  sur  pieds  hors  de  terre, 
comme  sur  pieds  en  place,  sont  entreprises  arec 
plus  d'avantage  depuis  la  chute  des  feuilles  jus- 
qu'à rinrasion  des^gelées  et  pendant  leur  inter- 
ruption et  jusqu'à  leur  cessation.  La  greffe  est 
aussi  en  sûreté  sur  sujet  qu'en  sol ,  et  le  sujet  n'a  ^ 
dans  ce  temps-là^  rien  à  redouter  de  son  abatte- 
ment à  hauteur  de  greffe.  Us  sont  d'ailleurs  tous 
deux  garantis  par  le  lien  qui  les  ajuste  et  par  le 
mastic  qui  les  recouvre.  Une  greffe ,  d'ailleurs 
est  aussi  bien  gardée  à  la  surface  du  sol  que  fichée 
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en  80I9  et  à  terre  dans  un  endroit  où  on  ne  fait 
pas  de  feu.  L'eau  qu'elle  peut  perdre,  lonqu'ella 
en  perd ,  la  met  dans  un  état  d'ayidilé  de  sère  qui 
fecàite  sa  mise  en  relation  avec  la  sère  du  M^el 
et  accélère  la  reiHrise.  CeUe  perte  d'eap  est  dono 
entièrement  à  son  profit  EUefaU  œ  q[ii'on  nemmo 
aSàmer  la  greffe.  Nous  ayonsdéjà  dit  quHme  greffe 
n'est  jamais  assez  sèche  pour  rester  en  défaut  de 
reprendre.  Un  arbre  qui  asnceombépar  mort  Tio« 
lente  et  tel  que  r^lantation  ftiite  sans  succès  peu4 
au  bout  de  deux  ans  encore  fournir  de  konnes 
greffes.  Ka  poire  ailnre-mort  et  autres  ont  prit 
naissance  de  pareilles  greffes.  L'écusson  seul  doit 
être  maintenu  en  fraicheur.  lie  meilleur  moyoïi 
est  de  rouler  les  bourgeons  sontifères  dans  dn 
gazon  après  avoir  coupé  les  fouilles  jufqn'i  pro- 
che du  pétiole.  Les  sujets  destinés  à  receTcnr  l'é^ 
cusson  doiv^t,  l'année  de  scm  plaeement ,  étm 
fortement  rapprochés  sur  tout  leur  Inhs,  afin  que 
la  repousse  du  bols  fournisse  une  ample  sève.  La 
taille  de  rapprochement  et  d'abaissement  est  le 
plus  convenablement  foite  ett  hivei^  Entre^cim 
plus  tard  elle  peut  causer  la  frisure  ou  le  meoniep 
de  l'espèce^prune  et  la  végétation  retardée  deq 
autres  espèces ,  ce  qui  l'un  et  l'autre  nuirait  à 
Texploslon  nette  de  Fécorce  dont  le  saeoès  aetuel 
de  l'éousson  et  la  prospérité  future  de  sa  pousse 
dépendent.  On  n'écussonne  pas  avec  eûl  porté  sur 
lame  de  bois.  Il  en  résulte  un  gonflement  qui 
pousse  l'écusson  au  dehors.  Lorsque  la  saison  est 
sèche  on  arrose  firéquemment  et  largement  le 
plant  qui  doit  être  opéré.  On  saisit  ^  pour  plao^p 


iVl»il  j  la  oewtigp  d'une  pluie  snrreiiant  dans  la 
idemiàre  moilàé  de  juillet  oa  dani  la  première 
«toeStié  d'aoài  On  peut  prolonger  Topération  jua* 
-fa'à  la  £n  de  oe  dernier  mois.  On  n'enlère  rien 
bH  -t^îet  epéré.  Le  mnBeor  lien  pour  l'écuMon 
€oaune  pour  toute  autre  greflFe  eit  le  rotean  de  la 
«latie  de  mdsoomi.  Jl  fe  n»npt  par  le  gonflement 
d^Véoeloe  et  n'a  pat  besoin  d'Atre  déserré  ni  ina* 
4aîsÀ  CéÊi  un  Soin  oneveiB  dont  il  di^ieose  et  à 
l'acquittement  duquel ,  en  emplof  ant  des  ligatures 
frfns  frésîstantes,  «a  ne  pourrait  prêter  trop  d'at- 

lA  péehè^  lu  bmgBon  et  Talnicot  sent  exelosi- 
^meiM  prsfiagés  par  r^usson»  qui  doit  être  à 
«bil  dormant^  l'œil  poussant f  quand  l'œil  est  pris 
sur  un  boittgeon  de  pousse  aetuellei  anticipant  de 
^  tada  sur  son  entrée  en  Tégétation  à  Tannée  suU 
Vanté,  car,  dads  Tôidre  naturel  de  son  détélop- 
pement  âseiMdt  resté  en  rqios  jusqu'à  ce  temps.  Il 
fait  partir  en  seoonde  sère  une  pousse  destinée  i 
étie  de  première  sève^  La  oànae  aigre  réclame  l'é- 
eusson ,  réussit  par  approche  et  n'est  pas  tans  aroîr 
dusufeeesparlafenieiLaprane  prière  la  fente^ 
tuais  s'accèmuMde  ausn  de  l'écussoa.  La  préfii* 
func^e  «et  peu^  la  saiie  et  non  pour  l'aetuely  qui 
n'est  jamais  d'un  eneoès  douteux.  Le  pieds  noir 
aime  l'un  oonmié  l'autre^  Le  rabattement  du  siget 
porte-ébussen  doit  èe  faire  en  deux  Ibis.  On  abaisse 
«Tant  rhiVèr  Ifi  tète  tfur  ime  branche  inférieure, 
Ifu'on  laisse  entière  ^  et  aprts  que  la  pousse  de  Tu- 
eiMoa  à  fuit  kjmâqae  progrès  et  dans  un  moment 
oùie  tetnpsest  fisé  audoux  ctâ  riyg^roehe  la  branche 
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conserrée  jusqu'à  un  œil  de  sa  naissance.  On  choisit 
la  brandie  du  coté  ou  est  l'écnsson.  En  agissant 
différemment ,  on  risque  de  faire  naître  dans  Fœil 
nn  Ter  qui  le  déyore  et  le  fait  manquer  àla  re- 
prise ,  et  lorsque  l'œil  est  parti ,  au  moindre  ftoid 
qui  survient  après  une  température  cliaude ,  d'y 
donner  l'existence  à  un  autre  Ter,  lequel  perce 
la  pousse  dans  toute  sa  longueur  et  la  fait  égale- 
ment périr.  Ces  xers  naissent  de  sèye  d'abord  ar- 
rêtée et  ensuite  extraTasée. 

Quand  une  greffe  a  bien  poussé  on  lui  donne 
un  tuteur  qui  puisse  la  tenir  dressée  et  la  garantir 
d'être  abattue.  Si  c'est  une  greffe  d'œil  j  on  l'atta- 
che au  bout  de  la  tige  qui  la  devance.  Si  c'en  est 
une  de  bourgeon ,  on  ammène  un  tuteur,  on  le 
fiche  en  terre  et  également  on  attache.  Le  lien 
doit  être  souple  et  assez  résistant  pour  ne  pas  se 
rompre.  On  en  applique  d'abord  un  au  sujet  et 
ensuite  deux  à  la  pousse.  Celui  appliqué  au  sujet 
doit  être  d'osier.  Si  la  greffe  est  sur  moyenne  ou 
haute  tige,  le  tuteur  n'en  doit  pas  moins  être 
fiché  en  terre  et  doit  ainsi  se  prolonger  jusqu'au 
sol.  Au  sobtice  d'été  on  retranche  aux  greffés  en 
écusson  le  bout  de  tige  qui  derance  la  pousse  et 
on  applique  un  autre  tuteur.  La  plaie  du  retran- 
chement fait  à  cette  époque  se  cicatrice  parfaite- 
ment avant  la  fin  de  la  saison.  H  est  sous^ntendu 
qu'on  ne  suspende  pas  la  végétation  par  des  sup- 
pressions de  bois  faites  à  la  greffe.  Ces  suppres- 
sions ne  doivent  jamais  se  faire  hors  dans  le  seul 
cas  où  des  greffes ,  placées  sur  des  branches  laté- 
rales ,  menaceraient  d'être  entraînées  par  le  poids 
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MJMiSrU  tong^nr  de  leur  pvasm  Obi  «it  toAtt  de 
Mte  deihioeinifcittemetfiB^eD  Tîiedè  ]#>  fortifier^ 
flRBzp(FafB6B,  silongufetMtt  pëkeê^  qmitmimà* 
twàt  feséconoBs  de  pokiet  ;  mais  eÉ  tai  leiaMUÉl 
inlagm ,  t»n  Téciipère  la  «eooiide  année  ce  ^'on 
eroil  anroir  perda  la  préwèra.  4{iiaaHl  M  dent 
yen:&  d'nae  greffe  de  bourgeon  aonl  partis  et  qne 
l'inférieure  ne  soit  pas  maigre ,  on  abat  la  stapé- 
Heure  snr  celle^i.  La  sondnto  est  pins  protople  i 
Je  faire  à  cause  qne  la  potsse  répend  alDrs  ans 
éerâoes  en  oontsict.  Cependant,  n  rintérieure 
àtflit  sedletnerit  ùntert  son  oeU  ^  il  faodnâi  s'absi» 
nkde  le  faire  on  le  faine  pins  tant»  Si  la  ponsdè 
éOiît  faible  la  plaie  resterait  onrerte ,  car  c'est  par 
la  sève  qn'étte  doit  se  consolider  ;  alors  on  se  garde 
bien  de  retraneber  le  obioot  et  on  laisse  la  ohesé 
dans  Tétai  od  die  se  tronye  joaqn'i  la  saison  pro» 
ebaine.  La  greffSei  de  bonrgeon  qni  n'ont  fiul 
qn'nne  potrne  faible  sont  également  laissées  en 
repos  et  bien  jnëqn'à  la  taille  d^birer.  On  ne  dé- 
taobe  pas  même  le  lisii4  n  est  des  gfeflésdebear« 
geon  dont  lesyenx  dorment  na  an.  A  oeGle»4à  et 
à  oeUesqiaine  «e  sont  pas  assez  aTSnoées  pov  de» 
Toir  ét^  sontenoes  on  n'isppifgae  pas  de  tntenr  et 
on  s'abstient  d'en  rajqproeber  la  poûSMi  car  il  snfr 
firait  de  détourner  la  sève  de  Fosil  central  Ters 
nn  œil  latéral  povr  ilure  périr  la  pomse.  UelbrI 
d'explosion  ponr  l'œil  dn  centre  soi  celle  d'un  csil 
deeoté  est  différent  dn  tout  an  tout 

n  arme  sonrent  qjie  les  greffas  taxdiTement 
placées  retardent  jusqu'au  solstice  d'été  leur  entrée 
en  Tégétation,  n  en  résidte  qn'^tfles  sont  privées 
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du  bénéfice  de  la  seconde,  sèye  et  qne  lenr  bois 
est  mal  ajouté  à  l'approche  de  lliiyer.  Ce  qu'in* 
diqne  entre  antres  la  chnte  tardire  de  leurs  ieuil« 
les;  la  greffe  an  printemps  pousse  par  de  lasère 
d'été  et  continue  de  pousser  par  de  la  sèye  retardée 
jusq[u'à  la  fin  de  son  existence.  La  condition  des 
pousses  de  cette  sèye  retardée  est  toute  fois  moins 
déplorable  que  celle  des  pousses  de  la  sèye  déyan- 
cée ,  dont  la  taille  d'été  proyoque  Teicplosion  et 
celle  des  pousses  que  Fécusson  à  oeil  poussant  fait 
naitre ,  car  les  unes  résultent  d'yeux  qui  se  sont 
tardiyement  éycillés,  tandis  que  les  autres  sont 
l'onyrage  d'yeux  qui  se  sont  éyeillés  ayant  d'ayoir 
dormL  Le  temps  de  s'élaborer  a  manqué  à  cea 
dernières  ;  ce  temps  a  seulement  été  dépassé  pour 
les  premières  y  mais  l'ultrarepos  a  introduit  un 
renyersement  dans  l'ordre  des  sèyes.  Hieux  yaut 
que  la  greffe,  sans  cesser  de  yiyre,  ne  pouaie  pas 
du  tout  et  diffère  son  déyéloppement  jusqu'au 
printemps  prochain ,  ce  qui ,  pendant  les  deux  sai* 
sons  de  sécheresse  chaude,  qui,  en  dernier  lieu , 
se  sont  succédées,  est  axriyé  à  plusieurs  de  mes 
greffes  faites  tardiyement  et  sur  genou.  La  pousse 
regagne  alors  le  temps  perdu  et  le  gagne  ayec 
usure ,  car  elle  triple  de  force ,  comme  si  pendant 
le  repos  la  force  yégétatiye  ayait  par  concentration 
fait  ses  progrès  ordinaires.  Nous  ayons  aussi  ob- 
seryé  que  la  yieille  graine ,  pépins  et  noyaux , 
lèye  de  meilleure  heure  que  la  graine  de  l'année. 
Cela  prouyerait  également  que  la  germination  n'y 
reste  pas  sans  faire  des  progrès. 
Les  greffes  de  poirier  et  de  pommier  pour  être 
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placées  sur  firano  ne  peaTent  être  lefées  sur  det 
sojets  partes  par  le  cognamer  oole  puradin  L« 
greiles  da  poirier  donneDl  des  pousses  maladiTOS 
et  celles  du  pommier,  4es  pousses  qui  périssent 
Elles  ne  se  relèTcnt  pas  de  rabaissement  oà  la 
contenance  les  a  fidt  descendre.  La  graine  récol- 
tée de  poirier  Tirant  sur  cognassier  imprime  i 
son  pbmt  one  débilité  de  yie  dont  la  greffa  d'une 
sorte  récente  peatsenle  le  Curererenir.  la  greffa 
ifbne  pareille  sorte  emporte  dans  sa  croissance  Ti- 
gonrense  le  sajet  le  pins  chetif  et  le  reréi  de  toat 
l'éclat  de  sa  santé.  II  n'y  a ,  en  reranche,  pas  de 
sujet  assez  vigoureux  pour  ne  pas  tomber  en  lan- 
gueur, étant  contraint  à  porter  la  greffs  d'une 
Tariété  TieîUe  ou  celle  d'une  récente  derenue  ma- 
lade par  la  réaction  d'un  pied  contenant  on  par 
l'inyasion  .d'une  cause  spontanée  de  souffrance. 
La  grefie  ne  dépose  pas  l'état  maladif  contracté 
de  cette  source.  Rien  ne  démontre  mieux  combien 
le  pied  est  dominé  par  la  greffe ,  ni  oombien  la 
greffe  est  indépendante  du  pied.  La  greffe  Mt 
au  pied  prendre  toutes  ses  liabitodes  et  l'oblige  à 
renoncer  à  toutes  les  siennes.  Le  jûed  ne  ibiue  la 
greffe  à  rien  de  paraiL  le  sajet  est  pour  la  greffe 
un  prolongement  du  sol;  la  greffe  est  pour  le 
sujet  quelque  cbose  de  pire  que  le  soL  Ayco  la 
coopération  d'un  petit  nombre  de  greffes  posées 
sur  bois  latéral  d'une  sorte  emportée  la  tige  la 
plos  grêle  d'une  sorte  contenue  est  rendue  épaisse. 
En  tout  et  partout  le  sujet  subit  la  loi  de  la  greffi». 
Les  pieds  caducs  pour  être  greffés  en  sorte  an- 
cienne se  restaurent  en  les  regreffant  en  sorte 


■oUTelle;  iratoi  iMridesderàgvdistMBnduMetitdf 
Fad)xé  lenaità  «ne belle  santét  On  pcMè  des  ^^0fr 
Ce»  sur  chaque  branehe  latérale,  en  fuite  nm  Im 
bnuBehes fortes,  par  oopnlation  ^  rar les  braschéi 
fidMes.  Je  siippo0e  qa'on  n'ex6e«t«ia  cette  epéra* 
tita  que  sor  le  poirier*  Lés  autim  espèoe»  li'eii 
raient  pas  la  peina  Le  poîHer ,  comme  le  pliri 
noble  des  arbres  finûtieiB,  est  le  pliui  vite  atteint 
de  maladie  et  se  montre  le  plua  patient  k  les  sap* 
porter*  On  n'épargne  atienne  btaacbe  hors  celle 
centrde ,  qu'on  abaiise  et  qn'oli  résenre  à  reoe^ 
yiAr  pins  tard  Féoossen  de  la  torte  employée  à  la 
greffCi  On  ne  doit  dans  ancnn  cas  sur  la  cmilrale 
eKlréme  peser  ime  antre  greffe  que  Técnsson. 

A  moins  de  vouloir  faire  de  hautes  ou  moyeni* 
nés  tiges  cm  doit  placer  la  greffe  sur  le  bas  de 
l'arbre  à  une  feible  diatanœ  du  self  à  2  i/a  pou- 
ces d'élération  an  plc0«  Cette  règle  Tant  peur  l'é* 
cusdcjn  comme  pour  toute  autre  aôtte  de  greffe.  Le 
dévé)oj]^[»Mnetit  est  plus  rapide ,  sans  doute  à  cause 
que  la  greffe  a  moins  de  dutanee  à  parcourir  pour 
afriyer  à  la  racine.  Les  greffes  posées  sur  quarts 
de  tige  languissent  longtemps  et  ne  prennent  que 
diffi-cilenient  un  bel  élan.  Les  espèces  dont  le  fruit 
est  à  nojau  fbdt  une  différence ,  mais  pas  d'ex- 
ception* 

La  greffe  sur  sujet  hors  de  terre  produit  le  bien 
que  le  âujet  et  la  greffe  se  trouTcnt  dans  un  égal 
état  de  souffirance,  dans  la  même  suspension  de 
Tie  actuelle  et  qu^ils  renaissent  ensemble  à  cette 
TÎe  et  marchent  de  pair  dans  leur  nourelle  car- 
rière de  TégétatioHtf  La[   greffe  relère  le  sujet 
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et  le  WinJet  aide  la  greffé  à  se  relerer  elle*iirfaa 
Elle  procnre  dç  pins  Tayantage  <jae  dam  un  mo- 
ment de  pénurie  de  snjeb  on  peat  en  prendre  du 
dehors  et  qae  lors  dW  repiq[nement  dn  jenne 
plant  on  peut  immédiatement  mettre  en  omyre 
les  sujets  les  pins  forts.  Cest  presque  le  seol  pro- 
cédé à  suiTre  pour  le  pommier  snr  paradis  et  ponr 
la  fente  snr  cognassier.  A  la  replantation  d'un 
arbre  anqael  on  attache  du  prix  et  tel  que  d'on 
beau  sauTageon  ou  d'un  pied  qui  a  déjà  marqoé 
en  bon  y  d'une  greffe  de  haute  qualité  ou  enfin, 
d'une  sorte  dont  on  yeut  oonserrer  le  type,  n  la 
hauteur  de  Tarbre  disproportionnée  à  sa  groasenr 
oblige  d'en  abattre  la  tête,  on  doit  loi  appliquer 
par  copolation  une  ou  deux  greffes  de  son  espècOi 
une  si  on  l'étète  par  une  section  oblique  et  denx, 
si  la  section  est  transversale.  Quelque  soit  Taocueil 
que  lui  fait  la  saison,  le  pied  est  immanquable- 
ment sauyé ,  sinon ,  et  si  la  saison  est  chaude  et 
sans  pluie,  sa  reprise  est  presque  indubitablement 
manquée.  L'aide  que  la  greffe  lui  prête  consiste  à 
remettre  en  mouvement  la  sèye  par  T  attraction 
que  ses  yeux  exercent  sur  elle.  J'ai,  l'année  der- 
nière ,  par  la  négligence  à  employer  ce  moyen  de 
reprise,  perdu  ^0  pieds  dont,  ponr  aucun  argent, 
je  n'anraîs  youlu  me  défaire.  11  y  ayait  li  |dus  des 
trois  cinquièmes  premières  qualités.  Ce  n'est  pas 
que  l'efficacité  du  moyen  ne  fut  pas  assez  constatée* 
8a  mise  en  pratiq[ue  m'ayait  plus  d'une  fois  seryi  à 
releyer  de  mort  apparente  des  arbres  replantés  qui 
depuis  1 ,  S  et  8  ans  n'ayaient  pas  fait  de  pousse; 
mais  l'excès  de  besogne  et  la  foi  que  nous  met- 
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tMnli4attBd«i{ptfeidii  pied  que  mom  Wkneiê  M 
«oÎBdefiolier  ««  pied  des  arbrei,po«tr  lesplttcét 
plut  tard  tor  doi  latérales  d'arbxteg  adultes  am  Ml 
eè  le  pied  awrait  péri,  aolis  ai^it  Tenditt  inat*> 
Umtàh  i  cet  égard.  Mafa  la  iédieteiie  iurèMHè 
qui  ians  itttermptâoA  i  re^é  pMidaiit  4  tiiôii  à 
fait  périr  ies  «greffes  de  tetii  les  pledê  q%i  <mt 
secoombé»  Les  greffes  des  pieds  qm  om  ifé^té  êofit 
rasiées  sau'res.  Il  faut  dke  que  les  gMffés  atalelit 
été  lerées  et  les  aibtes  déplantés  étant  m  pleine 
sire  et  dans  la  dernière  huitaine  de  mai  et  lapTd- 
sfcière  knitaitie  de  juin  et  eela  pédant  la  rteke^ 
resse  ardente  qui  depeîs  «ta  'OAm  s'était  4é}à 
déclarée» 

Celui  qui reat greffernd  satifail  aMM de  bonne 
lièvre  eonper  les  bottrgeens  te  gi^effe«  H  né  doit 
pas  hMBgftcBips  attendit  aprèe  qfaë  les  arbres  se 
sont  dépouillés  de  lenrs  feuilles.  Il  choisit  les 
bonrgeeiM  de  moyoïne  épeiaseer»  f  e  n'ajoilteilli 
pas  qn'ib  doitent  être  de  première  sève  ;  «n  «rbM^ 
i  moins  d'être  mniilé  par  là  taille  ,  a'm  porte  ptti 
d'aetres.  Ob  mape  au^eèens  du  trolsiè&ié  M  qnâ^ 
trième  esii  du  bas.  Le  bOttt  ivSttt&t  doit  tdntmt  éè 
BOnTeanaL  bourgeons  pour  l'arbre.  Ob  ootipe  dnr  lé 
poiiee  et  on  tient  la  branche  de  Vatifte  it&àift.  Cé^t 
«uieprécatitioaeontrelesméprisesiOtificheaQ  pied 
de  l'arbre.' Là,  on  les  re^onvé  sarement  M  [saûê 
devoir  lés  déplacer  pour  en  r^ûônnaitre  la  marqtié, 

<2n  fait  un  bén  mastiô  pour  la  greffe  et  antres 
besoins  de  reooaTrement  en  fetf ftnt  fondre  d'abord, 
et  seule ,  de  la  cire  jànne  ^  etiSnite  de  k  poix^fâlt^ 
ae^  de  la  poix  de  bonrgogiie  et  de  l'htânle  de  im 


«■•te  CB  ooMÛtewe  solide.  S  pwiiei  d0  k  pi^ 
nûève ,  ^de  laasoende,  1  de  Ia>  treinèaie  et  i}4  de 
le  qnttrièeie.  Ge  Hiailie  est  nirblaee.  GeMe  eeii> 
knr  a  l'evastiiifed^iie  pas  s'échaailbr  en  psésenee 
èeseleîl  aittfli  que  le  fait  le  mastie  dans  lequel, 
eoH^nie  dans  eel«i  esdinaiM ,  entre  de  la  poia 
BoîM.  Onle  Uqiiflie  pour  l'usage  dans  im  TMe  de 
eniim fenge  placé  dai)s  de Teaia de  sel,  le  vase 
pontesiinl  oette  eam  étant  loi^méiiie  plaeèsar  le 
fisB.  CemastienesefieiidillepasL 

la  grrfEé,daii|i  son  appligation  ani^  ariieas  faiW 
liera, ne  taidempas  à  derenkvn  ait  sans  objets 
EOe  ïestdcgà  dès  à  présent  pour  la  ptelieet  l'àbib 
ootet,irpei]rprte,poai»lAeén8eetlapomiiia  £a 
pmne  et  la  poire  récIaiQeinnt  seules  ennoBegod^ 
que  temps  son  secours  pour  la  propagation  de  lemi 
Tariété»  tnndkiantas  et  à  oause  que  le  fnût  dn 
le«r  gsaine  n'est  pas  enoovQ  généralemant  paiAii 
Gène  sem  tantefoia  pas  de  notre  temps qne  nona 
In  Tenrona  eickie  de  k  prattqoe  dn  jardinage  et 
ee  ne  sesa  même  que  snocessiTement  et  apvèa  que 
fassQEteftqnise  maintiennent  enoore  aûneaamant 
eobi  laloi  de  rextinctinpi  n«tareUe  «I  qn'à  forée 
dDM|^ocBéeran«iini  lesprediaft«BaIogaesdbtoiis 
leilrâis fl!aîti> qn'on  abandonnera  une  pratique 
denenoe  inutile,  et  dont  Tinvention  a.  étépInlAt 
anisiblo  que  psofitaUe  en  ce  qu'elle  n  fourni  un 
mxÊfea  de  mnkipUoation  dsfipérent  dn  semîs  et  Are* 
tfodn  ^epaÔB  de»  siMei^  k  ^ut  peefeotiennement 
4es.€enili^  anqueloi^  serait  paevenu  at  qne^  malgré 
les  rapides aneoèsdcgàobtenus,  noustaerens  enoew 
IfKogtesBpa  à  atteindre.  Iia.néoessitéi|affaifeakifs  ^it 


pour  ce  perfectionnement  ce  qu'une  exacte  ob« 
senration  de  la  nature   m'a  suggéré  de  fidre. 
A  l'imitation  de  ce  qpi  se  fait  pour  tous  les  semis , 
on  amrait  préféré  la  graine  des  plus  jeunes  Sujets  à 
celle  de  sujets  plus  vieux;  ensuite  les  résultats 
auraient  fait  connaitre  les  arantages  de  cette  pré- 
férence et  l'art  que  nous  ayons  dû  inventer  serait 
né  de  lui-même  et  sans  qu'on  eut  jamais  songé 
qu'il  y  eut  de  l'art  à  procréer  des  fruits  parfaits, 
TouteiPois  le  besoin  d'avoir  des  arbres  contenus , 
des  espèces  greffées  sur  leurs  coerçans,  des  poiriers 
placés  sur  le  cognassier  ^  des  pommiers  placés  sur 
le  doucin  et  le  paradis,  des  pêchers,  des  abrico- 
tiers ,  placés  sur  le  prunier  noir ,  prolongera  long- 
temps l'usage  de  la  greffe  et  le  fera  survivre  par 
cette  utilité  particulière  à  la  cessation  âe  son  uti- 
lité générale.  Il  est  fâcheux  que  pour  le  poirier 
nous  n'ayons  pas  un  sujet  contenant  de  son  espècCi 
comme  pour  le  pommier  nous  avons  un  pareil 
sujet  de  son  espèce  dans  le  doucin  et  le  paradis. 
L'invention  d'un  nain  de  poirier  ferait  reculer 
pour  une  espèce  de  plus  la  prescription  de  Tart  de 
la  greffe.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'avertir  que 
dans  une  x^pinière  de  vente,  comme  dans  toute 
autre  culture  ,  les  lois  de  l'assolement  doivent 
être  observées.  On  ne  fera  pas ,  sans  Tavoir  alter« 
née  par  d'autres  espèces  ,  succéder  dans  le  même 
terrain  le  poirier  au  poirier,  le  prunier  au  pru- 
nier etc.  mais  on  plantera,  la  poire  ou  la  pomme 
dans  le  terrain  qu'à  occupé  la  prune  ou  la  cerise , 
la  prune  ou  la  cerise  dans  le  terrain  qu'a  occupé 
la  poire  ou  la  pomme.  Les  firuits  à  noyau  succède- 


ront  «ax  fruits  à  pqnn,  les frnitf  à  pepÎD,  à  cein  à 
noyau.  Les  oppotiticmB  de  nature  y  acnit  les  plue 
gnmdes.  On  pourra ,  n  autrement  ne  sepeat ,  fisire 
succéder  la  pèclie  et  Vàbricot  à  la  oériie  et  mène 
à  la  prune ,  et  la  cérisey-ainiiquelapnine,  àoe» 
deux  sortes;  les  sortes  que  je  Bomme,  en  pépî« 
nière  de  yente^  sont  nécessairement  des  greffes , 
car  en  pareille  pépinière  un  franc  ne  reste  qu'a» 
instant  franc;  mais  la  greffe  réagit  sur  le  soi 
comme  le  fait  le  franc.  Le  poirier  greffé  sur  ce*» 
gnassier  réagit  comme  poirier ,  le  pèciher  et  l'a» 
bricotier  greffés  sur  prunier  réagissent  oomme 
pêcher  et  abricotier.  La  pécbesur  abricot  réogil 
comme  poche  et  l'abricot  sur  pèche  réagit  oomme 
abricot.  C'est  la  greffe  et  non  le  sojet  qui  affecte 
le  sol  et  7  dépose  ses  excrétions  bienfiûsantes  o» 
malfaisantes  pour  Tespècequi  lui  succéda  Le  sujet 
n'est  qu'une  Toie  de  translation  et  un  intermé^ 
diaire  entre  la  greffe  et  la  terre» 

Formée  det  wrbrf  en  .fépynièin, 

A  la  pépinière  de  Tente  les  aifaies  doirent  ètn 
dressés  de  manière  à  ^ponYOÎr  prendre  iouiea  les 
formes  qu'on  désire  leur  donner.  Us  doirenf ,  en 
quelque  sorte,  aroir  une  forme  générale  et  d'od 
peuTcnt  résulter  toutes  les  antre»  formes.  On  doit 
pouvoir  en  faire  les  deux  sortes  d^espalier  et  les 
trois  sortes  d'ailiTes  au  Tcnt  Les  basses  tîg^s  doi^ 
yent  conserver  tout  leur  bois  du  bas  et  être  négli- 
gemment façonnées  en  quenouille^.  Les  demi-tigea 
et  hantes  tiges  doivent  recevoir  une  foçon  àppro- 
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priée  à  lenr  espèce.  On  ne  doit  pis  kîiier  le>boit 
le  détacher  de  la  tige  et  on  ne  peat  laisser  onsenl 
booi^^eon  de  prol<Mif|fement  sans  rabaisser.  On  ne 
pent  laisser  se  prolonger  le  bois  tatéral  par  pins 
d'un  Jbourgeon*  L'arbie  doit»  en  tout  temps , 
paraître  fdns  jenne  qn'il  l'est  par  son  Age,  oe 
qn'09  obtient  en  renouvelant  et  remplaçant  sans 
cesse  son  boia  II  en  acquiert  une  bdle  santé  et 
tee  grande  Tigueur.  Ce  qn'on  doit  le  pins  éviter^ 
c'est  de  lui  laisser  prendre  une  tendance  a  se  mettre 
à  fruit  Le  rapport  donne  à  l'arbre  un  aspect  do 
maturité  ifoi  diminue  de  beaucoup  sa  TiJenr  poor 
la  Tente.  Nous  durons  plus  bas  quelles  espèces  d'am 
bres  greffes  doivent  être  rendus  Tannée  de  leur 
poussci  et  quelles  autres  peuTent  sans  incenTénient 
séjourner  dans  la  pépinière.  Cest  sur  oelles-ei  que 
la  tidUe  de  tnjeunissement  doit  être  exercée.  Getle 
taille,  en  mène  temps  qu'elle  leur  fait  prendre 
un  air  de  jeunesse  et  de  ftiroe,  les  étiJldit  sur  de 
nombreuses  et  longues  racines,  ce  qui  est  fort  du 
goût  des  aoheteun. 

Farmu  dê$  artr$s  pkmtéê  à  i^mettre. 

Tons  les  arbres  £mi|iiEs  destinés  an  raïqport 
doivent  recevoir  une  formcy  bon  ceux  qu'on  laisse 
s'établir  en  arbre  à  tète  et  ceux  autres  qu'oa  aban* 
donne  à  leur  volonté  propre  dans  la  pépinière  de 
recherche  où  ils  sont  plantés  en  proche  veisiiiagei 
et  encore^  ceuî-ci  et  les  antres»  reçoivent  uo# 
jpreniière  façon.  Les  nns  sont  montés  sur  tige  unU* 
que  jusqu'à  l'élévation  o«  on  paisse  les  laisser 
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^élaMiT  à  tige  nbdhrîiée,  sur  laqwUe  •#  fût  leur 
rapport  iei  irinm  à  télé  Miiit  feiForiié»  à  prendre 

plutôt  cette  fbnne  en  rapprioMiBi  k  élémtieii 
éonnée  leor  pome  du  centre,  La  plupart  des  ei- 
pèœs piennent  natiTemcnt,  lei  unes  plutôt,  lei 
autres 0u»  tard,  eette  Honne ,  quand  on  ne  kt 
astreint  |dui  à  en  prendre  une  autre.  EUet  k 
prennent  mus  qu'on  soit  oMi^  de  les  f  eontrain* 
are.  Là  tige  devient  oolatérale  ou  les  lalénJes  de- 
iriennent  cotises.  La  forme  oonnste  en  tiges  mul- 
tiples ou  en  krtèrales  ayant  pris  la  |Aace  et  le 
earm^tëie  de  la  tige  subdirisée.  Celte  forte  subdi- 
Tiaion  maintient  un  équililm  parfUt  entre  les 
diMrentes  pi^ties  de  l'arbre ,  et  la  subdivision 
favorise  le  rapport  Les  terminaisons  des  bras  se 
'subdivisent  en  bois  secondaire  ou  immédiatement 
latéral,  lequel  bois  se  subdi^se  également  en  laté- 
raies  multiples  et  ces  latérales  poussent  encore  du 
bois  tertiaire  sousIatéraL  Tout  ce  bois  est  court  et , 
comme  tel,  disposé  à  fruit.  Cette  forme  ne  de- 
mande pas  d'être  entretenue.  La  taiUe  ue  pourrait 
qu'en  troubler  l'harmonie.  L'arbreprendlui-mème 
Boin  d'uneformequi  est  deson  ehrâet  de  son  goût  ; 
toute  autre  serait  pour  loi  unecontminteà  laqoePe 
Il  ^efforcerait  de  se  soustraire.  Le  pédier,  celui 
imrtont  de  noyau,  affectionne  singulièrement  eette 
forme  et  y  prend  des  habitudes  de  rapport  toutes 
différentes  de  celles  qu'on  lui  suppose  propres.  H 
a  des  yeux  rentrans,  et  repète  son  rapport  snr  la 
même  branche.  Le  bois  qoi  a  donné  finrit  ne 
meurt  pas,  s'avance  d'un  rien,  trouve  des  yeux  à 
faire  partir  latéralement ,  et ,  sur  ce  bois  si  court , 
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«i  menu,  il  fait  son  rapport  et  donne  du  gtùê 
fruit  La  taille  n'a  rien  à  faire  à  nn  tel  arbre;  elle 
ne  peut  se  mêler  de  ce  qui  n'a  pas  été  son  ouvrage. 
Cette  forme  est  encœre  éminemment  celle  da 
pommier.  Le  pécher  Tont  qu'on  Télèye  à  tête  sur 
tige  multiple.  Le  pommier  consent  à  être  établi 
smrtige  unique  comme  sur  tige  subdiyisée.  L'une 
modification  lui  est  aussi  indifférente  qae  l'autre. 
Certaines  sous-espéces  du  -prunier  s'accommodent 
de  la  forme  à  tête;  d'autres  semblent  sinon  la  ré- 
pudier du  moins  ne  la  prendre  qu'à  leur  corps  dé-  ' 
fendant  La  sous-espèce  cerise  aigre  (  kriek  )  Tao- 
ceuiile  avec  satisfaction  et  s'y  oomplait  mieux  que 
sous  toute  autre.  Le  merisier  et  beaucoup  de  ses 
sous-espèces  et  T^riétés  (  kersen  )  prennent  Tolon- 
tiers  un  élan  yers  le  haut  et  dans  leur  impulsion 
natÎTo.  ils  se  forment  de  préférence  en  pyramide 
à  tige.  L'abricotier  pour  se  former  arec  docilité 
en  arbre  à  tête  doit  être  greffé  sur  élévation  de 
tige  et  être  dressé  sous  cette  forme  par  la  taille. 
Le  pied  de  noyau  s'y  soustrait  longtemps  et  ne 
l'accepte  qu'étant  déjà  vieux  et  monté  à  haute 
tige  ;  mais  la  plupart  succombent  avant  d'y  être 
parvenus.  La  quenouille  de  circonstance  ou  irré- 
gulière est  sa  forme  de  prédilection.  La  forme  en 
tète  demande  de  l'espace,  et  pour  s' établir,  et  pour 
se. maintenir.  L|air  et  la  lumière  lui  sont  égale- 
'ment  nécessaires.  On  doit  l'aider  à  s^élever  en  net- 
toyant sa  tige«  et  ses  bras  lorsqull  en  a,  des  pousses 
inférieures  à  la  tête.  Un  arbre  qui  a  été  dressé 
sous  une  autre  forme  jnrend  difficilement  celle- 
ci.  Il  a   contracté   des  habitudes  de  direction 
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dont  il  a  da  la  peine  à  se  défidra.  La  tète  eiila 
dinne  native  de  tont  arbre  dont  les  bourgeons  se 
mibdÎTisent  vers  leur  extrAmité  et  Tannée  de  leur 
naissance ,  en  bois  sons-latéraL  Le  poirier  et  le 
pécher  Ibnt  cette  diTisioo  d'nne  manière  très  mar- 
f|iiée;ils  sont,  par  conséquent,  de  lenr  natnre»  dis- 
posés à  iTétablir  en  arbre  à  tète.  Cependant,  ce  sont 
là  les  deux  espèces  qu'on  détourne  le  plus  généra- 
lement decette  forme  qui,  pour  les  arbres  croinant 
en  proche  Toislnage  et  tel  que  doit  les  faire  croître 
lenr  réunion  native  en  forêts ,  çst  nécessairement 
la  forme  de  la  nature.  La  presse  pour,  par  leur 
cime,  se  mettre  en  regard  dn  soleil  est  la  même 
pour  tous.  J'ai  eu  la  première  bonne  idée  de  la 
manière  dont  une  forêt  native  se  touffe  d'arbres 
en  voyant  une  forte  portion  de  terre  qu'avait  oc- 
cupée une  fraetion  de  la  forêt  de  soigne,  immé- 
diatement après  le  dérodement,  qui  s'était  fait  en 
mars,  se  couvrir,  dru  comme  le  ga«on,  de  mil- 
liards de  jeunes  poiriers.  Nous  en  emportâmes 
une  forte  partie ,  mais  qui ,  en  raison  de  la  racine 
tra<^nte  du  plant ,  i>èrit  en  presque  totalité.  La 
terre  ayant  été  immédiatement  labourée  et  ense- 
mencée, ce  qui  était  régie  périt  également  Ce 
semis  de  la  nature  (  de  levée  spontanée),  s'il  avait 
été  laissé  en  repos,  atirait  fait  nue  forêt  de  poiriers. 
L'idée  que  la  bonté  du  fruit ,  la  sortie  de  l'arbre 
de  son  état  sauvage ,  dépendait  des  procédés  de 
culture,  à  fait  croire  qu'il  fallait  leur  donner  tme 
forme  de  Tart. 

La  forme  qu'on  fait  prendre  aux  arbres  firui- 
tiers  destinés  an  rapport  doit  remplir  le  double 
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objet  de  leê  rendre  plus  agréables  à  la  Ttte  et  de 
leur  faire  rapporter  plus  de  fruit.  Un  arbre  an  yent 
abandonné  à  lui-même  prend  rarement  une  forme 
qui  flatte  Toeil,  et  lorsqu'il  en  a  pris^une  qui  soit 
régulière ,  (  c'est  la  régularité  qui  plait  )  jamais  il 
pe  la  conserve.  Leslongs  bras  qu'il  pousse  ne  tardent 
pas  à  être  le  jouet  des  rents ,  et  il  suffît  qu'un  de 
ces  bras  soit  rompu  pour  que  l'équilibre  dans 
tout  Farbre  se  dérange.  Le  désordre  dans  les  ra- 
cines suit  le  désordre  dans  le  bois  et  l'augmente 
en  faisant  pousser  des  branches  là  où  il  ne  devait 
point  s'en  trouver ,  et  du  bois  plus  divisé  qu'il 
ne  doit  Tétre.  Un  arbre  en  espalier  abandonné  à 
lui-même  serait  le  type  de  la  di£Formitéy  et  lie 
manque  de  rapport  se  mettrait  en  correspondance 
avec  le  manque  de  forme.  Les  espèces  qui  se  consti- 
tuent en  arbre  à  tête  ont  le  plus  d'espoir  de  con- 
jierver  leur  forme  aprè^  qu'elle  est  une  fois  solir 
dément  établie.   C'est  le  rêve  d'un  pomonome 
philosophe  que  le  maintien  d'un  arbre  destiné  au 
rapport  sur,  son  bois  et  ses  racines  de  naissance  et 
un  rêve  dont  la  pratique  à  fait  connaître  en  plein 
Tillusion,  Après  avoir  lu  la  suite  de  cet  ouvrage  op 
pourra  me  dire  que  je  réfute  un  principe  que 
moi-même  j'adopte ,  et  que  l'abandon  des  arbi:e9 
à  leur  propre  volonté  a  fait  le  fond  de  ma  culture; 
de  ma  culture  j  il  est  vrai ,  mais  cette  culture  avait 
pour  objet  de  procréer  des  fruits  pour  Ip  jugement 
et  non  des  fruits  pour  la  consommation  ,  ce  qui 
pour  le  mode  de  faire  est  différent  du  tout  au  tout. 
Jamais  l'objet  d'avoir  du  fruit  ne  m'a  fait  planter 
un  arbre  ni  poser  une  greffe.  Avoir  des  arbres 
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marqaaBt  batÎTement  par  lenr  faut  laaTags  et 
aToir  la  plos  grand  nombre  poiûble  de  pareila 
arbretif^  était  le  bnt  que  je  ponmiTais  el  le  seiil 
que  je  Toulais  atteindre.  Vérifier  et  eonfirmer  on 
infirmer  une  loi  que  j'ayais  entrerue  et  dont  ÏKj^ 
plication,  en  cas  de  confirmation,  était  d'une 
conséquence  majeure  pour  la  pomonomie  prati- 
que, était  ce  que  je  Tonlais  faire. 

Je  n'ai  cité  que  deux  formes  pour  l'eipalier  et 
trpis  pour  Varbre  au  Tent.  Celles  poqr  le  premier 
sont  la  palmette  à  bras  boriiontaux  ou  la  pyramide 
appliquée  sur  un  appui  Cette  forme  est  adaptable 
à  toutes  les  espèces  pour  peu  qu'on  ait  de  l'apti* 
tude  à  l'établir  et  de  l'adresse  à  la  maintenir.  Cest 
l'unique  pour  l'espalier-poirier.  Son  gouyemement 
doit  consister  à  ne  pas  laisser  dominer  le  baut  sur 
le  bas  et  à  contenir  par  le  palissage  ce  qui  menace 
de  s'emporter.  On  lie  obliquement,  ou  parallèle* 
ment  aux  bras,  tout  ce  qui  se  dresse  On  abaisse,  aa 
besoin,  sous  rborizon,lesprolongemens  des  bras.  Si 
le  bas  s'affaiblit  onrelèTesonbout,  et  on  le  rabaisse 
jusqu'à  sa  première  direction  dès  que  Véquililm 
est  rétabli,  l^es  liens  sont  les  seules  armes  contre  ses 
écarts,  La  seconde  forme  pour  ïespalier  est  ïéven* 
tail..  C'est  une  sorte  de  subdivision  de  centrale , 
upe  centrale  multiple  qui  part  de  points  rappro- 
chés. Dans  l'essence ,  c'est  un  arbre  à  tète  appliqué 
sur  un  appui»  Dans  le  choix  de  cette  forme  on  doit 
considérer  le  mode  de  Tégétation  de  la  Tariété 
autant  que  de  l'espèce  ;  elle  est  loin  d'être  géné- 
ralement applicable.  I^es  sortes  à  bois  court  sont 
les  seules  qui  s'y  prêtent.  Le  pêcher,  qui  supporte 


la  taine  et  l'exige,  ffj  soumet  arec  le  moins  d'op- 
position. La  contrariété  consiste  en  ce  qa'on  n'a 
de  la  place  ponr  le  palissage  de  quelques  soos-cen- 
trales  qif  à  l'extrémité  des  rayons.  Les  antres  formes 
pour  espalier,  si  Ton  en  excepte  celle  de  circon- 
stance, qui  n'est  pas  tme  forme ,  sont  de  fantaisie. 

Ce  qui  est  dit  du  gouvernement  du  pécher  en 
espalier  est  applicable  à  Pabricotier  et  au  prunier 
de  la  même  forme.  On  peut  commencer  par  con« 
duire  Tun  et  Vautre  en  palmette  ou  en  érentail  ; 
on  finit ,  pour  les  deux,  et  à  la  première  méprise 
qu'on  commet,  par  devoir  les  conduire  suivant 
la  circonstance.  Les  bourgeons  négligés  au  palis- 
sage, en  raison  de  ce  que  le  restant  de  l'arbre  est 
contenu,  profitent  de  la  liberté  dont  seuls  ils  jouis- 
sent pour  s'élancer  vers  le  haut  avec  impétuosité 
et  en  vivant  aux  frais  du  bois  sur  lequel  ils  sont 
placés.  Cela  est  aussi  pour  la  sorte  de  pmn  ier  qui  de 
sa  naturepousse  vigoureusement.  Les  seuls  pruniers 
à  élever  au  mur  sont  la  waterloo  dont,  au  vent, 
le  fruit  à  peine  noué  coule  sans  exception  d'un 
seul ,  et  une  innominée  si  tardive  qu'au  vent  elle 
reste  en  défaut  de  mûrir.  La  première ,  et  en  gé- 
néral toutes  les  prunes,  ont  le  fruit  percé  de  ver 
en  exposition  du  midi ,  et  le  perdent  par  la  cou* 
lure.  On  doit  donc  r^cposer  au  nord ,  où  elle  vient 
sans  rien  perdre  de  ses  qualités.  La  seconde  occupe 
le  mieux  le  levant. 

Ce  qui  gâte  la  forme  et  ruine  la  santé  des  arbres 
firuitiers  conduits  en  espalier ,'  quelle  qu'en  soit 
l'espèce  et  la  forme ,  est  la  taille  répétée  qu'on 
leur  fait  subir.  Cette  taille  met  la  confusion  dans 
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le  bois  et  rend  Tarbie  une  seconde  toU  mbde, 

comme  si  ce  n'était  pas  assex  ^'il  le  fût  une  pr»> 

mjère  fois.  Les  yenx  qui  denraienl  domiir  enoote 

un  an  s'éveillent ,  et  les  pousses  par  anticipation 

qui  en  résultent  restent  en  retard  de  s'aoùter.  Du 

pareil  bois  ne  peut  plus  en  produire  jamais  q«i 

Boit  exempt  de  spuffirance.  On  en  agit  ainsi  pour 

.  dompter  l'impétuosité  de  la  sèTCi  comme  si  pour 

paryenir  à  ce  but  on  n'aTait  à  la  main  la  reHouroe 

mille  fois  plus  e&sace  du  palissage.  Une  seule 

taille  exercée  en  temps  opportun  et^pour  l'abneo» 

Uer,  le  poirier ,  le  pommier ,  le  prunier  et  le 

cerisier,  avant  le  solstice  d'hirer  et,  pour  le  péoher^ 

.  crainte  de  proYOçpier  la  firisuxe ,  après  la  nonure 

du  fruit,  doit  suffire  aux  besoins  de  contenanoe  et 

de  subdivision  d'un  arbre  fruitier  d'espèce  quel- 

con<}ue  et  élÔTé  sous  une  forme  quelconque  ;  une 

.seconde  taille  gâterait  l'ouvrage  de  la  première. 

Pour  les  espaliers  y  le  palissage  doit  faire  le  reste. 

Kien  de  plus  ne  s'offre  à  faire  pour  les  arbres  au 

vent. 

Le  poirier  en  espalier  demande  pour  toute  taille 
d'être  une  fois  par  an  abaissé  dans  le  prolonge* 
ment  de  sa  tige  jusqu'au  d"  ou  &'  œû  suivant  la 
vigneor  du  pied  et  la  bauteur  de  l'appui.  L'œil 
impair  continue  la  tige,  les  yetux  pairs  foumia- 
sent  2  ou  4  bras.  On  les  dirige  borizontalement|  et 
parallement  aux  autres  bras.  Les  bras  sont  pua* 
longés  sans  jamais  être  rapprochés.  On  doit  bien 
se  garder  d'en  approcher  la  serpette.  Les  bouts 
qui  n'avancent  pas  à  l'égal  des  autres  doivent 
être  relevés,  et  ceux  qui  deyanceraientles  autres 


doirent  éCre  abaissés.  L'exemption  de  taiUe  est  la 
condition  de  son  maintien  en  rapport  par  tons  les 
Y^fxx  garnissant  fà  branche  qui  constitue  le  bras 
a  mesure  que  •ces  yeux  sont  élaborés  à  fruit  Sur 
le  support  des  fruits  poussent  d'autres  j;eux  qui 
la  seconde   année  fleurissent  et  ainsi  de  suite 
aussi  longtemps  que  l'arbre  Tit  La  direction  ho- 
rizontale et  sans  interruption  empêche  que  les 
yeux  s'élaborent  à  bois.  L'exemption  de  taille  est 
si  rigoureuse  que  même  à  la  réplantation  du  pied 
formé  on  s'abstient  de  l'exercer  et  alors  pas  même 
sur  la  centrale ,  dont  l'ceil  terminal  doit  à  lui  seul 
assurer  la  reprise.  Ce  que  je  Tiens  d'exposer  me 
dispense  de  dire  que  la  forme  du  poirier-espalier 
doit  être  celle  de  la  palmette  à  bras  horizontaux. 

L'espalier  étant  un  arbre  de  l'art  on  ne  peut  en 
rien  Texempter  de  son  régime.  Vue  branche  qui 
se  détache  de  l'appui  et  se  porte  en  arant ,  une 
autre  qui  s'affranchit  de  ses  liens  et  pend  en  in- 
clinaison rers  le  sol,  suffisent  pour  mettre  obstacle 
à  ce  que  l'arbre  se  mette  à  fruit  II  doit  être  arbre 
de  l'art  en  tout  ou  arbre  de  l'art  en  rien.  Si,  conte 
tonte  attente,  une  branche  éclatait  sur  l'un  des 
bras,  il  faudrait  à  l'instant  même  l'abaisser  et 
rattacher  au  bras.  Sa  conservation  en  droiture  " 
entraînerait  la  forme  à  sa  perte. 

H  fut  un  temps  où  an  dressement  d'un  pê- 
cher sm*  double  bras  horizontal  arec  perpendicu- 
laires on  employait  de  8  à  0  ans.  Deux  fois  par  an 
on  récépait  les  perpendiculaires  jusqu'aux  sous- 
yeux.  Le  r^mlulage  était  supprimé  à  mesure  qu'il 
nabsait  Chaque  année  où  augmentait  d'tin  le 
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nomlm.  Oa  retaidaii  des  S/S  le  rapport  de  Faibn^ 
car  an  pécher  bien  conduit  donne  fimit  la  tm* 
sième  «nnée  et  rapporte  abondamment  la  qaa« 
irième.  La  seconde  année  il  fleurit,  mais  le  plni 
«ouTont  la  fleur  coule.  Le  pécher  de  noyau  ne  met 
q^a'iin  an  de  plus  pour  marquer^  et  souvent  maiw 
<|iie  la  troisième  année  de  sa  sortie  de  terre.  Pen- 
dant ces  8  ou  9  ans  qu'on  emploierait  maintenant 
à  fiEiçonnèr  i'arlve  de  la  sorte ,  la  frisure  aunii 
déjà  ea  le  temps  de  faire  S  ou  4  fois  justice  de 
noa  cafouilleries.  Le  miemi ,  par  le  temps  qui 
court,  est.de  tirer  partie  d'un  arbre  qui  doit 
lÂentOt  périr.  En  différer  la  jouissance  c'est  s'ex* 
poser  a  ne  pas  du  tout  en  jouir.  Jm  caose  artjfi* 
oielle  de  la  perle  de  forme  d'un  espalier  (Tcrloo* 
ping  )  est  la  négligence  dans  rabaissement  par  le 
palissage  de  tout  bourgeon  qui  menace  de  se 
dresser.  Il  suffit  d'un  seul  bourgeon  abandonné  i 
la  fougue  de  son  emportement  pour  que ,  du  cAté 
où U aparuy  l'arbre  se  dégarnisse.  Atteadi» pour 
rabaisser  qu'il  ait  fait  des  progrès ,  est  Touloir  re^ 
dresser  un.mal  dcTenu  sans  remède.  Le  bourgeon 
rei^\ùUo  des  plus  belles  et  sa  pousse  droite  est 
mise  en  rapport  arec  une  raeîne  droîle  elqai  est 
impropre  à  mmnix  du  bm  mdmi.  On  pnwimèt 
ee  plus  grand  de  tous  les  inoonréniena  daiis  la 
eoadnite  d'un  péfber  en  eiq»alier  en  inspectant 
sourent  Tarbre  et  en  liant  en  directioa  boriiour 
taie  toute  pousse  qui  e'est  implantée  perpendîeu* 
Jairement  sur  une  brancha  On  attache  à  lu 
braacbe  qu'occupe  la  pousse  si  la  forme  de  l'arbie 
est  la  palpn^te  a  bras  hmimMmi  ù^^^  «elle 
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de  l'érentail,  on  lie  obliquement,  et,  dans  la 
fbnne  de  circonstance,  on  attache  dans  la  direc* 
tionoù  la  pousse  peut  être  utilisée  et  recevoir  Tem- 
ploi  de  remplir  un  vide.  Les  bourgeons  contenus 
dans  leur  emportement  par  le  palissage  offirent  son* 
vent  un  bois  précieux  et  sur  lequel  on  peut  asseoir 
avec  avantage  la  taille  de  rapprochement  si  indiv 
pensable  pour  empêcher  le  centre  de  se  dégarnir. 
Abaisser  pour  contenir  et  rapprocher  pour  garnir 
doivent  être  la  règle  à  suivre  dans  la  conduite  du 
pêcher  en  espalier.- Ce  no  sont  pas,  comme  on 
Fimprime,  les  branches  courtes  seules  qui  donnent 
le  fruit  ;  les  longues  et  jusques  aux  plus  forts bour» 
geons  en  donnent  également.  On  doit  abaisser  la 
taille  des  branches  quelconques  jusqu'à  l'œil  en 
départ  qui  ne  soit  plus  interrompu  sur  le  restant 
de  la  branche.  Le  pêcher ,  rapportant  sur  bois  de 
Tannée,  tout  ce  qu'on  fait  pour  multiplier  ce 
bois  tourne  à  l'avantage  du  fmit  Si  l'on  en  ex- 
cepte l'abricot  blanc ,  vineux,  hatif ,  aucun  autre 
finiit  que  la  pèche ,  le  raisin ,  le  poirier  épuisé  par 
Fâge ,  ne  mérite  d'occuper  le  mur.  L'abricot  et  la 
pèche ,  pour  les  avoir  plus  précoces  ;  le  raisin,  jus- 
qu'ici nécessairement  et  en  attendant  que  le  semis 
répété  Tait  fait  mûrir  plntêt ,  et  le  poirier ,  pour  s'y 
remettre  de  ses  infirmités.  La  cerise  y  gagne  trop 
en  eau  et  perd  trop  en  sucre,  et  la  prune ,  à  moins 
d'être  placée  an  nord,  y  est  trop  sujette  an  ver  que 
le  ftoià  succédant  an  chaud  génère.  Le  pêcher  ne 
devrait  même  pas  l'occuper  si  quelqn'autre  espèce 
le  gamissait  plus  agréablement  que  lui,  car  il  vient 
aussi  bien  an^ent  qu'en  espalier ,  et  son  froit  y  est 
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plus  saYonreux.  Il  commence  à  gagner  nn  autre 
droit  à  son  éducation  en  espalier  et  un  droit  qu'il 
reyendique  au  même  titre  que  le  poirier  accablé 
par  les  ans,  celui  d'être  presque  chaque  prin- 
temps attaqué  de  la  frisure.  Le  moyen  de  le  ga- 
rantir de  ce  mal  ne  saurait  être  mis  en  usage 
pour  Varbre  au  rent ,  qui  ne  saurait  être  entomré 
de  paillassons  à  une  hauteur  où  le  soleil  ne  le  frap- 
perait plas^  car  c'est  du  soleil  qui  fait  partir  les 
germes  que  le  mal  provient.  Ce  n'est  pas  du  froid 
qu'on  doit  le  préserver ,  mais  de  la  chaleur  qui 
agit  par  un  levier  de  pins  lorsqu'elle  provient  de 
lumière.  Devant  un  espalier  le  placement  et 
l'enlèvement  successifs  d'un  abri ,  paillasson  ou 
autre ,  qu'on  pourrait  nommer  pamluce  (détourne* 
lumière)  ne  cause  aucun  embarras.  On  le  pose 
devant  l'arbre  à  l'approche  du  jour  et  on  l'y  laisse 
jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit.  La  nuit,  quelque 
£roide  qu'elle  soit,  ne  porte  préjudice  qu'à  l'ar- 
bre qui  est  en  pousse.  On  doit  placer  Vabri  d^ 
l'instant  que  Vœil  à  fleur  se  gonfle.  L*invatton  de 
la  maladie  précède  de  quelques  jours  la  snrve- 
nance  du  temps  froid  qui  la  provoque.  le  poirier 
souffirant  n'en  réclame  pas  moins  an  part  du  mur. 
Toutes  les  espèces  se  détériorent  au  mur  ;  mais 
pour  le  poirier  chargé  d'années ,  le  mur  ou  le 
plein  air  est  une  question  de  vie  ou  de  mort. 

Les  trois  formes  pour  l'arbre  au  vent  sont  la 
quenouille,  la  pyramide  et ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  tête.  La  quenouille  est  le  redressement 
de  l'un  des  bras  abaissés  dans  l'espalier  qu'on 
nomme  de  Hontreuil.  Cest,  si  l'on  veut,  la  pal- 
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mette  à  IriM  obliques.  La  pyramide  est  la  palmette 
à  bras  horizontaux  dressée  en  arbre  an  vent.  La 
tète  est  l'éventail  vivant  ea  plein  air.  On  voit  qae 
las  mêmes  formes  rénssissentdansles  deux  positions^ 
air  libre  et  appni.  Ce  qm  est  bien  peut  changer  ea 
apparence,  mais  ne  change  pas  en  réalité.  Les 
trois  formes  an-vent  sont  dans  l6  natnre,  et  lenr 
api^cation  sur  l'appui  ne  les  en  fait  pas  sortir. 
Ces  modèles  primitifs  peuvent  être  modifiés,  mais 
on  ne  saurait  avec  succès  les  altérer.  La  quenouille 
n'est  pas  une  forme  qu'avec  avantage  on  peut  ap- 
pliquer sur  le  mur.  CSe  serait  la  palmette  à  bras 
ebliques.Cesbras^  par  l'impulsion  que  recevraient 
ses  pousses,  auraient  bientôt  gagné  le  faite  des 
plus  hauts  murs  et,  dans  le  rapport  qu'ils  monte* 
raient,  le  bas  se  dq^amirait  Une  taille  de  conte* 
nance  exercée  sur  les  hn%,  sans  remédier  au  mal, 
mettrait  la  confusion  dans  l'arbre.  L'espalier  a 
donc  une  forme  de  moins  etTau*vent,  une  forme 
de  plus.  La  quenouille  est  assez  généralement  la 
forme  de  l'arbre  qui  n'a  encore  pris  aucune  fn^rme, 
et,  si  ce  n'est  pas  la.forme  de  l'arbre  spontané, 
c'est  du  moins  celle  de  l'arbre  cultivé.  Le  repique* 
ment  et  la  transplantation  lui  font  pousser  du  bois 
latéral  et  ce  bois  garnissant  la  tige  fait  la  que- 
nouille. La  quenouille  de  l'art  est  cependant  dif- 
férente de  celle  de  la  nature.  La  dernière  allonge 
ses  bras  sans  les  subdiviser  ;  la  dernière  les  a  abai»> 
ses  et  subdivisés.  L'un  est  un  éventail  et  l'autre , 
une  palmette  à  bras  obliques,  tous  deux  au  vent 
On  élève  la  quenouille  à  basse  tige ,  jl  mi-tige  et 
à  haute  tige.  Il  est  avantageux  que  son  pied  soit 


(81) 

contenant,  que  le  poirier  loit  pliioé  nir  cocdm» 
fier  9  le  pommier  for  doncin ,  le  pécker  et  l'ahri* 
potier  8ar  prunier  (  je  n'ai  pas  essaie  ce  dernier  sur 
amandier,  qu'on  dit  le  contenir  au  supérieur  du 
prunier),  la  cerise  snirani  sa  lous-eipèoe*  Cette 
forme,  à  raison  de  la  diroction  droite  du  bpis,  doit 
être  surveillée  dans  ses  écarte  et  faire  l'rigf  t  d'une 
attention  suivie.  On  ne  peut  cependant  pas  plus 
qu'à  une  autre  forme  lui  appliquer  uve  s^coode 
taille  ,*  une  faite  en  hiver  pour  toutes  les  soutes  pos* 
sibles  et  sans  en  excepter  le  pèclier  ,doit  être  d'à* 
baissement  sur  boorgeon  inférieur ,  lequel ,  Ifrs- 
qu'il  y  a  choix,  doit  être  pris  le  plus  jmppm^é 
de  la  tige.  On  le  laisse  entier  ^  ce  ^ni  SnH  «ne 
différence  notable  avec  les  autres  (aiUfs ,  ou  ce 
bourgeon  estracoonrcL  Ce  n'est  que  d^i  lo  cas 
où  sur  la  quenouille  ce  boui^eon  soit  unique 
qu'il  doit,  également  être  raccourci  afin  de  faire 
que  le  départ  de  ses  yeux  latéraux  foumieie  du 
bois  inférieur  pour  la  taille  suivante.  Ce  raceour* 
rissement  du  bourgeon  doit  nécessairement  être 
fait  dans  le  principe  de  la  formation  de  l'arbre  et 
être  continué  eisr  le  bois  de  son  pipulangement 
central.  Rapprecher  le  ifoiê  de  la  Ugé  et  le  eontOf 
nir  trace  la  régie  à  suiTre.  Lé  rappoil  se  6âi  dans 
.  rintérieur.  Le  fruit  n'en  est  que  pins  gros  et  mtkh 
leur  à  cause  qu'il  a  plus  de  teoips  à  se  firire*  Son 
immersion  dans  un  air  humide  et-  sa  soustraction 
an  grand  jour  lui  procurent  ce  surcroit  de  valeur. 
Les  variétés  dont  le  bois  manifeste  une  tendance 
à  Tinclinaison  peuvent  eneore  aussi  inea  être 
formés  en  quenouille  qu'en  pyramide.  Les  bois^ 
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droits  sont  difficiles  à  dompter  sous  cette  forme. 
Plusieun  des  principes  appropriés  à  la  pyramide 
sont  applicables  à  la  quenouille.  Il  est  avantageux , 
ne  fut-ce  que  dans  le  principe,  de  détourner 
les  branches  de  la  direction  verticale  en  les  pro- 
mettant latéralement  vers  la  droite  ou  la  gauche  et 
toutes  vers  le  même  coté.  Par  la  taille  on  peut 
les  y  forcer.  La  ^direction  simule  la  vis  sans  fin. 
Cette  courbure  latérale  rallentit  le  cours  de  la 
sève  etfiadt  que  le  bois  est  moins  enclin  à  s'empor- 
ter. Le  rapport  est  aussi  plus  riche. 

La  quenouille  contournée  répond  à  l'espalier 
qu'on  nomme  de  coté.  Cette  forme ,  chez  nous ,  est 
quelquefois  donnée  à  des  pêchers  dont  la  partie 
centrale  et  une  des  parties  latérales  sont  tombées 
en  ruine.  Le  pécher  est  de  ces  sortes  d'arbres  dont, 
sans  faire  attention  à  ses  difformités  ni  à  l'aspect 
désagréable  qu'il  présente,  on  doit  tirer  partie 
aussi  longtemps  qu'on  peut.  L^  fruits  ne  sont  par- 
ticulièrement bons  que  lorsque  l'arbre  est  vieux 
et  souffre  de  Fâge ,  non  de  la  variété ,  mais  de  la 
greffe.  Une  conduite  de  circonstance  fait  alors  son 
régime.  L'âge  de  la  greffe  semble  au  pêcher  faire 
perdre  les  vices  de  son  âge  de  variété.  Ces  vices 
sont ,  pour  le  fruit ,  Feau  fade  et  la  chair  filamen- 
teuse; poiur  l'arbre,  la  gomme  et  le  chancre  ainsi 
que  nous  le  dirons  ci-après. 

On  trouve  figuré  dans  Kenrick's  américan 
Orchardist ,  1 8S5,  une  quenouille  dont  tout  le  bois 
est  pendant.  On  dirait  à  l'inspection  de  la  figure 
qu'il  l'est  nativement ,  mais  ses  branches  sont  en- 
traînées  vers  le  bas  et  tenues  en  position  par  des 
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liens.  La  ferme  «st  tin  demi>«i€;  mm  indinâiMm 
ett  pro-voqnée  par  l'art  et  vésnlte  de  la  direction. 
forcée  en  mi-arcure.  Les  sortoB  pleurentes ,  le  mid 
d'birer ,  ma  noQTelle  cire^  la  pomme  plenmue , 
les  cerises  àiM>is  pendant  ponrraîent  être  éléfées 
sons  cette  forme  et  la  prendraient  natoreUement. 
Les  autres  sortes  ne  sauraient  y  être  maintenue», 
et  leur  fttiît,  au  lien  de  gagner  quelque  ohote  à 
cette  forte  inclinaison  des  brandies ,  y  perdraient 
beaacoap.  Cette  forme,  étant  natire,  ne  serait 
donc  que  gracieuse  ;  étant  artiJEbdelle,  eHe  de- 
Tiendrait  bientôt  difforme ,  car  sur  le  dos  des  ar- 
cures  s'éléTcraient  des  droites  qui  ^  étani  récé- 
pées, repousseraient  et  qui ,  étant  a  lemr  Umr 
arquées,  mettraient  la  confusion  dans  le  boss. 
C'est  une  mitigation  de  l'arcure  qu'on  a  Tmdu  es- 
saier.  La  méthode  Tient  d'Angleterre.  Pins  on  forée 
une  ferme ,  plus  on  a  de  la  peine  à  rétablir  et  pins 
encore  à  la  maintenir.  Toute  forme  dans  laquelle 
il  y  a  rupture  d'équilibre  dans  la  direction  des 
branches  est  une  forme  fausse  et  qu'aucun  effort 
ne  peut  faire  réussir ,  car  le  boit  plus  droit  y  dé- 
minera toti^ours  sur  le  bois  plus  incliné.  Ceini  en- 
tièrement ^oit  dominerai  t  moins  sur  iepZus  incliné 
que  le  demi-droit.  Les  directiom  sortiraient  moins 
des  loix  de  la  nature.  Iprés  les  formes  dont  j'ai 
dit  un  mot,  il  ne  reste  que  des  modifications  de 
ces  fonnes  ou  des  formes  de  force  et  de  fanftaine. 
La  nature  du  sol  doit  mettre  son  avis  en  balancé 
lorsqu'on  Toudra  décider  de  la  forme  à  faire 
prendre  à  un  arbre.  Il  y  a  des  terrains,  àéfwéiop' 
pana  et  des  terrains  «pottenans ,  comme  il  y  a  des 
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pieds  dévéloppans  et  des  pieds  contenans.  On  sent 
aisément  que  dans  les  deux  terrains  on  ne  doit 
favoriser  aucune  de  ces  deux  tendances.  Dans  une 
terre  superficielle  le  poirier  doit  être  dressé  en  py- 
ramide. La  palmetteàbras  horizontaux  est  une  py- 
ramide applic[uée  sur  le  mur  ou  autre  appui.  Les 
racines  dans  cette  forme  prennent  la  direction  des 
branches  et  ne  pénètrent  pas  dans  la  couche  de 
mauvaise  terre.  Elle  demande  de  pouvoir  étendre 
son  bois  en  largeur.  La  pyramide  à  étages  est  une 
forme  de  caprice  et  un  joujou  plutôt  qu'une 
œuvre  de  Tart.  La  pyramide  ne  veut  pas  être 
contenue  dans  le  prolongement  de  son  bois  laté- 
ral. Cette  exigence  est  au  profit  jusques  de  la 
place  qu'il  occupe ,  car  laissé  sans  taille  le  bois 
s'avance  lentement.  Gomme  sous  cette  forme  les 
racines  se  dirigent  raze-sol ,  si  la  variété  est  an- 
cienne, les  bonnes  années  l'arbre  dépose  une  par- 
tie de  ses  maux.  La  pyramide  bien  dressée  et  en- 
tretenue sous  sa  forme  propre  par  la  ligature  en 
direction  horizontale  de  tout  bois  qui  menace  de 
se  lever  doit  être  l'arbre  des  grands  jardins. 

La  forme  pyramidale  est  donnée  à  un  arbre  en 
taillant  son  bois  latéral  dans  un  sens  qui  lui  fasse 
prendre  une  direction  horizontale.  On  doit  dans 
tout  le  temps  donner  au  bas  de  l'avantage  sur  le 
haut ,  lequel  avantage  doit  consister  à  contenir  le 
dernier  plus  que  le  premier.  Cette  contenance  fait 
l'équilibre  de  la  forme.  Une  taille  exercée  sur  le 
bas  sans  être  répétée  sur  le  haut  rompt  pour  tou- 
jours l'harmonie  de^  l'arbre.  Le  bois  non  dompté 
par  la  taille  prend  de  l'einpire  sur  celui  qui  est 
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dompté  par  ce  moyen ,  et  reste  tonjoniB  son  mai« 
ire.  Les  directioiis  horizontales  doWent  derenir 
moins  rigooreoses  pour  le  bas  et  plos  rigoureiues 
ponr  le  haut  à  mesure  que  l'arbre  ayance  en  âge. 
La  direction  moins  horizontale  fortifie,  celle  plus 
horizontale  affaiblit.  Or,  c'est  de  la  force  que  de- 
mande le  bas.  Le  bois  taillé  reste  menu.  CSelui 
laissé  sans  taille  grossit  L'année  de  la  taille  est 
une  année  perdue  pour  le  grossissement  d'un 
arbre.  Cest  le  bas  qui  doit  prendre  de  la  TÎgueur  ; 
le  haut  doit  rester  faible.  On  ne  doit  toutefois, 
pour  atteindre  ce  but ,  pas  le  rayaler  jVisqu'au 
vieux  bois  ;  ce  serait  la  plos  grande  des  foutes ,  car 
le  sommet  deviendrait  fructifère  et ,  si  ensuite  on 
voulait  continuer  l'élévation ,  cette  partie  prësen* 
terait  une  couche  vide  ;  on  doit  tailler  ici ,  comme 
partout  ailleurs  où  il  n'y  a  pas  de  réhabillement  à 
foire  ou  des  méprises  de  taille  à  réparer,  sur  des 
bourgeons  de  l'année.  On  les  ravale  jusqu'au  re* 
dressement  de  la  courbure  et  on  asseoit  la  taille 
sur  un  œil  du  dehors  ;  sur  un  latéral ,  si  autrement 
ne  se  peut,  et  toujours  pas  sur  un  tourné  vers  la 
tige  y  qui  partirait  en  pousse  parallèle  à  la  tige , 
se  fortifierait  outre  mesure  et  ne  présenterait  pas 
de  courbore  ponr  la  taille  suivante.  L'œil  du  de- 
hors,  en  se  relevant,  forme  cette  courbure  et  se 
dirige  initialement  dans  le  sens  horizontal.  Le 
bourgeon  du  centre  est  chaque  année  rapproché 
jusqu'au  5«  ou  7"  œil  suivant  la  vigueur  de  l'arbro  ; 
le  nombre  doit  toujours  être  impair.  Un  pour  con- 
tinuer le  centre  et  4  ou  6  pour  le  bois  latéral.  On 
commence  la  taille  par  le  haut  pour  ne  pus  ou- 
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blier  le  haut.  L'oubli  de  celle  nr  le  bas  tirarait  bien 
moins  à  ootMéqaeiice.  C'est  faste  d'avoir  sons  la 
main  nne  édieJle  aues  hante  qae  l'onbli  se  oom- 
OMt  Itaaqae  la  Tariété  eat  de  nature  à  rapprocher 
•es  feuXf  on  ei^tirpe  de  bonne  henre  snr  le  pro- 
longement de  la  tige  nn  œil  entre  les  denz  on  les 
yeux  ^ui  altematirement  et  en  opposition  garnis- 
sent la  tige.  Cela  vant  mieux  que  de  deroir  mp- 
ftimtr  leur  ponsBe.  Une  disteibntion  égale  dn 
bois  est  extrêmement  essentielle  ponr  cette  forme. 
Si,  contre  toute  attente,  nn  bourgeon  se  dressait 
sur  nne  latérale  on  le  ooncherait  à  l'instant  sur 
celle-ci  et  on  Vf  retiendrait  par  nn  lien.  Le  rap- 
port se  fait  SUT  dn  bois  qni  de  lui-méoie  prend  la 
direction  borisontale.  Il  reste  court  à  cause  de 
cette  direction  et  aussi  i  cause  de  sa  nature ,  car 
il  eit  évidemment^eitiné  i  rapporter.  On  le  con- 
serve partout  où  il  pousse  et  ansu  bieu  sur  la  tige  et 
le  bourgeon  oontinoateur  de  la  tigeqnesar  le  bois 
latéral.  L'arbre  rapporte  aussi ,  et  bien  principale- 
ment, sor  lamboordes  qni  paraisseul  snr  le  bois 
latéral,  sur  les  branches  de  deox  ans  de  ce  bois  et 
sur  la  tige.  Le  bourgeon  da  sommet  les  pousserait 
si  on  ne  l'abaisuit  pas.  On  les  respecte  qoelqne 
•oit  la  place  qu'elles  oocnpeut.  Les  Tariétés  récen- 
tes sont  très  disposées  an  rapport  par  Tceil  terminal 
des  bourgeons  de  l'année.  On  respecte  également 
ce  mode  de  donner  fruit.  Uoe  pyramide  ne  craint 
s  fruit.  Elle  Y  trouTo  nn  moyen 
on  de  sa  forme.  La  chose  M>  plu 
D  pniwe  faire  est  de  laisser  à  nn 
rapport  prendre  l'habitnde  de 
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poimer  en  bois.  Cest  cependaat  ce  que  dans  tons 
les  lirres  on  conseille  de  foire.  Si  à  on  aibre 
dressé  en  pyramide  quelques  suppressions  sur 
iîge  sont  à  faire ,  on  doit ,  pour  les  faire,  saisir  la 
seconde  année  après  la  réplantation  et  lorsque 
l'arbre  à  bien  repris.  Cest  le  moment  de  donner  i 
l'arbre  une  dernière  façon  et  de  l'établir  sous  sa 
forme  définitire.  Lorsqu'une  taille   d'ezbausse- 
ment  de  la  H^  est  à  faire,  on  prend  soin  de  ne 
supprimer  aucune  des  branchettes  que  le  départ 
d^eux  oblitérés  à  fait  pousser  plus  basque  l'exbaus- 
sement  à  faire.  A  leur  défaut  on  se  contente ,  en 
attendant  qu'il  en  parte ,  de  rapprocher  la  bran- 
che à  su^rimer  jusqu'au  sous-bois  de  la  branche 
le  plus  rapproché  de  la  tige.  C'est  le  moyen  d'évi- 
ter le  chancre  de  la  sève  répandue.  Les  yariétés 
dont  le  bois  est  pendant  ne  peuyent  être  dressées 
en  pyramide  régulière.  On  doit  les  laisser  se  for- 
mer en  faux-à-tète.  Celles  qui  portent  le  bois  droit 
ne  se  prêtent  également  qu'à  contre-gré  à  cette 
forme.  Ce  sont  les  bois  obliques  qui  l'accueillent 
avec  le  plus  de  faveur  ;  les  bois  nativement  horizon- 
taux n'existent  point,  du  moins  avec  permanence. 
Tous  sont,  on  relevés  sur  Thorizon,  ou  abaissés  sous 
l'horizon.  Ceux-ci  forment  le  petit  nomt^re.  En 
espèce-poirier,  et  c'est  à  cette  espèce  que  je  fais 
allusion  dans  cet  article ,  les  bois  pendans  rap- 
portent tard  et  rapportent  peu.  Le  relèyement  de 
leur  bois  en  direction  horizontale  en  hâte  le  rap- 
port et  le  rend  abondant  Cette  direction  ne  peut 
être  obtenue  que  par  le  palissage  et  sur  espalier. 
Sur  arbre  au  vent  elle  est  éventuelle  et  ne  fait 
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rien  pour  le  rapport.  Le  relèrement  da  Ixns  pen- 
dant fait  pour  le  rapport  ce  que  fait  rahaissemenl 
du  bois  dressé.  Dans  Tun  et  dans  Vautre,  la  sère 
est  détournée  de  son  cours  natureL  La  gène  et  le 
retardement  qui  en  résultent  déterminent  le 
rapport  anticipé.  Une  précaution  qu'on  ne  peut 
négliger  lors  de  la  replantation  d'un  arhre  à  élé^ 
ver  en  pyramide  est  de  tailler  ses  racines  en  di« 
reotion  parallèle  au  sol  et  de  n'en  laisser  auounese 
diriger  sous  l'horison.  Le  bois  suit  la  direction  des 
racines  et  réciproquement  les  racines  règlent  leur 
direction  d'après  celle  du  bois.  On  élève  sur 
moyenne  et  haute  tige ,  pas  sur  basse  tige.  Aree 
le  temps,  la  p3framide  déserte  plus  on  moins  de 
sa  forme  primitive.  On  ne  doit  pas  vouloir  l'y  ra» 
mener.  On  augmenterait  le  mal  au  lieu  de  le  cor* 
riger.  On  doit  continuer  le  même  régime  pour  le 
bois  teminal  du  centre  et  de  la  périphérie.  De 
temps  immémorial  le  poirier  n'a  pas  en  d'autie 
forme  en  ce  pays. 

J'ai  dit  que  parmi  les  arbres  fruitiers  le  poirier 
est  le  plus  noble.  H  est  noble  par  l'élégance  et  la 
variation  de  ses  formes,  par  la  diversité  et  la  fi* 
nesse  de  son  fruit ,  par  la  délicatesse  de  sa  consti- 
tution et  par  sa  sujection  à  décliner  avant  l'âge  en 
contractant  des  infirmités  dont  les  autres  espèces 
restent  plus  longtemps  exemptes  que  lui.  Il  l'est 
«acore  par  la  souplesse  à  se  prêter  à  tout  ce 
qu'exige  de  lui  un  pouvoir  qui  le  domine.  Aucun 
arbre  ne  se  soumet  plus  volontairement  à  toutes 
les  formes  qu'on  veut  lui  faire  prendre.  11  s'agit 
simplement  de  posséder  Tart  de  le  conduire  et  de 
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ne  pas  en  deoMUider  plat  qa'fl  ne  pent  «ooorier. 
Il  estdeplosmarbredeioeièCéelaeplaitâTiTie 
en  TÎUe.  D  Tient  mal  à  la  campagne  et  là,  aam 
bien  en  jaspai  eneloa  de  mnrt  qee  partool  ail* 
knm» 

QnQ^ne  i  f «rtiele  wtim-è-firtiÊi  je  aend  eUifé 
ifrafrer  en  quelque  détail  sur  la  tranaplantatîan 
des  arbres  comme  moyen  de  leiv  €ûie  èptovrer 
le  fçenre  de  son  AaBce  non-maladiTe  fû  hftte  le 
rapport ,  je  juge  néanmoins  nécessaire  d'en  dire 
mi  qndques  motk  La  transplantation  d^nn  pied 
d'arbre ,  quelque  soit  Tâge  de  ce  pied  anqud  elle 
soît  faite  et  depuis  le  plant  le  plus  jeune  jusqu'à 
rari>re  dqniis  longtemps  en  rapport  et  même  déjà 
sur  le  déelin ,  est  une  opération  capitale  et  qui 
décide  de  son  sort  présent  et  futur.  Tout  est  pour 
hn  Tital  ou  léthal  dans  la  manière  dont  f  opéra- 
tion est  £site,  et  les  fisutes  commises,  à  moins  d'une 
noUT^Ie  déplantation  ,  sont  înefS&çables,  ne  pou* 
Tant  être  reparées  sous  terre  comme  eUès  peurent 
rêtrè  dans  ra»r.  Le  bois  est  à  h  portée  du  correo* 
temi;  les  lueinei  sont  sDustFSites  à  son  investiga* 
tion  et  à  ses  raojrens  de  correction.  La  plantation 
en  pépinière  étant  différente  de  celle  à  demeure 
je  consacrerai  un  petit  article  à  cbaoone  d'ellesL  D 
n'y  aumdecéUe-ci  que  peu  de  chose  àdire. 


(eo) 

TrtMêpkkniaUon  en  pépinière  des  tujeU  pour 
greffe  et  des  pieds  greffes. 

Les  sujets  de  drageon ,  piqués  en  pépinière , 
par  l'effet  de  leur  introduction ,  subissent  la  re* 
plantation.  Nous  avons  dit  que  ces  sujets  sont 
les  contenans  du  poirier  et  du  pommier  et  les  deux 
sous-espèces  du  prunier  et  du  cerisier.  Les  sujets 
semés  de  poirier  et  de  pommier  sont  nécessairement 
changés  de  place.  Les  drageons  sont  façonnés  soi- 
"Tant  leur  force  et  le  temps  qu'ib  ont  à  rester  avant 
d'être  greffés.  On  ne  doit  pas  chercher  à  établir  la 
greffe,  qu'elle  qu'en  soit  l'espèce  à  mettre  en  pra- 
tique, sur  bois  de  l'année.  Ce  serait  aux  dépens  de 
sa  -vigueur  future.  On  taille  donc  assez  haut  pour 
que  la  greffe  puisse  être  placée  sur  bois  de  pre- 
mière formation  ou  sur  bois  continué  par  un  œil 
de  bourgeon  de  l'année ,  pas  par  un  de  deux  ans 
ou  plus,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  récépages. 
Une  inteiwption  de  vieux  bois  tend  à  mettre 
à  finit  et  c'est  l'opposé  de  la  mise  à  fruit 
que  dans  la  pépinière  de  veate  on  recherche.  Le 
paradis  n'est  pas  piqué  en  pépinière  pour  y  être 
greffé,  mais  pour  s'y  fortifier  et  parvenir  à  l'âge 
de  recevoir  la  greffe.  On  opère  sur  genou  et  avec 
plant  levé  de  terre;  Il  y  a  séjourné  le  temps  conve- 
nable lorsqu'il  a  acquis  une  grosseur  triple  de 
celle  de  la  greffe.  Les  meillenrs  sujets ,  les  plus 
sains  et  les  plus  vigoureux  sont  ceux  qu'on  a  né- 
gligé d'arracher  à  une  souche  de  pied  greffé.  Pour 
peu  que  le  pied  s'incline  une  racine  se  fortifie  et 
le  drageonnement  ne  se  laisse  pas  attendre.  Il 
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Tient  mèaM  liiit  que  rindinaiioo  ait  ea  lies. 
Les  greffin  dei  sortM  TieiHcB  donnent  inoofln* 
panblement  plue  de  drageon»  qA  oeOet  dee 
mxîM  jeunes  ;  maii  la  peSe  en  sonfte  et  peoft 
même  entièfement  iTanésntir.  AnIJmt  k  grefle 
sur  paradis  est  indifleraile  à  k  raplantationy  au- 
tant le  pandk  ncm  greffe  répoipie  à  être  replanté, 
n  reste  deux  ans  à  bien  tcpsendre.  Les  seions 
poor  lioatnrei  de  pinidis  ne  sont  piq[aés  en  pépi* 
nière  que  lonqa'on  n'a  pn  tont  empleYer  à  k 
greffe.  On  les  met  en  œnrre  sans  être  enraeinAa. 
La  greffe  les  aide  i  prendre  laeine.  Le  doocin  est 
moins  serèrement  traité  que  le  paradis.  Dsnpporle 
d'être  greffe  en  pkee,  mais  k  greffe^  comme  eeUe 
dn  paradis ,  doit  être  k  fente.  11  se  propage  de  bo«- 
toreet  néceisairementde  drageon,  qui  part  des 
racines.  Il  est  i  k  sons-espèce  paradis  ee  qne  fe 
cognanier  de  Portugal  est  an  cognasner  indigène. 
Le  pied  enraciné,  s'il  est  très-jenne,  est  dêhannsiê 
de  la  preiqae  totalité  de  ses  racines  ;  ^ioi  pins 
âgé  conserre  des  faonts  courts  de  ses  raeînes  fibites 
et  perd  tontes  les  antres.  On  remonte  ansn  m  ra» 
cine  centrale  Ters  la  tige;  ces  pieds  n'ont  pas  de 
pivot  ;  aux  pieds  de  knitare  on  npproclie  le 
bout  enracina  Les  drageons  et  lieittores  de  cognas- 
sier sont  flonmis  à  on  ttaitonent  analogue,  ayec  k 
différence  que  les  sojets  minces  sont  êcnsMmnês 
en  place  et  qo'e  ceax  gros  peorent  y  être  grdHs 
en  fente.  Les  deux ,  ainsi  que  les  scicms  poor  bon- 
tnres,  penrent  aussi  être  opérés  sur  genou.  Bs  doi- 
Tcnttons  trois  être  pins  grosque  h  greffe^  kqueDe 
doit  être  mise  en  fente.  Le  cognasner  da  Portugal 
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est  pour  le  régime  à  l'égard  de  celui  sauTage  dam 
la  même  catégorie  que  l'est  le  doucin  à  l'égard  da 
paradis.  Le  pêcher  pour  pêcher  et  Tamandier  pour 
pécher,  l'ahricotier  pour  abricotier,  ne  sont  pas 
transférés  en  pépinière.  On  les  écassonne  là  où  ib 
ont  levé ,  à  moins  de  les  piquer ,  encore  francs  de 
pied,  à  demeure,  ayant  de  les  soumettre  à  la 
greffe  ;  mais  alors ,  à  la  transplantation ,  les  raci- 
nes sont  moins  subdivisées  et  la  reprise  est  moins 
assurée.  Ces  espèces ,  par  la  nature  de  leurs  ra- 
cines, sont  les  ennemis  du  répiquage.  Le  drageon- 
prunier  est  introduit  très  jeune  dans  la  pépinière, 
où ,  Tannée  de  son  introduction ,  il  peut  déjà  être 
écnssonné.  Pour  être  opéré  en  fente  il  doit  être 
plus  âgé.  On  l'exempte  alors  deux  années  de 
taille.  Il  en  est  plus  vite  en  force  à  recevoir  la 
greffe.  Au  répiquage  on  l'abaisse  à  peu  près  à  hait- 
teur  de  greffe.  Plus  de  bois  à  former  l'oblige  à  plus 
de  cacineft  à  pousser  et  vice^ersa  ;  c'est  pourquoi 
ces  der|îers  sont  rigoureusement  supprimés  dans 
ce  qu'ils  ont  en  chevdu,  et  fortement  rapprochés 
dans  ce  qu'ib  ont  en  racines  fmrtes.  Il  faut  que 
le  pied  naisse  à  une  vie  nouvelle  ou  qu'il  périsse  ; 
mais  on  n'a  jamais  À  craindre  ce  dernier.  Le  pire 
pour  lui  est  de  binguir.  11  languit  quand  il  n'a 
rien  à  faire ,  pas  du  bois  ni  des  racines  à  pousser. 
Le  cérîsier-mérise  est  reçu  en  pépinière  au  sortir 
du  bois.  Comme  il  est  destiné  k  la  greffe ,  les  gros- 
seurs sont  à^peu-près  indifférentes.  On  le  dépouille 
delà  plupart  de  ses  racines  sauvages,  et  on  épargne 
sa  tige  à  la  taille  d'abaissetnent.  La  repousse  se  fait 
par  yeux  placés  d'un  tiers  plus  bas  que  la  section. 
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Le  chicot  qpi  dApave  n'en  est  pae  deenile  mort 
n  n'est  pas  enclin  à  dnigeonner.  Ces!  le  reoepafe 
près  de  terre  qni  Vj  force.  Les  leponsses  parlent 
do  faax  collet;  les  drageons  n'ont  pas  de  collet 
yéritable.  Le  cériner-cérise  noire  est  reçn  ploa 
jenne  à  canse  qu'il  doit  être  écossonné.  On  nettoie 
ses  racines  de  tout  le  menu  et  on  rapproche  le  pfais 
gros.  On  abaisse  sur  un  bourgeon  latéral  on  snrnn 
ceil  prononcé.  On  ne  plantera  pu  en  péphûère  le 
drageon  du  poirier.  Ce  sujet  n'a  de  l'imporlanoe 
que  pour  recevoir  une  greffe  pour  laquelle  on  n'a, 
dans  le  moment  ^  pas  d'autre  pied  à  la  niain«On 
l'y  place  en  résenre  en  attendant  qu'on  poiaie 
en  transférer  la  pousse  sur  cet  autre  pied.  J'ai 
plus  d'une  fois,  ayant  pénurie  de  pieds  francs , 
du  me  prévaloir  de  cette  ressource  et  j'ai  remarqué 
que  les  yariétésrécentes,  à  force  de  vie ,  Iniotaienl 
bientôt  le  goût  de  répeter  le  drageonnement , 
lequel  est  le  principal  vice  de  cette  sorte  de  sujet 
La  repousse  du  pommier  est  moins  sujette  au  ré- 
pullulage  que  celle  du  poirier ,  mais,  en  revanchey 
son  franc  greffe  ou  franc  de  pied  y  est  plus  enclin. 
L'exhaussement  de  sa  racine  la  provoque.  Hpe 
greffe  en  langueur  la  dét^mine  aussi ,  et  il  snJKt 
de  regrfiSér^  sur  toutes  ses  branches  latérales 
un  poirier,  par  une  variété  de  pousse  faiUe 
pour  que  le-  répululage  ait  abondamment  lieu. 
L'enlèvement  d'anneaux  d'écorce  aux  racines 
prinoipaiep  d'un  franc  ou  d'une  greffe  de  poirier, 
ce  qu'on  peut  faire  en  vue  de  mettre  l'arbro/  à 
fruit,  produit  bien  plus  énergiquement encore 
le  même  effet  Je  n'ai  point  répété  l'expérience 
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mu  d'antres  espèces.  La  blessue  dès  raomeft  pat 
i^  bêche  fait  a«an  drageonner.  La  repousse  du 
l^mmier  qui  provient  de  sujet  semé  est  loin  d'a- 
Toir  les  défiiuts  de  celle  qui  proTient  de  dra|;eo'a 
de  poirier.  Elle  diffère  peu  du  sujet  de  semis  pour 
la  greffe  de  son  espèce.  Cette  repousse  se  fait  sur 
•rbr» jeune ,  sur  frane-de»pied ,  cdmme  sur  plus 
avancé  en  âge,  ce  qui  n'a  presque  pas  lieu  sur 
poirier  jeune,  franc  ou  greffe,  à  mouns  que  des 
eauses  étrangère»  ne  l'y  provoquent^Le  pommier  a 
aussi  une  cause  étrangère  de  repouaM,  qui  est  un 
diancre  spontané  ou  un  par  contusion  qui  s'étaUit 
sur  sa  tige.  Les  drageons  de  poirier  pfoi*aius  de 
âràncs  doiTimt  aussi  être  moins  impropres  i  1^00*' 
TOir  là  greffe  ^é  ceux  proTenus  d'autres  dra* 
geons.  Il  doit  y  aroir  ici ,  comme  en  tout ,  une  suc- 
cession de  reproduction  qtd  eminre  la  condition. 
Les  pieds  semés  de  poirier  et  de  pommier  sont 
nécessairement  répiqués ,  et  soit  directement,  soit 
indirectement,  en  pépinière.  S'ils  restaient  en 
plaee  les  petits  succomberaient  soufe  l'qpprôssion 
des  grands.  Hbiks  aTt>ns  dit  dans  quelles  ciroon- 
stanoés  un  premier  répiquage  est  rendu  indispen»- 
silile.  Di^à ,  en  |4ace,  les  grands  aont  rècepés  à  la 
hauteur,  si  ce  n'est  des  petits,  du  moins,  des 
moyens.  Ces  deux ,  les  petits  et  les  moyeus ,  sont 
laissée  uitaéts.  L'abaissement  leur  ferait  beaucoup 
de  mâL  La  pousse  latérale  les  affaiblirait  au  liea 
4ue  Celle  «entriEile  les  fortifie.  A  la  transplantation 
en  ^^inière  ot  les  partage  en  parts  de  la  même 
foroe  et  longueur  pour  tes  planter  séparément  sar 
planche  différente  ou  à  la  sniteles  uns  des  autres 


sur  même  planche,  lei  saecefnreaMnt  moini 
grandi  étant  les  pins  raïqprochés  du  midLX>n 
n'abaiase  ^e  les  grands  et  on  nipprime  toni  le 
bm  latéral.  On  établit  la  taille  sur  boîi  de  second 
allongement  si  le  pied  a  été  précédemment 
abaissé.  Il  y  a  ici  bien  pins  de  moti&  qne  pour 
le  plant  de  semis  resté  en  place,  de  laisser  intacts 
les  petits  et  les  moyens.  H  dépend  de  poaToir  Mre 
avancer  ïo^  yen  leqad  Îbi  direction  n'est  pu 
interrompue  qne  le  plant  reprenne  sans  hésita- 
tion on  périclite.  En  tous  cas  de  réplantation  le 
pivot  et  les  direetions  vers  le  pivotage  sont  retran* 
chés;  les  antres  directions  sont  fortement  rappro* 
chées;  le  cheveln  est  snp|«imé.  L'année  après  la 
transplantation  on  laisse  san»  taille.  L'année  après 
on  en  exerce  nue  de  rapi»ochement  snr  les  laté- 
rales et  nne  d'abaisiemeot  «or  la  centrale;  pois 
on  ne  ftit  plus  rien.  On  aura  donné  an  bois  et  aux 
racines  toute  la  subdivision  désirable» 

11  peut  se  présenter  plus  d'une  circonstance  où , 
dans  une  pépinière  de  -vente,  des  pieds  greffés 
doiTcnt  ètee  changés  de  place.  Une  première  oir* 
constance  est  celle  où  des  restes  non  rendus  d'nne 
planche,  ne  pouvant  condnner  d'occuper  A  eux 
seuls  la  planche,  doivent  en  être  extraits  et  être 
placés  ailleurs.  On  les  rapproche  fortement,  ist  sur 
bois,  et  sur  racines,  a&i  qu'ils  conservent  un  as- 
pect de  jeunesse  et  ne  sortent  pas  de  la  forme  qui 
convient  à  leur  dressement  sous  toutes  les  formes. 
On  peut  avoir  aussi  des  p/èchârainvendus,  les^els, 
la  seconde  année ,  ne*  seraient  pins  d'aussi  bonne 
venta  Ceux-là,  on  les  place  an  mur  et  on  les  y  étend 
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sous  les  ^ftyrnite  que  te  pécher  se  pÉ^éte  le  lâieux 
à  prendre.  Il  est  des  amateurs  qui  sont  finauds  de 
pareils  pieds.  Cette  transplantation  doit  être  faite 
poar  le  pécher  snr  ses  trois  tiges.  L 'afarioolier  sur 
basse  et ,  en  partie^  snr  mofenne  tige,  doit  être 
traité  dé  même.  Une  partie  de  celui  sur  moyenne 
tige  peut  ète^  dressée  sur  quenouilie.  Tous  cenx  à 
hante  tige  doivent  être  fermés  en  ai^re  à  têt^  Le 
prunier  et  te  eérf&ièr  9ont  étabBs  sous  tes  formes 
les  plus  en  feyeûr.  Aucun  de  ces  arbres  ne  peut 
rester  en  i^ace,  à  moins  qu'en  grande  partie  ils 
ne  soient  restés  invendus.  Dans  les  endroits  oà  il 
y  a  des  jardins  de  vente  pour  les  arbres  fruitiers , 
le  mieux  qu'on  puisse  faire  est  d'y  exposer  en 
vente  les  restes  de  la  piépinière.  On  me  dira  :  on 
s*y  pourvoira  dn  nécessaire  et  le  débit  de  la  pépi- 
nière en  sera  diminué  ;  mais  ce  nécessaire  n'en 
proviendra  pas  moins  de  la  péphiière  ;  mais  les 
prix  seront  inférieurs;  cela  n'est  pas  toujours  sûr. 
D'ailleurs,  ce  n'est  pas  sur  la  veùte  dans  Tendfoit 
qu'on  peat  compteàr.  Cést  mxt  les  expé^tipns  à 
l'étranger  qu'on  ^oît  fonder  le  débit  Quand  un 
étiaiblissement  eèt  monté  en  graind  on  dôît  btiltiver 
pour  les  jardiniers  comme  pour  les  partienliers  ; 
iiioyeimàht  une  remise  sur  le  prix  de  vente  on  lés 
fait  bientôt  tenoncer  à  Tenvi  de  eultiver  eux- 
mêmes.  Alors  on  est  sû^  de  l'écoulement  de-ieut 
ce  qui  gêne.  A  Bruxelles,  j'écnasonnais  êd  S7  cent 
à  3  mille  pêchers  et  eh  octobre  de  Fannée  de  leur 
pousse  le  tout  était  enlevé  on  retenu.  Quand  on  en 
est  à  ce  point  on  peut  sacrifier  quelque  chose  à  la 
régularité  des  opérations. 
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TrtUfiUph^iêiiôn  JFarbreê  d  mt«r  m  ptae$. 


Vu  pM  ée  greffe  qui  a  qaelque  temps  «éjonmé 

en  pépintèro  éoit  en  éire  extrait  ponr  être  planté 

à  detnetore.  Un  pins  Hmg  iéjonr  parmi  ses  pareils 

lui  deviendrait  nuisible.  Il  y  a  de  plos ,  et  sons 

totw  les  TapporlBy  de  l'arantage  k  ee  qu'il  soit 

transplanté  jenne.  le  fa^nnement  du  bois  et  des 

rms^es  se  {ttéte  mieux  à  tontes  les  formes  qno 

l'arbre  doit  prendre  et  on  pent  asseoir  la  taille  sur 

dn  bdis  et  sor  âesradnes  qui  ne  sont  pas  enoore 

dégarni.  Je  Hé  dind  pas  comment  nn  arbre  doit 

ètte  leté  de  terre.  le  principal  est  qne  ses  racines 

ne  soient  pas  décbirées  ni  leur  écorce  blessée.  On 

évite  cette^décbimve  et  cette  écorchnre  en  diffe* 

râÉDt  de  sooleter  l'aibi^  Jnsqn'à  ce  qne  la  totalité 

de  siesracines'soît  interrumpae  ou  détachée.  Je  né 

conseille  pas  de  planter  à  demenre  nn  arbre  dans 

le  même  jardin  où  U  a  vécn  qnelqne  temps  en 

pépinière ,  et  je  recommande  fortement  de  ne  pas 

en  planter  un  quelconque  à  la  même  place  où  son 

pareil  en  espèce  à  péri  de  mort  naturelle,  i^en* 

«end^  de  mort  par  mala&ie.  B  n'f  swtait  pour  son 

snci^CBseor,  anCna  espoir  de  vrai  salut ,  quand 

mélÉie  ùti  diangerait  la  terre  à  une  grande  profon* 

deor  et  siir  une  grande  largeur» 

•0!n  doit  établir  l'arbre  transplanté  sur  radnes 
régultèl*es  coinme  sur  branches  régulières.  Les 
nnescomnié  les  autres  doivent  autant  que  possible 
suivre  la  même  direction.  lieur'longueur  doit  être 
correspondante,  à  la  différence  près  qtte  les  raci- 
nes peuvent  être  plus  courtes  que  le  bois.  lie  rap* 
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prochement  doit  être  inyenemeat  proportionnel 
à  la  force.  L'arbre  a  les  racines  toujours  assez  lon- 
gues pour  s'asseoir  dessus.  Plus  elles  sercmt  courtes 
plus  la  reprise  sera  assurée  et  plus  elle  aéra  belle. 
Les  avantages  sont  les  mêmes  que  pour  l'arbre 
fortement  raccourci  dans  soa  bois.  Ce  précepte 
dit  que  les  racines  grêles  doirent  être  à-peu-près 
supprimées  et  le  cbeyelu  être  entièrement  re- 
tranché. Ces  racines  sont  trop  faibles  pour  con- 
server la  position  qu'on  leur  donne  et  pour  ne  pas 
faire  coninsion.  Une  racine  ne  se  place  pas  dans 
le  sol  comme  une  branche  dans  l'air.  En  fait  de 
direction  droite  il  n'y  a  que  les  racines  de  pousse 
nouvelle  qui  la  prennent  exactement  et  qui  en 
prennent  une  qui  soit  en  rapport  avec  la  forme 
qu'on  donne  à  l'arbre.  Une  racine  longue  sort  d'ac* 
tivité  sans  sortir  de  vie  :  elle  n'avance  pas  et  ne 

's 

se  subdivise  pas.  Une  branche  laissée  longue  si^it 
le  même  sort.  £n  sol  propice  et  qui  a  longtemps 
reposé,  les  mêmes  inconvéniens  de  la  taille  longue 
du  bois  et  des  racines  sont  moins  à  craindre.  La 
force  impulsive  de  pareil  sol  se  rend  victorieuse 
de  l'inertie  que  cause  la  taille  longue.  On  gagne 
alors  que  Tarbre  se  met  plutôt  à  fruit.  Aueune  ra- 
cine ne  peut  se  croiser  ni  se  toucher,  ce  qui  doit 
également  être  ainsi  pour  les  branches.  L'inégale 
longueur  ne  nuit  pas  :  la  plus  courte  gagne  bien- 
tôt la  plus  longue.  Cette  inégale  longueur  eài  iné- 
vitable à  cause  de  Vinégale  fbnie  qui  nécessite  un 
raccourcissement  inégaL  y 

SU  est  pardonnable  d'avoir  commis  une  faute 
dans  la  taille  sur  racines  d'arbres  en  pépinière 
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cela  ne  peut  elfe  de  même  dans  œDe  tnr  «rbre 
planté  a  demeure,  sur  leqnel  elle  eit  irréparable  et 
peot  affecter  l'aitee  ionB  diTen  rapports  pendant 
tonte  sa  dorée; 

La  taille  sur  racines  est  la  même  ponr  toutes  les  foiw 
mes  d'arbres  fruitiers.  Toutes  dolTent  être  établies 
•ur  racines  neures ,  prenant  des  directions  presque 
paraUèlei  an  soL  Ces  directions  sout  plus  ou  moins 
abandoimées  et  suivent  les  directions  qu'on  laisse 
preadre  an  bois  on  qn^il  prend  de  sa  nature;  eUes 
le  sont  surrant  la  ferliUté  et  la  stérilité  du  soi. 
Dans  nn  sol  stérile  il  tant  bien  que  la  racine  plonge 
pour  dler  à  la  reobei«fae  de  sa  nenmture;  elle 
ptooips  encore ,  les  années  de  sécheresse  j  pour 
renéontrer  nne  couche  humide;  les  années  d'hn» 
addité  die  traeci  an  contraire ,  rase-sol  ;  mais 
tMt  cela  est  âiit  par  des  racines  grêles  et  d'autant 
plus  grêles  qu'elles  sont  plus  longues,  et  qui ,  à 
moiAs  d'être  mises  en  rapport  aTCc  eu  bois  droit 
et  fort ,  ne  penrent  ^  entre-mesure ,  ni  s'allonger , 
ni  fpcùaét.  L'espËÂier  présente  ponr  la  ulQe  sul* 
t«^es  rcKceirtion  que  ceUes  en  regard  de  Tappui 
doivent  être  entièrement  retranchées.  Liai  déplan- 
ta^ns  isoirt  tontes  îé  tiiiétix  fiiites  arant  Vbirest. 
Là  âUtérefoûé  pottr  la  reprisis  est  notable  et  sur- 
tout p(mr  la  bolÊaib  tèpt'iÉé.  En  cas  d'empêchement 
ée  t^^knter  at^nl  l'hiteé  on  lète  de  terre  et  on 
cbuche  en  jaeche.  Le  bat  d'interrompre  la  Tégé- 
tatifon  antérienrettient  à  «a  reprise,  laquelle  a  lien 
an  soliUM,  ert  rempli.  On  n'y  perà  que  le  progrès 
en  reinrise  que  peut  faire  l'arbre  en  place  et  que 
£ait  aussi  l'arbre  en  jauche ,  mais  qui  dans  celui-ci 
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est  de  noareau  interrompis  Le  pèclier  et  la  rigae 
supportent  le  mieux  de  l'être  après  Thiver.  Cest 
déjà  nne  grande  perte  qu'une  année  où  la  planta- 
tion languit  Les  arbres  sur  franc  gagnent  à  être 
replantés  ;  ceux  sur  pied  étranger ,  le  poirier  sur 
oognasjsier  surtout,  y  perdent* 

On  agit  avec  prévoyance  en  élevant  une  butte 
de  terre  autour  de  Farbre  planté  à  demeure  ; 
celui  en  espalier  en  est  garanti  des  forts  froids 
qui  surviennent  après  un  hiver  tempéré  et  celui 
en  ^ein  yent  sera  préservé  des  mêmes  froids  et , 
en  outre ,  d'être  renyersé  par  les  forts  Tents,  La 
butte  doit  être  démontée  aussitôt  après  la  reprise. 
Cette  butte  procure  de  plus  l'avantage  que  la 
terre  s'afiPaisse  sous  son  poids  et  se  plombe  mieux. 
Un  premier  plombage,  raffermissement  de  la  terre 
autour  des  racines  ^  doit  être  fait  par  le  revers  de 
la  main. 

L'année  de  la  déplantation ,  le  pêcher  est  ex- 
empt de  frisurCi  On  le  Toit  végéter  brillamment 
parmi  ses  paî^ils  smr  lesquels  aucune  feuille 
n'est  plus  à  trouver.  C'est  que  sa  sève  ne  se  ment 
pas  assez  rapidement  pour  stagner  par  le  froid  et 
s'extravaser.  CdLa  prouve  bien  que  le  mal  est  idio« 
pathique  et  ne  se  propage  pas  par  contagion.  Au 
vent ,  tous  les  individus  hors  ceux  replantés  en 
sont  inéTitablement  atteints.  Au  mur.  la  direction 
du  midi  est  le  plus  souvent  épargnée;  celle  du 
nord  Test  plus  fréquemment  que  celle  du  levant , 
où  à  toutes  ses  invasions  le  mal  se  manifeste. 
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A  raTant-dernier  article  nous  aToas  déjà  indi» 
reotement  parlé  de  taille.  On  ne  peut  à  un  arbre 
donner  nne  tome  sans  lui  enlever  dn  bois  et  cet 
enlèvement  se  fait  par  la  taille.  Certainea  formes 
n'ont  besoin  gne  d'un  premier  façonnement ,  non 
compris  les  tailles  snr  jenne  pied  comme  piédis» 
posantes  à  tontes  les  formes,  et  oeller  que  néces- 
aie  h  greffe  après  <pie  le  pied  est  greffé.  Tontes 
les  tailles ,  hors  celles  qm  ont  ponr  bat  le  rappro-* 
chement  dn  centre  et  le  remplissage  des  -rides 
se  font  sur  bonrgeon  de  Tannée.  Tonte  taille  doit 
être  faite  avant  le  solstice  d'hiver  et  pent  être 
entreprise  peu  de  temps  après  la  chnte  des  fonil* 
les.  La  taille  d'arbre  en  sève  aveo  l'intention  de 
loi  enlev»  sa  surabondance  de  sève,  est  nne  taille 
de  destraction  :  eUe  arrête  tont ,  détonme  tout  et 
fait  partir  ce  qni  aurait  da  reposer.  Le  pécher , 
l'abricotier  et  la  vigne  où  tout  doit  partir ,  sont 
les  seules  espèces  qui  I9  supportent  et  encore  ne 
doit-elle  pas  être  pratiquée  sur  ces  espèces  lorsque 
le  pied  est  seulement  encore  en  sève ,  mais  lors- 
que; déjà  il   est  on  pousse.  En  l'établiflBant  sur 
une  pousse  y  on  arrête  moioBf  on  déioutne  nibins* 
on  fait  seulement  avancer  ce  qui  est  déjà  parti 
La  végétation  anticipée  est  moindre  dans  le  rap- 
port qu'on  taille  de  meilleure  heure  C'est  la  sève 
eu  ascension  qui  bâte  l'évolution  de  l'ceil  latéral 
cette  sève  ne  pouvant  plus  travailler  snrTœil  cen* 
traLOn  abaisse  donc  plus  ou  moins  les  bourgeons 
de  Tannée.  Si  dans  la  m^e  direction  les  bour- 
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geons  sont  mnltiples  oa  «opprime  le  plus  arancé 
ou  les  plus  aTancés  jusqu'au  plus  reculé  eu  em- 
portant le  boÎB  sur  lequel  le  plus  avaucé  ou  les 
plus  ayance»  repose.  Cette  taille  a  pour  but  de 
subdiTiser  le  bois  et  les  racines  et  de  contenir 
l'arbre  dans  de  justes  dimensions.  On  taille  sur 
l'œil  du  dehors ,  du  dedans  ou  de  coté  suÎTant 
le  but  d'exteiudon,  de  resserrement  ou  de  dis* 
traction  de  la  droite  qu'on  a  à  remplir.  On  in^tf 
uft  bout  de  bois  quand  on  yeut  que  la  pousse  s'in* 
oUne.  La  taille  de  l'abricotier  et  de  la  yigne 
doit,  autant  qu'aucune  auti'e ,  se  faire  ayant  le 
solftice.  La  taille  sur  bourgeon  {woduit  de  plus 
l'eÇet.de  faire  goufler  à  fleur  les  yeux  disposés  i 
09  gonflement.  C'est  le  boia  subdivisé  dont  les  jeux 
ont  cette  disposition.  Dans  ce  sens  elle  est  auxi* 
Uaire  du  rapport.  Les  espèces  qui  rapportent  sur 
boia  de  Tannée  réclament  la  taille  pour  faire 
naitre  et  pour  multiplier  ce  bois.  La  pèche  seule 
est  à-peu-piés  rigoureusement  dans  ce  cas.  La 
yigne  fructifie  sur  pousse  actuelle.  Les  autres  es- 
pèces sont  mixtes  et  rapportait  sur  les  deux  bois, 
de  Tannée  ou  plus  ancien.  Le  pécher  yeut  que 
sou  bois  fructifère  soit  tenu  court  La  taille  est 
Tinstrument  do  la  forme,  et  pour  l'établir,  et 
pour  Tentretenir.  Elle  s'associe  le  palissage  pour 
les  arbres  en  espalier.  L'un  des  deux ,  pour  la 
totalité  des  espèces  et  sans  en  excepter  le  poirier , 
qui  sous  cette  fdrme  a  le  moins  besoin  de  taille , 
serait  impuissante  sans  Tautre.  Moins  une  espèce 
reste  longtemps  à  élabwer  ses.  yeux  à  fleur,  moins 
elle  peut  se  dispenseï  de  taille.  La  yigne ,  dont  Toril 
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à  fleur  eit  d'élaboralion  mtodk,  a  le  plv  beiom 
d'être  taillée  ;  sait  le  pécher,  Pabrieotier  et ,  avee 
des  exceptions ,  le  pranier ,  dont  les  yeux  à  fleur 
sont  de  la  saison  précédente.  Ce  n'est  pas  qne  le 
poirier  et  le  pommier  de  génération  récente  ne 
ftenrissent  par  yeox  de  Tannée.  Ce  mode  de  fleorir 
est  même  ponr  eux  le  plus  firéqnent;  Os  ont  trop 
de  vie  ponr  rester  deux,  troii  et  plus  d'années  à 
produire  on  osil  à  fleor.  Ces  espèces  ont  le  moins 
besoin  de  taille.  I4e  cerisier  fleurit  par  yeox  de 
deox  ans  et  ansd  plus  on  moins  par  yeux  de  l'an- 
née précédente.   Cda  Tarie  snirant  les  sortes. 
Le  Tapproehement  dn  bourgeon  de  l'année  ftiTO* 
râe  l'explosion  d'yeux  qui  deur  ans  après  fleuris- 
sent Lès  francs  qu'on  abandonne  au  rapport  et  les 
arbres  qu'on  destine  aux  descriptions  n'auraient 
rigoureusement  pas  besoin  de  taifle,  mais ,  sans 
un  premier  fa^nnemeât ,  les  premiers  se  met* 
traient  tard  à  fruit  et  les  seconds,  se  rerètiraient 
de  formes  trop  différentes  de  celles  que  prennent 
les  greffes  pour  pouToir  servir  d'étalon.  Us  doi- 
Tent  tous  deux,  dans  leur  jeune  âge,  recervoir 
xme  taille  qui  en  diTise  le  bois  et  les  racines ,  après 
qaoi  on  .déplante  l'arbre  porn^  exercer  une  taille 
de  siduIiTision  sur  racines  qui  f  à  son  tour,  réagit 
sur  la  subcÇirbion  du  boiSé  D'abord^  la  subdirision 
du  bois  avait  réagi  sur  celle  des  racines.  Après  la 
taille  sor  raoinea,  il  y  a  réciprocité  de  serrice.  La 
taille  sert  encore  et  bien  principalement  à  main» 
tenir  le  bois  rapproché  de  la  tige.  Sans  ce  rappio* 
chement ,  le  centre  se  dégarnirait  Les  extrémités 
s'étendraient  sans  bornes. 
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Lee  greffef  sur  cognassier ,  doncin  et  paradis 
doirent  être  sorreillées  sur  le  fort  bois  qu'elles 
tendent  a  pousser  vers  le  bas  et  dont  la  pousse 
^uise  le  haut  et  le  perd  sans  ressource.  On  doit^, 
suivant  le  cas ,.  et  dès  sa  naissance ,  le  contenir 
ou  le  retrancher,  afin  de  ne  pas  laisser  prendre  à 
Tarbre  Fhahitude  d'en  pousser  de  pareil. 

Sous  avons  déjà  dit  qu'on  ne  peut  assez  tôt 
éli^blir  les  arbres  soumis  à  la  taille  sous  la  forme 
qu'ils  doivent  conserver.  Cette  forme  doit  de 
bonne  heure  faire  pousser  des  racines  dont  la 
direetion  corresponde  avec  celle  que  son  bois 
est  forcé  à  prendre.  I^'habitude  contraire,  une 
fois  contractée ,  ne  se  perd  plus.  I>es  racines  que 
par  des  retranchemens  on  met  hors  de  rapport 
avcQ  le  bois  qu^elles  ont  f^it  pousser,  tendent 
sans  cesse  à  reproduire  le  même  bois  et  ne  s'asso- 
cient plus  à  du  bois  qui  repond  à  d'autres  ra- 
cines. C'est  cependant  ce  qu'on  fait  en  laissante  un 
arbre  pousser  du  bois  qu'il  ne  doit  pas  conserver. 

Nous  avons  déjà  dit  que  tout  bourgeon  qui  sur 
le  corps  d'un  espalier  pousse  en  direction  plus 
relevé^  que  celle  des  bras  de  l'arbre  doit  être 
aussitôt  abaissé  par  le  palissage  dans  la  direc- 
tion du  bras ,  et ,  si  la  pousse  avait  déjà  fait 
quelques  progrès^  au-dessous  de  cette  direction. 
On  ne  peut  trop  surveiller  l'arbre  sur  l'apparition 
de  pareils  bourgeons  ni.  trop  s'empresser  à  les 
comprimer  par  le  palissage.  Une  taille  sévère 
provoque  nécessairement  rexplosion  de  pareilles 
branches.  Cet  effet  ne  saurait  être  évité;  mais  ce 
n'est  pas  là  que  git  le  mal  ;  il  est  dans  la  négligence 


à  employer  son  remède.  Ce  remède  eti  dNme 
efficacité  amiirée.  An  lien  de  cela  on  retranche 
le  boorgeon  après  qu'il  a  pris  de  la  force.  Cest 
le  faire  renaître  augmenté  en  nombre  et  en  fiiire 
éclater  de  pareib  aiUeors.  On  semble  favoriser 
rexplosion  ponr  se  procnier  le  plaisir  de  la  snp- 
pression.  Cependant ,  le  sort  de  l'arbre  dépend  de 
leur  inelinaison  ou  de  leur  persistance  en  relève* 
ment  Le  nom  seul  de  gourmand  donné  à  du  pà* 
reil  bois  suffit  pour  faire  comprendre  qu'il  attire 
à  lui  toute  la  nourriture  et  Txi  aux  dépens  de 
l'autre  bois.  On  a ,  dit-on ,  besoin  des  gourmands 
pour  remplacer  ;  mais  devoir  remplacer  est  déjà 
aroirmal  procédé;  d'aiDenn,  une  teOe  branche 
dans  sa  direction  inclinée  n'est-elle  pas  bonne  i  tous 
les  usages  ?  On  yent  corriger  la  cause  par  l'effet 
tandis  qu'on  deyrait  prévenir  l'effet  en  écartant 
la  cause.  On  taille  d'après  une  théorie  de  mots  et 
à  des  fautes  de  faits  on  ne  trouTO  à  substituer  que 
des  mots. 

ToiUe  sur  arhrèê  «n  pépinière, 

La  taille  dans  la  pépinière  de  vente  n'est  à 
beaucoup  près  pas  la  même  que  dans  la  pépinière 
de  recherche  ou  de  jomssance.  Dans  la  première, 
on  doit  -viser  au  bois,  dans  les  deux  autre»,  aux 
fruits  Leboisfbrtdonneàl'arbreunairdejeunesse 
qui  en  fait  le  mérite.  Vn  arbre  que  la  maturité 
du  bois  dispose  à^it  p'est  pas  recherché.  On  ledit 
à  son  déclin  et  on  lui  donne  un  âge  qu'il  n'a  pas. 
La  taille  ne  doit  donc  pas  être  ménagée  sur  un  tel 
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arbre;  elle  doit  teadie  à  nainteair  le  bois  dfoît  el 
A  le  ra[qpfodi0r  du  bat  et  de  la  tiga.  On  ne  doit  pas 
•ealeroent  abaister  les  bourgeons ,  mais  on  doit  les 
rAdnire  à  des  latérales  nnî^es  et  qu'en  outre  on 
abaiife  ponr  à  la  taiUeprodiaine  tronyer  du  bois 
à  supprimer.  On  peut  ainn  à  une  fpreffe  de  dix  ans 
Qomervei^  les  aj^arences  d'nne  greffe  de  cinq  anii 
ce  qni  pour  la  Tente  n'est  paa  de  pea  4^'inipor* 
tflioe;  la  tî^e  ne  groini  pas  plus  qne  le  bois  ne  le 
renforce,  et  l'appareil  des  racines  se  déréloppe 
datas  le  rapport  qne  les  tailles  se  répètent*  Toutes 
les  sortes  élevées  en  quenouille,  etiln'y  en  apasqoi 
soient  élevées  autrement ,  doivent  être  souniseï  à 
ce  régime»  ho  baut  seul  doit  étroi  épargné  danssa 
centrale  et  dans  le  même  raj^p^urt  peu  ménagé 
dans  ses  latérales ,  surtout  lorsque  l'arbre  est  enccwre 
jeune»  car  alors  on  estime  son  Age  d'après  son 
élévatioa  et  dans  aucun  temps  on  ne  yeut  d'un 
arlMre  trop  jeune.  L'abaissement  dn  centre  smr  une 
co-centrale  donne  de  la  consistance  au  bas  et  c'eit 
ce  qu'on  doit  le  plus  tacher  d'éviter. 

Les  arbres  pour  espalier  ^  le  pécher ,  l'abricotier, 
doivent  être  vendus  l'année  de  la  pousse ,  et  ce 
qui  n'a  pas  trouvé  du  débit  doit  être  placé  au  mur. 
On  doit  plutôt  vendre  à  tout  prix,  le  pécher  sur- 
tout Ce  qni  reste  doit  être  abaissé  sur  le  bourgeon 
fort  le  plus  bas  placé.  Le  prunier  et  :1e  cerisier 
peuvent  rester  deux  ans  et  recevoir  un  petit  for 
çeanement  calqué  sur  leur  destination  d'arbre  en 
espalier.  Le  poirier  peut  rester  S  ou  S  ans  et  doit 
être  exempté  de  taille.  Tendre  vite  pour  remplacer 
vite  foit  le  bénéfice  dans  ce  genre  de  trafic.  Ld 
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raiiétés  noaTelIes  font  prendre  à  leurs  greSèi  un 
déyéloppement  triple  et  qoaâmple  de  œ  ^e  font 
prendre  les  yariétés  anciennes.  Une  greffe  de 
jXMrier  d'an  an  a  l'air  d'avoir  trois  on  quatre  ans, 
et  akisi  des  antres.  Jj/àt  (preffe  de  eette  force  pent 
$tre  de  snite  plantée  à  demeure ,  car  ce  n'est  pas 
rage ,  mais  Vembonpoint  qui  décide  de  Taptitude 
à  cette  opération ,  qui  n'exige  qu'un  dérélopipe- 
ment  suffisant  du  bois  en  correspondance  ayec 
nne  multiplication  suffisante  des  racines.  Lfâi  in- 
térêts dn  pépmiériBte  Tendeur  d'arbres  sont  dans 
igm  sens  tout-à-fait  opposé  à  ceux  du  pépiméri8t0 
Tendeur  de  fruits  ou  amendeur  de  fruits. 

TaiOê  êur  mfhreê  en  phcê. 

£a  tailf  e  sur  arilnre  en  place  est  commandée  par 
le  besdin  de  rapprocher  le  bois  de  la  tige  afin 
de  prérenirla  formation  de  Tides ,  de  subdiTiserles 
branches,  d'avoir  du  bois  sous-latéral  et  d'empê- 
ché les  racines  pilotantes  de  naître.  Toute  bran- 
die d'un  arbre  portant  son  hois  droit  qui  n'est 
pas  rapproduée ,  sf allonge  à  l'infini,  monte  paral- 
lèlement à  la  tige  et  i^emprea»  de  gagner  le 
liaat  de  l'aibre.  intérieur  se  dégarait  et ,  si 
qudqnes  finits  paraissent ,  c'est  tardiyement ,  le 
long  de  ces  branches,  diminués  des  S;4  dans 
leur'  Tolume  et  réduits  à  rien  dans  leur  yaleur. 
La  taflle  a  la  réputation  d'améliorer  le  fruit ,  de 
le  fàxe  grossir  et  de  le  rendre  plus  juiteùx.  Le 
Tolume  n'est  pas  ce  cpod  Vamâiore.  Il  le  détériol« 
plutôt  y  car  les  gros  tdlumes ,  loin  fétre  plus 
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sapidesy  sont  plus  fades  que  les  moyens.  La  per- 
fection du  fruit  dépend  d'être  porté  par  du  bois 
propre  au  rapport.  Ce  bois  ne  se  trouve  bien  cer- 
taiiiement  pas  sur  les  arbres  qu'on  fatîgpie  par 
la  taille.  Nous  ferons  Toir  que  la  vigne ,  qu'on 
croit  faire  une  exception  a  la  règle  ^  ne -place 
nulle  part  aussi  bien  son  fruit  que  sur  du  bois 
a  fruit 

La  taille  des  arbres  fruitiers  en  place ,  comme 
celle  des  mêmes  arbres  en  pépinière ,  doit ,  comme 
il  a  été  dit ,  se  faire  en  vue  de  rapprocber  le  bois 
du  centre  afin  d'empêcher  celui-ci  d'être  dégarni. 
La  taille  par  laquelle  on  atteint  ce  but  de  la  ma- 
nière la  plus  sûre  consiste  à  réduire  le  bourgeon 
de  Tannée  qui  prolonge,  soit  le  céùtre ,  soit  les 
côtfe ,  au  tiers ,  à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers  de 
sa  longeur,  suivant  la  force  de  l'arbre.  On  allonge 
à  la  taille  dans  le  rapport  de  la  force.  On  ne 
taille  que  sur  bois  de  l'année,  si  ce  n'est  pour 
abaisser  sut  pareil  bois  le»  bourgeons  de  pousse 
mtdtiple  placés  plus  bas  et  alors  oh  emporte  rase 
^  naissance  de  ce  bourgeon.  On  ne  rapproche  pas 
plus  d'un  bourgeon  sur  la  même  branche  latérale 
ou  subdivision  de  branche  latàrale«  Cette  taille 
a  pour  résultat  de  faire  pousser  des  branches  à 
fruit  avec  lesquelles  se  mettent  en  correspon- 
dance 4a  subdivision  des  racines.  Le  bois  grêle 
et  celui  incliné  doivaiit  rester  exempts  de  taille.  Les 
directions  perpendiculaires  doivent  être  abaissées 
et  liées  de»  leur  apparition  à  cause  des  racines 
piTotantes  dont  elles  provoquent  la  pousse  et  qui 
font  prendre  à  l'arbre  xuie  tendance  à  pousser  du 
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bois  droit.  Cette  taille  est  pour  les  arbres  en  pyra- 
mide ou  en  qaenouUle.  Les  autres  formes  en  de-  * 
mandent  une  appropriée  à  leur  forme  particulière. 
Les  pommiers  sur  paradis  doiyent  être  maintenus 
parla  taille  ci-dessus ,  mais  rendue  un  peu  plus 
de  rapprochement,  sous  la  forme.de  qpienouille  à 
basse  ti(se.  Cet  arbre  ne  peut  que  très  tard  être 
afErancbi  de  tuteur,  car  aucun  n'a  tant  de  disposi- 
tion que  lui  au  reuTersement  et  à  l'épaulement  qui 
en  est  lasaito  ;  la  première  racine  qui  peut  plonger 
dirait  dans  la  terre  prend  appui  sur  le  sol  et  ren^ 
verse  l'arbre  dans  le  sens  «apposé.  La  nécessité  de 
tenir  les  arbres  au  vent  en  direction  droite  jusqu'à 
ce  qu'ils  afcnt  acquis  la  stabilité  requise  pour 
par  eux-mêmes  s'y  maintenir ,  est  commune  à 
toutes  les  espèces  et  jusqu'à  celles  qui  dans  la 
suite  se  forment  en  couronne.  Un  tuteur  ne  doit 
pas  être  plus  fort  que  ne  le  réclame  le  service 
qu'il  4  à  rendre ,  e,t  il.  ne  doit  dans  aucun  temps 
dépasser  la  hauteur  du  pied.  Il  doit  toujours  être 
plus  court  et  plus  faille  que  l'arbre.  S'il  en  était 
aufrem^it ,  l'arbre ,  qui  ne  pourrait  le  surpasser 
eh  force  ni  le  dépasser  en  éléTation ,  peidrait 
courage  et  tomberait  en  langueur ,  et  l'on  sait  ce 
que  vaut  pour  un  arbre  d'avoir  langui  Le  pêcher 
au  mur  peut  être  conduit  sur  tiges  multiples  qi|i 
est  la  forme  de  l'éTentail  ou  bien-  en  pahnette 
à  bras  horizonteux.  Les  autres  formes  sont  des 
jeux,  hors  toutefois  celle  de  circonstance.^  Cette 
forme,  si  ce  peut  en  être  une  en  réunissant 
tous  les  élÔEuens  de  la  difformité,  ue  force  que 
trop  vite  à  la  suivre  comme  pise  aller  et  moyen 
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extrènie  é&  tirar  encore  quelque  resieiiree  du 
pied.  Cette  ferme  dénude  le  mnr ,  mais  un  nonrel 
arbre  ne  le  {Kamirait  cpie  ponr  un  temps  trèa- 
eourt  Le  pécher  a  une  eaose  artifieiidle  et  nne 
naimeile  de  mine.  La  première  peat  être  é^tée  y 
à  la  fleeottde,il  nY  a  pas  de  remède,  dette  der* 
nière  cause  est  la  frisure  à  laqoelle  il  n'aRire  plus 
qw  rarem^it  xpie  le  pécher  échappe. 

Le  pécher  en  palmette  à  hràs  horifiontaut  offre 
pemrla  taitte.le  prédent  arantaçe  quTen  cas  de 
perte  de  hoîs  les  hns  peerent  être  rapprochés  à 
toutes  les  distances  de  la  tige;  ils  doitent  mente 
l'être  an  hont  de  qudque  temps  et  alors  l'arbre  se 
remet  à  Mnf.  On  aUonge  le  bras  fous  les  ans  de 
quelque  chose  et  de  plus  ou  de  moins  suirant  sa 
force  et  Testension  de  l'appui.  Quand  la  limite  est 
atteôite,  on  rapproche  lès  bras  du  centre,  ce  qu'on 
peut  éov^urs  faire  sans  ineonyénient  et  ce  que  le 
bien  de  l'arbre  exige  même  qu'on  fasse.  On  taille 
à  pousse  et  fruit  tout  le  bois  sous-latéral  qu'on  peut 
ptocer.  En  reâaon  de  sa  position  sur  souB4atérales 
horisentales ,  la  pousse  n'aTancè  guères ,  et  jusqu'à 
ses  sous-yeux  sont  de  bons  yeux;  La  tailWne  de- 
mande aucune  combinaison  ,  aucune  réfleidon  ; 
elle  est  si  simple  qu'ctle  mardie  d'elle-même. 
Abaisser  jusqu'à  l'endroit  où  la  suite  des  yeux  en 
àéfBUt  s'est  jAus  interrompue  et  palisser  en  di- 
veeâen  pnpor€onndea  la  force  est  toute  Fatten- 
tioii  que  Fen  deit|irendre.  Si  une  branche  au  lieu 
d'un  mi  est  interrom^me  on  rarale  jusqu'à  la 
beanehe  qui  inméfiatement  la  suit  ;  ce  que  à 
cette  forme  on  penl  refoser  en  largeur  on  doit  le 
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lui  iKxsarà8r«nl0afa0iir.L'apjp«idoti4(MéléTé. 
Qndoit  «abaidannerde  Tatantage  sarleliMit^ 
oooteiiir  aéràvieBient  isebiMi  0t|  •«  baioMii  at 
ehober  m  peu  mr  la>«>ntaBaiiee  dii  Imm.  Par 
oontenir  ^  j'eoteiidt  tenir  dani  des  httdim  éâxA 
tes  par  la  taille  et  ne  dbnaer  aoeiui  aifaat^^ 
pour  la  ^lealioB* 

L'éTentatl  m  mmm  faeile  à  traiter.  La  direo- 
tionde  tosbnM  fait  ^'il  échappe  plus  Tito  à  nea 
mojOÊB  de  ooaroiatioii ,  et  la  diminutiaft  de  V&h 
pace  pour  paliaaar  la  iee»4K>ia»  i  neive  q«'on 
descend  Ten  le  centre,  angmente  l'enbarvaa.  I<a 
mptnre  d'éqnilibre  y  est  cependant  meiadre  qpw 
dua  leXontrenil,  quieit  tonte  contraintei  Poarrm 
qpie  la  taille  mr  éventail  ptiiiie  ae  oompliqner  va 
peu  de  cette  de  circanirtancei  pour  la  conwrvetioft 
dn  bois  I  cette  fome  iem  toiyonra  préeiaaMpoar 
ka  eppvda  qci  n'ont  paa  d'éléyation.  SUa  n'a  be* 
acindenrandespaoe,  niTBcale  bantini  Taeilea 
eotéa  I  et  c'eat  anaai  en  raHoroeb^^ment  Teitlabaa 
que  conaiato  le  nofen  de  la  reneweUer. 

Ii'espaUer  en  U  eat  nne  palnette  à  deu  ti(ia 
parallèlea.  Sapète^pon  çpie  les  fticei  en  negar^ 
a%batiendront  4e  ponaMr  du  Jx^?^  Gomme  eUa» 
en  ponaiaroat  I  et  anaii  Je  6m^ifmf»t4<in  de  œ 
hok?  le  retmnebera-Mn  jenaa  on'  laraqti'il  aava 
dei^eon  graid  P  Dana  Im  depuE  eaa  il  matibra  le  tien» 
Ue  dma  le  boia  dn  debora»  L'arbre  repréaente 
«ne.pafanette  dont  len^twUnalement  k  tige  a  été 
{èadneen  deax»  Qa'aMOraiti^tmB  t^agné  i  cette  tete 
ainan  4e  rendre  mal  ce  qm  étaitbien.  La  palmette 
à  tigeainiple  eat  penr  lepécber  nne  ienM  qnl  ne 
aaïundt  être  améliorée. 
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Je  ne  conseille  pas  de  placer  an  mnr  nn  pêcher 
franc  de  pied.  Il  fait  trop  de  bois  pour  ponvoir 
s'en  rendre  maitre ,  et  ce  bois,  quand  il  est  con« 
dnit  horizontalement ,  s'amincit  et  s'allonge  outre 
mesure.  Si  Fbn  s'empresse  trop  à  l'abaisser,  il  de* 
Tient  grêle  et  bon  à  rien.  Son  franc  ne  Tant  que 
pour  le  Tcnt  ;  mais  placé  sur  prunier  blanc  il  est 
aussi  bon  pour  le  mur.  Au  mur,*ce  n'est  qu'en 
palmette  à  bras  horîiontaux  qu'il  a  du  succès  (  le 
franc).  0  réussirait  mai  sons  toute  autre  forme. 

Pour  saroir  Inen  tailler  un  arbre  on  doit  con* 
naitire  la  manière  dont  il  rapporte  son  fimit  Le 
fruit  étant  le  but  de  la  taille  et  de  toute  autre  pra- 
tique fructucole,  c'est  la  première  chose  qu'on 
doit  envisager  dans  ce  qu'on  Mt  Nous  avons  déjà 
dit  que  la  taiUe  subdivise  le  bois  ;  c'est  sur  du 
bois  subdivisé  que  se  fait  le  bon  rapport.  Le  bois 
de  troisième  ordre  et  ainsi  de  seconde  subdivision 
est  par  la  nature  destiné  à  porter  le  fruit;  son 
isaractère  est  d'être  court,  ramassé,  rapproché 
dans  ses  yeux.  On  n'a  pas  subdivisé  le  second  bojs 
en  celui-ci  en  provoquant  par  une  taille  large 
Texplosion  en  troisième  bois  des  yeux  placés  sur 
le  bourgeon  ;  on  l'a  seulement  fait  changer  de 
nature  et  détourné  de  sa  destination  de  bois  à 
fruit  On  a  remplacé  du  second  bois  par  d'autre 
second  bois.  On  a  répété  et  non  subdivisé.  On  l'a 
le  plus  souvent  multiplié,  mais  le  bois  nouvean  ne 
diffère  pas  en  caractère  du  bois  ancien.  Il  reste 
bourgeon  à  bois  au  lieu  de  devenir  branche  à 
«fruit  Le  firult  le  plus  naturel ,  le  plus  savoureux 
-et  le  plus  nombreux  est  porté  par  ces  branches. 
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La  nature  en  répète  chaque  année  la  fomalion 
quand  on  ne  la  contrarie  pas  dans  aon  œuvre.  Les 
bra^çhéttes  qui  accompagnent  les  yeux  à  fruit, 
ceux  qui  poussent  au  sommet  du  bois  fructifère , 
ou  à  la  base  de  cis  bois  et  partent  de  ses  ba^yeux , 
et  dont  la  nature  augmente  le  nombre  pour  en 
diminuer  la  longueur ,  sont  autant  de  répétitioiu 
de  ce  bois  et  qui  sans  la  taiUe  ,  sans  la  direction 
forcée  que .  nous  robligeops.  à  prendre  ne  s'a* 
Tancerait  pas  plus  qu'il  ne  faut  pour  tiouTer 
place  au  nombre  des  yeux  qui  doit  le  garnir. 
Il  faut  qu'une  espèce  soit  de  nature  à  éluder 
tous  nos  efforts  à  le  faire  rapporter  d'une  autre 
manière  pour  qu'il  puisse  rapporter  de  celle-ci 
Je  citerai  en  exemple  le  pécher  et  la  Tigne  aux- 
quels on  ne  permet  pas  même  de  rapporter  su? 
pareil  boia.  Nous  ayons  dit  où,  au  Tent ,  le  pécher 
franc  de  pied  et  exempté  de  taille,  place  ses  fleum 
et  sur  quel  bois  il  fait  venir  son  fruit.  Ses  bran- 
ches fructifères  s'^Tancent  d'un  rien  et  se  cou- 
Trent  de  fruits.  Il- borne  à  cela  sa  végétation  et 
ne  fait  pas  d'autres  pouases.  Elles  lui  seraient  inuti- 
les parce  que  celles-ci  remplissent  son  objet  et  né 
périssent  pas.  Elles  iparchent  lentement  pour 
rester  plus  longtemps  en  route.  L'arbre  en  espalier 
ne  peut  faire  sa  végétation  de  la  même  manière^ 
Ce  n'est  pas  que  le  pécher  franc  et  au  vent ,  «van^ 
de s'étresolidement  établi  sur  son  quatrième  bois, 
ne  rapporte  sur  de»  branches  moins  décidément 
constituées  à  fruit.  Son  besoin  de  rp'ppott  est  si 
grand  qu'il  place  son  fruit  sur  tous  les  genres  de 
boia  qu'il  porte.  Peu  de  sea  yeux  à  fruit  (  du  franc 


m  i«Kt  )  Mmt  accompagnés  d'yeux  à  Ixris,  ce  qui 
n'empêche  pw  ^«f  venae  à  bien.  L'onl  à  bois  ne 
leor  sert  q«  a  refléter  la  pouMC  de  bois  à  firait ,  et 
il  soffit  d'une  de  ces poosBCs  sor  5  ou  6  froUs,  qvà 
est  lenonbrede  froitç  €[)ae  cha^e  pousse  donne. 
Le  rapport  se  fait  sur  bots  d'an  an  et  sur  pareil 
bcHS  de  Tniie  et  l^antre  sànre. 
'    Uabricoitter  ftdt  son  rapport  snr  bois  d'un  an 
et  ^  comme,  le  pédiery  de-  Twie  et  rantee  aère.  U 
aime  à  réunir  ses  yeux  à  firuit  en  groiqKM  com- 
pactes de  .7  à  10  et  plus  dYeux  dans  un  espace 
tràMsroonsorit  et  au  bas  d'un  oeil  latéral  qu'à  cet 
effet  il  â  £ftit  aranoer  TCfs  le  sommet  du  bois  de 
première  sèye  et  doiit  il  a  garni  la  pousse  de  S  ou 
plus  d'fcux  à  bois.  Toute  sa  force  fructifère  se 
concentre  sur  ce  point,  car  les  autres  yeux  du 
bourgeon  sont  le  plus  sou'vent  tous  à  bois  ;  mais 
le  bomrgeon  de  seconde  sère  ^n  porte  tout  son 
long  et  de  divers  genres ,  les  uns  étant  de  1  œil 
à  bois  entre  S  yeux  à  fleur,  d'autres  de  1  œil  i 
fleur  entre  S  yeux  à  bois  et  des  troisièmes,  de  1  œil 
à  fleur  i  coté  de  1  e^îl  à  bois,  ce  qui  se  répète 
jusqu'au  sommet,  dont  alors  la  sousHsentrale  im* 
médiate  se  met  en  départ.  Les  bourgeons  des  deux 
lèves  ont  la  même  longueur  dans  le  cas  où  ce  que 
je  relate  arriTC.  Le  bourgeon  précédent  ne  doit 
pas  avoir  été  raccoinrci  à  la  taille ,  mais  doit  avoir 
été  abaissé  au  palissage.  Les  bourgeons  doirent 
être  rapprochés,  poi»  que  les.  latéraux  partent , 
de  moins  »  s'ils  sont  courts,  de  plus,  s'ils  sont  loQgs. 
Un  bourgeon  négligé^  à  la  taille   se   dégarnit 
partlelleiuenl  la  seo<Hide  ou  la  troisième  année.  D 
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conterye  néanmoins,  et  très-longtemps,  des  bran- 
cbettes  qni  ne  font  épanouir  tons  les  ans  qne  quel- 
ques feuilles  et  qui  finissent  par  porter  fruit.  On 
rencontre  de  pareilles  branchettes  sur  divisions 
de  tige  de  1%  et  15  ans.  Elles  n'ont  pas  percé  de 
récorce.  L'abricotier  ne  perce  de  l'éoorce  que  par 
du  bois  gourmand.  Ce  bois  ne  part  pas  d'yeux 
oblitérés  ainsi  qu'il  le  fait  sur  le  pècber.  Cest  la 
taille  sérère  qui  provoque  l'explosion  de  pareil 
bois.  On  se  prévaut  de  la  faculté  de  le  faire  éclater 
pour  renouveler  l'arbre  et  l'établir  sur  des  pousses 
de  cette  origine ,  quand  l'omission  de  tailler  et 
de  palisser  à  causé  un  délabrement  incorrigible 
de  l'arbre  et  xme  désertion  totale  du  bois.  Cest  un 
moyen  précaire  et  dont  les  résultats  plus  ou  moins 
éloignés  sont  le  chancre  et  la  mort  Aucune  es- 
pèce n'est  plos  sujette  au  chancre  que  celle-ci ,  et 
le  mal  frappe  encore  plutôt  la  tige  que  les  bras. 
La  taille  intempestive  et  le  renversement  del'arbre 
d'où  résulte  un  épaulement  en  sont  les  causes  fac- 
tices. La  rigidité  de  l'écorce  du  bois  vieux  en  est 
la  cause  naturelle.  La  sève  dont  la  taille  inter- 
cepte le  cours  ne  peut  assez  tôt  se  répandre  ou 
être,  en  temps  voulu,  reprise,  et  sa  stagnation 
dans  un  espace  borné  développe  le  chancre.  La 
taille  sur  bourgeon ,  faite  en  saison  opportune , 
ne  produit  pas  cet  effet.  C'est  celle  sur  bois  vieux, 
la  taille  d'amputation   exercée  sur  pareil  bois, 
qui  l'occasionne.  On  fait  disparaître  Teffet  et  on 
fait  reparaître  la  cause.  On  ne  doit  pas  s'empresser 
à  établir  l'abricotier  sur  remplacement  de  fige 
à  moins  que  le  haut  ne  soit  dévoré  de  chancre.  On 
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Y  gagne  peu  1^  car  le  mal  descend  avec  la  taUle.  Le 
firanc  de  Tabiicotier  y  est  beaucoup  plus  sujet  que 
sa  greffe  et  celle-ci  l'est  moins  dans  le  rapport  que 
la  tige  du  sujet  est  plus  éléyée.  La  sève  alors  ren- 
contre plutôt  une  écorce  qui  puime  la  reprendre 
et  Tempâcher  de  stagner.  On  sent ,  d'après  cela , 
que  le  jeune  plant  doit  de  bonne  heure  être 
monté  à  hauteur  voulue.  Le  retard  donnerait  au 
bois  le  temps  de  yieillir,  et  le  retranchement  du 
bois  vieux  occasionnerait  le  chancre.  L'abricotier 
pousse  de  suite  du  latéral  fort  A  coté  de  celui*ci 
U  en  fait  partir  qui  est  très-faible  et  se  supprime 
de  lui-même.  Ce  sont  des  brindilles  longues.  Il  les 
entremêle  de  branchettes  à  épines  fausses,  qui  ne 
laissent  pas  d'être  très-aigues  ,qni,  sur  leur  courte 
longueur,  quelquefi>is  fleurissent  et  même  rapport 
tent  I  et  ensuite,  ou  avant,  se  dessèchent.  On  les 
laisse,  ainsi  que  les  brindilles,  s'éteindre  d'elles- 
mêmes.  Le  ra]>prochement  des  bourgeons  fait  que 
les  yeux  à  bois  qui  les  garnissent  et  ces  mêmes  yeux 
snr  le  bourgeon  qui  le  porte ,  si  oelui«ci  n'a  paa 
été  taillé,  s'avancent  en  autant  de  branches  à 
fruit  La  taille  s'allonge  dans  le  rapport  que  le 
bourgeon  est  fort  La  bi ,  tri,  quadrifurcature  qui 
occupe  le  haut  du  bourgeon  ne  peut  dans  aucun 
cas  rester.  Cest  la  place  d'yeux  à  fruit  à  naître 
un  an  plus  tard  qu'elles  ont  envahi. 

Le  poirier  reste  à  former  et  à  élaborer  ses  yeux 
à  fruit  plus  ou  moins  de  temps.  Les  sortes  nouvel* 
les,  seulement  à  les  former;  celles  anciennes, 
aussi  à  les  élaborer.  La  formation,  plus  hâtive  ou 
plus  tardive ,  dépend  de  la  place  où  ils  se  mettent 
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et  da  oaïftetèie  das  branches  qui  les  portent  Le 
temps  est  proportioiiiié  à  la  Tipieur  oa  à  Tépuise- 
ment  de  la  rariété  ;  et  ansn  an  caractère  idiocra* 
signe  de  la  sorte ,  et  à  la  natore  dn  sajet  sur  kqnel 
il  vit;  pnb ,  à  l'espèce  de  terrain  qne  Tarfare  oc* 
cnpe  et  an  traitement  bon  on  manTaxs  qn'il  a 
tobi  ;  enfin ,  à  k  fonne  sons  laqveile  il  est  oondnit 
n  rappœrte  sor  toute  sorte  de  bois  depuis  le  bonr- 
l^n  de  l'année ,  central  et  latéral ,  le  plus  fort, 
jusqu'à  la  lambourde  que  feit  partir  du  tronc  un 
<eil  depuis  longtemps  oblitéré.  Entre  les  deux  se 
trouvent  les  branches  à  fruit ,  pendantes,  qui 
partent  aussi  d'yeux  oblitérés  et  qui  font  leur 
premier  rapport  par  œil  du  bout  ;  les  lambourdes , 
qui  sont  également  le  produit  d'yeux  restés  en 
repos;  sur  les  sortes  récentes,  elles  naissent  des 
yeux  placés  autour  ou  au-dessous  des  épines.  Puis 
sur  yeux  le  long  des  bourgeons  de  Tannée  et  sur 
pareils  yeux,  s'arançant  en  lambourdes,  de  l'année 
précédente,  le  bourgeon,  à  cause  d'un  peu  d'incli- 
naison ,  n'ayant  pas  été  rapproché.  L'espalier  en 
palmette  fait  son  premier  rapport  par  yeux  de  8 
ans  ;  le  second  et  les  suirans ,  par  yeux  de  S  ans» 
L'essai  au  rapport  demande  un  an  de  plus;  l'exer» 
cice  au  rapport ,  un  an  de  moins.  Lés  divers  rap- 
ports sont  continués  par  yeux  qui  se  placent  autour 
et  au-dessous,  et  même  au-dessus,  de  l'appendice 
charnu ,  faux  ou  vrai ,  et  se  succèdent ,  à  l'infini 
sur  espalier ,  et  sur  autre  forme ,  jusqu'à  ce  que 
une  taille  mal  faite ,  une  perte  de  branches  par 
accident  ou  autre  cause  les  ait  fait  changer  de 
nature.  Le  poirier  se  renouvelé  de  ces  branches 
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comme  de  toat  antre  buis.  Un  oeiL  encore  à  fenilte 
qni|  Tannée  après,  aurait  été  à  fruit,  s'ayance 
de  la  lambourde  et  forme  un  fort  lK>urgeon.  On 
Toit  donc  bien  que  ce  n'est  que  le  ménagement 
à  la  taille  qui  l'aurait  fait  rester  ce  qu'il  était. 
Le  pommier  participe  beaucoup  des  caractères 
du  poirier.  Il  rapporte  sur  les  mêmes  sortes  de 
bois ,  mais  moins  par  yeux  central  et  latéraux  de 
bourgeons  longs,  bien  de  bourgeons  courts.  Il 
traTaille  de  bonne  beure  à  former  en  lambourdes 

« 

les  yeux  latéraux  de  ses  divers  bois  en  fesant 
naitre  sur  ou  sous  le  support  du  firuit  des  succur- 
sales de  ces  lambourdes.  Le  bois  qui  porte  l'œil 
s'allonge  a  peine ,  ce  qui  fait  que  ces  bouts  de 
branches  fructifères  se  multiplient  à  l'infini  sans 
beaucoup  étendre  le  contour  de  l'arbre.  Les  rides 
sont  profondes,  et  rapprochées  à  force  que ,  dans 
le  sens  de  sa  longueur,  le  bois  est  comprimé.  L'ar* 
bre  ayant  pris  sa  forme  et  étant  entré  en  rapport 
n'exige  plus  de  taille.  U  ne  pousse  plus  alors  des 
bourgeons,  sinon  pour  remplir  des  vides  qu'a 
laissés  du  bois  abattu ,  et ,  ce  bois  encore ,  ne  doit 
pas  être  raccourci  à  moins  d'avoir  pris  une  direc- 
tion droite  ou  de  se  croiser  avec  d'autre  bois. 
Jusqu'alors ,  sa  taille  ,  comme  celle  sur  poirier , 
doit  consister  en  abaissement  de  bourgeons  afin 
d'avoir  du  bois  sous-latéral.  £lle  doit  être  ménagée 
pour  ne  pas  faire  partir  en  branches  les  yeux  se 
disposant ,  d'abord  à  rapporter  et ,  après  le  rap* 
port ,  à  s'avancer  en  lambourdes.  X'œil  du  pom- 
mier ,  placé  sur  lambourde  et  sur  bois  court ,  est 
élaboré  à  fruit  la  seconde  année.  Sur  sommet  de 
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pareil  bois  il  Pest  la  même  année.  Les  tortei  ré- 
centes rapportent  la  plupart  par  les  jeux  eentranx 
de  tons  leurs  bourgeons  de  Tannée  et  par  tons  les 
f  enx  latéraux  des  bourgeons  de  cet  âge.  Sur  para» 
dis  y  les  caractères  ne  sont  pas  exactement  les 
mêmes  à  cause  de  la  contenance ,  et  les  pousses 
courtes  de  Tannée  rapportent  par  Toeil  du  centre 
seul  ou  par  yeux  de  coté  en  même  temps.  Le  ré- 
gime à  leur  conyenance  à  déjà  été  indiqué. 

Le  prunier  reste  ^  ans  à  par&îre  son  œil  i 
fruit.  Cet  œil  est  placé  sur  une  sorte  de  lambourdine 
où  nn  œil  à  bois  le  précède  et  quelquefois  Tac* 
compagne.  Dans  les  espèces  à  noyau  qui  parfont 
leur  œil  à  fruit  en  un  an ,  Tœil  à  bois  accompagne 
Tœil  à  fruit  Souvent  1 ,  S ,  S  et  plus  d'yeux  à  fruit 
sont  sans  œil  à  bois.  D'autres  fois ,  1  œil  à  fleur  a 
2  et  S  yeux  a  bois.  Les  yeux  concentraux  ou  sous» 
centraux  forment  assez  yolontiers  un  groupe  de 
fleurs.  L'espèce  rapporte  aussi  par  yeux  latéraux 
et  par  œil  central  des  bourgeons  de  Tannée.  Le 
fruit  y  est  mal  assuré.  Il  rapporte  également  par 
yeux  de  S  ans.  L'œil  cocentral ,  en  partant  en  bois 
court,  donne  le  plu^  de  fruit  Cet  œil  dirige  sa 
pousse  de  coté.  Si  en  même  temps  l'œil  du  centre 
part  y  on  peut  s'attendre  à  roir  fleurir  les  yeux 
latéraux  des  deux  pousses.  Le  bois  dégarni  ne  se 
regarnit  pas ,  et  les  yeux  à  bois  proche  des  yeux  à 
fleur  ne  partent  pmi  facilement  en  bourgeon  à 
bois.  Ses  progrès  sont  pour  répéter  le  bois  à  fruit 
ou  pour  continner  les  lambourdines.  H  n'y  a  aucun 
profit  à  tirer  de  la  taille  sur  petit  bois.  Il  n'est  pas 
même  bon  de  beaucoup  tailler  sur  les  bourgeons 
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qui  prolongent  les  membres.  Si  cependant  le  bour- 
geon est  fort  on  fait  bien  de  l'abaisser  d'autant 
qu'il  est  requis  pour  aider  ses  yeux  latéraux  i 
fleurir. 

Le  cerisier  à  fruit  doux  rapporte  tantôt  par 
ses  hauts-yeux  et  tantôt ,  par  ses  bas-yeux.  Il 
réunit  vers  la  base  ou  vers  l'extrémité  de  son 
bourgeon^  un  groupe  d'yeux  jusqu'alors  à  feuille, 
mais  qui  un  an  après  sont  à  fruit.  Il  rapporte  aussi 
le  long  de  ses  bourjgeons  de  l'année  et  par  la 
centrale  de  ces  bourgeons.  La  taille  de  rappro- 
chement sur  bourgeon  de  Tannée  le  prive  pour 
l'année  suivante  du  groupe  de  fleura  qu'il  aurait 
fait  épanouir  au  sommet  du  bourgeon  laissé  en- 
tier; le  nouveau  bourgeon  forme  un  groupe 
pareil  I  mais  pour  une  année  plus  tard.  La  taille 
procure  le  bénéfice  que  le  groupe  d'yeux  se  for- 
mant à  fleur  que  le  bourgeon  devance  s'élabore 
mieux  et  que  les  fleurs  sur  le  bout  conservé  du 
bourgeon  viennent  mieux  à  bien.  On  taille  sur 
un  œil  à  bois.  Le  bourgeon  repare  sa  perte ,  pousse 
pour  remplacer  le  bout  ravalé  et  fait  rarement 
partir  à  bois  les  yeux  latéraux  à  feuille  de  la  por- 
tion de  bourgeon  conservée.  La  taille  contient 
donc  l'arbre  de  toute  la  longeur  du  bourgeon 
taillé.  On  perd  aussi  les  fruits  que  le  sommet  du 
bourgeon  taillé  aurait  donnés ,  mais  on  gagne  en 
conservation  du  plein  et  en  vigueur  de  la  pousse. 
Le  besoin  de  cette  taille  semble  indiqué  par  la 
nature  qui  après  la  cuenillette  du  fruit  arrête  sou- 
vent le  prolongement  du  bourgeon  en  frappant  son 
extrémité  de  pucerons  qui  crispent  et  brûlent  ses 
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feuilles,  n  cesie  alon  d'atanoer.  An  printanps  le 
bout  crispé  se  reàreme  et  oontinae  par  nae  faible 
pousse;  ses  jeox  du  bas  fleorissent  perdes  fleiin 
nombreuses  ,  ou  le  bout  périt  et  les  feux  sous 
le  bout  desséché  se  forment  en  grasses  lambour» 
des  à  fleurs  nombreuses  et  qui  au  eeatra  ont  un 
œil  à  feuilles  (bladbot).  Ce  terme  est  propre  et 
désire  un  ooil  qui  s'épanouit  sans  s'aTancer.  U 
est  en  marche  de  s'élaborer  à  fruit  Un  œil  à  fleur 
sur  bois  de  l'année  ne  saurait  être  aooompagné 
d'œil  à  bois  ou  à  feuille.  Ces  yeux  ne  se  montrent 
que  sur  bois  de  2  ans.  Quand  les  yeux  du  bas  sur 
bourgeon  de  l'année  fleurissent,  ceux  du  haut  sur 
bois  de  deux  ans  çont  à  fleur.  Les  yeux  qui  pré- 
cèdent le  groupe  de  fleurs  sont  tous  à  bois  ou  à 
feuilles.  On  peut  dire  que  le  même  bourgeon  de 
l'année  ne  fleurit  pas  en  même  temps  à  sa  base 
et  à  son  sommet  Ces  fleurs  ne  sont  pas  tonjoors 
distribuées  en  groupe;  elles  occupent  qaeiqni^is 
la  place  naturelle  des  yeux  et  se  trourent  aux 
mêmes  distances  et  toujours  le  plus  près  possible 
de  la  base  et  sans  interruption  jusqu'au  bois  pré- 
cédent Lorsqu'un  bourgeon  non  raccourci  fletùdt 
à  sa  base,  les  yeux  sur  bois  antérieur  qnitous  au* 
raient  dû  fleurir  se  forment  la  plupart  une  seconde 
fois  à  feuilles.  La  sève  descendante,  qui  achèye  la 
façon  des  fleurs,  ne  pouTant  franchir  le  nœud 
entre  les  deux  branches ,  s'arrête  aux  bas-yeux  du 
bourgeon ,  qu'elle  déyéloppe  en  fleurs^  1  ou  2  sur 
10  ou  12  de  ces  yeux  se  forme  à  fleur  accompagnée 
d'un  œil  à  bois.  Ces  caractères  ne  sont  pas  géaé^ 
raux,  le  mode  de  rapporter  yariaut  arec  la  yariété. 
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La  oérise  noire  aigre ,  qai  sert  de  sujet  aux  sous- 
etpèces  aigref ,  fleorit  par  tons  les  yeux  latéraux 
de  ses  bourgeons  de  l'année ,  ce  qui  fait  autant 
de  bois  dégarni  ;  un  œil  à  bois  est  au  bout  pour 
contiaver  la  branebe.  Les  yeux  qui  échappent  s'é- 
tablissent à  feuilles  et  Tannée  ensuite  ils  partent 
en  pousse  oourte  qui ,  aussi  sur  bois  de  l'an ,  fleurit 
par  tous  ses  yeux  latéraux  et  se  prolonge  par  un 
œil  à  bois  du  centre.  On  peut  donc  dire  que  ce 
cerisier  ne  rapporte  que  par  œil  de  Tannée ,  car 
son  œil  à  feuille  ne  se  forme  pas  à  firuit ,  mais  à 
pousse;  Je  suppose  que  pour  les  rapportans  par 
œil  de  S  ans  le  germe  du  firuit  est  déjà  dans  Tœil 
déréloppé  à  feuilles.  Ce  qui  le  proure  c'est  que 
la  taille  la  plus  séyere  ne  le  fait  point  partir  à 
bois.  Les  années  où  des  gelées  succèdent  à  un 
hiver  tempéré ,  quelquefois  les  fleurs  encore  en- 
fermées dans  Tenreloppe  floréale  périssent  sans 
laisser  des  traces  d'avoir  existé.  Ces  enyeloppes 
persistent  et  prennent  un  accroissement  considé- 
rable et  qui  ne  s'arrête  qu'au  moment  où  le  firuit 
aurait  du  mûrir. 

Le  fipuit  par  œil  de  plus  d*un  an  nait  là  où  la 
pousse  ne  fait  plus  de  progrès  j  s'arrête ,  étant 
encore  courte ,  et  se  forme  à  fleur.  Empêchez  ses 
progrès  et  tous  aurez  du  firuit.  Il  se  fait  au  point 
de  repos  une  concentration  de  sèye  qui  tourne 
au  bien  du  fruit.  L'engorgement  que  cause  la 
presse  produit  Teffot.  Les  moyens  pour  y  paryenir 
sont  divers,  et  d'abord  la  nature  les  trouve  dans 
Tabandon  du  bois  à  ses  volontés  propres.  Ce 
bois  laissé  sans  taille  t'allonge  moins  et  s'épaissit 
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daTantage«  Le  mof  en  de  tenir  le  bois  mena  eH  de 
beaucoup  tailler.  Je  parie  d'ariiret  dont  le  bois 
naissant  des  tailles  ne  jouit  pas  de  plus  de  liberté 
que  le  restant  des  branche.  Sur  les  espaliers  où  ce 
restant  est  incliné  par  le  palisiage  j  la  force  en 
longenr  et  épaiveiir  serait  ponr  le  bois  né  de  la 
taille.  Un  mojen  à  la  disposition  de  Tart  est  de 
^edre  éclater  du  bois  qni  par  sa  position  est  em* 
péché  de  devenir  long.  L'explosion  est  obtenue 
par  une  taille  raisonnable.  On  opère  sur  des  y^ux 
latéralement  placés ,  c[af  une  taille  longne  ftdt  ou- 
vrir en  fanuiches  oonrtes  et  qu'une  taille  courte 
ferait  partir  en  bois  long.  L'ioolinaison  procurée 
an  bois  par  la  taille  ou  le  palissage  est  un  autre 
moyen.Uexemplè  dé  ce  qu'il  peut  est  donné  par  les 
espaliers  à  bras  horizontaux.  Le  bois  avance  peu  et 
ses  haltes  tournent  au  profit  des  yeux  latéralement 
placés.  Le  pli  de  la  branche  au  point  d'insertion 
ralentit  le  cours  de  la  sève.  La  sère  que  l'osil  ter» 
minai  entré  en  repos  ne  peut  conduire  plus  loin 
reflue  yen  les  yeux  latéraux  et  produit  sur  eux  le 
même  effet.  IL»  aTancent  peu  ou  ne  font  aucun 
progrès  et ,  dans  ce  dernier  cas,  ib  se  forment  en 
œil  à  feuille.  Le  bois  qni  n'arance  pas  ne  forme 
pas  toujours  un  pareil  œiL  H  est  sourent  immédia* 
tement  à  fleur.  Un  tel  oui  se  fait  compter  pour 
sèye  de  seconde  année  la  sère  de  seconde  saison 
(  seconde  sère  )  dont  il  maîtrise  l'impulsion.  La 
sère  de  première  saison  l'arait  élaboré  en  œil  à 
feuilles  ;  tout  œil  terminal  est  ainsi  formé.  La  sère 
de  seconde  saison  l'élabore  immédiatement  à 
fleur.  Cet  œil  à  fleur  a  donc  ausri  en  ses  deux 
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œil  à  feuille.  Gest  un  passage  qui  ne  peat  étie 
franchi  et  pas  même  sur  bourgeon  de  Tannée  où 
également  nne  feuille  accompagne  Fœil  et  od 
ToBil  est  de  seconde. sève.  Les  yeux  des  espèces 
dont  la  fleur  se  forme  en  un  an  sont  aussi  établis 
à  feuilles.  Le  pêcher  et  l'abricotier  sont  dans 
ce  cas.  Le  pécher  ne  fait  pas  halte  après  la 
première  sève  ;  la  pousse  s'arrête  un  moment  pour 
bientôt  après  reprendre.  Rien  ne  distingue  l'en- 
droit où  le  repos  a  eu  lieu.  Sur  l'abricotier ,  on 
t(ouye  en  cet  endroit  une  maropie  distinctive  qui 
consiste  en  un  anneau  interposé  aux  pousses  des 
deux  sères.  Dans  les  deux  espèces ,  quand  la  se- 
conde sève  ne  trayaille  pas  sur  l'œil  du  centre , 
elle  travaille  sur  les  yeux  latéraux  voisins  de  l'œil 
central ,  et  les  fait  partir ,  comme  si  elle  voulait 
former  un  arbre  à  tète  ;  une  division  des  latérales 
en  sous-latérales  a  lieu.  Souvent  ces  pousses  sont 
floriferes.  Quelquefois  ^  le  gourmand  d'un  pêcher 
prend  tous  les  caractères  d'un  arbre  nouveau.  Il 
forme  une  tige  sur  laquelle ,  restée  droite  ou  étant 
incUnée ,  il  n'y  a  pas  d'yeux  à  fleur ,  mais ,  à  son 
sommet,  elle  se  subdivise  une  ou  deux  fois,  et  le 
second  et  le  troisième  bois  ont  des  fleurs.  Une  greffe 
et  un  pied  de  noyau  font  la  même  chose.  Un  gour- 
mand fait  donc  un  arbre  sur  un  arbre.  Le  gour- 
mand parti  d'un  arbre  incliné  fait  aussi  un  nouvel 
arbre.  Du  bois  latéral  gros ,  quoique  horixontal  et 
court,  est  dit  faire  un  arbre  dans  un  arbre.  Ce 
bois,  qu'on  pourrait  croire  placé  hors  de  cir- 
culation et  qui  est  une  sorte  de  chicot,  exerôe 
néanmoins  sur  le  restant  du  bois  une  dépression 


\ 


fw  duve  «OML  loBglemps  ^pie  le  cliio^  twViiita, 
Ob  doil  r«BEipater  raie  éoovoe.  On  doU  an  fime 
«atant  de  toat  twis  laténdqai  w  gronenr  pnttd 
le  dflasss  sur  Mm  paieiL  Ancuse  tailla  ne  peut  le 
dompler  dans  sa  tendaBce  à  prainr.  H  n'ait  pat 
bon  d'appliqiier  da  mastie  jrénnenx  iv  lea  plaiet 
de  la  aection  des  hranchea  on  de  la  tige,  nais 
hheak  nne  cooifKMdtîeB  dWfile  et  «attei  tenrat, 
qoi  soit  penoéabJe  à  rhmmidtléi»  Qm  plaies  entda 
Tean  à  transmettre  à  l'air  et  nepenTent  le  fuve 
à  traTors  le  masiîc  imperméaMa.  Id»  Iwnt  de  If 
Immdbequi  dépasse  VœU^  ne  poniwrt  se  den^ 
èher,tonéeoroe  se  décofleetla  sèveaejnépaadTan 
le  bas  oà  die  canse  on  chanere  pins  on  aMrias 
étendu.  C'est  parce  qoe  l'enipiet  laissé  «nx  tasUes 
de  la  T^pauD  se  deaécbe  pendamt  llÛTer,  qne  la 
vjjpne  taiUée  en  eettesaison  ne  pleure  pas.  Las  gMih 
las  aour  snjet  en  sère  perîolit«it  aasii  moins  Ions» 

fu'on  les  <mTie  à  la  poupée  pIntAi  qu'an  nastie. 

IRiS-do/hid  de  fmrbf  a»  piaes. 

La  nlse4rârait  dea  aibres  firastfersf hnlés  pour 
jeviîHSMioe  est  asies  importante  pour  qne  nona 
siona  enoeoi^mns  on  instant  EiferempUt  lebnt 
dn  plaiitenr  et  &it  à  i'aribre  centmoter  llia^ 
Jbitnde  dn  riqiport^  ce  qui  n'est  paa  peu  de  chose, 
ear^dèssajennesie^un  arbresefaitàlaaIéDiité 
eoBose  à  la  fertiJiié.  li'csthee  pas  la  jnèmeciaiie 
(des  animant ,  jurtout  de  Vanînal  e^rm»é^ 
cOBUlike  de  l'arbre  apprhroîié,  de  fnn  eeeune  de 
l'unlre  serti  de  l'état  âamrag^  ?Dn  gfeoie  de  mmS^ 
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franco  qui  ne  prorient  pas  de  maladie ,  la  corn» 
plexion  délicate  de  ce  qa'on  appelle  enfant  de 
chanijbre  (  8tuben*kind  ) ,  la  finesse  des  traits  sou- 
tenue par  la  pâleur  de  la  peau ,  donnent  la  préco- 
cité. L'arbre  entre  en  rapport  et  y  persét^e  si , 
par  djes  causes  d'interruption  ^ificietles ,  on -ne 
lui  en  feit  pas  perdre  l'habitude ,  carie  fruit  pro- 
crée du  fruit.  Le  rapport  entretient  la  faiblesse 
qui  f^it  rapporter.  En  espèce  créée,  ce  qui  se  sent 
périr  s'empresse  de  se  reproduire  et ,  pour  les 
arbres  firuitiers,  le  moyen  de  reproduction  est  la 
fructification.  La  stérilité  et  le  faible  rapport  sont 
souvent  causés  par  l'qpnisement  et  alors  ce  sont  des 
Tices  de  la  nature.  Le  cbaleur  du  sol  et  le  soleil 
du  mur  peuvent  quelque  temps  en  arrêter  les  pro- 
grès ,  mais  ne  sauraient  faire  revenir  du  maL  Cha^ 
que  espèce  et ,  plus  ou  moins  chaque  variété  d'es- 
pèce, a  ,  sous  une  forme  donnée,  son  âge  de 
rapport,  et  l'arbre  qui  à  cet  âge  ne  donne  pas  du 
fruit  est  un  arbre  qui  a  été  maltraité  par  l'art  ou 
dont  la  variété  est  devenue  impuissante  à  force 
d'être  vieille.  Il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  les  deux. 
Il  y  a  cependant  à  prendre  en  considération  cette 
circonstance  que  les  variétés  le  plus  souvent  re- 
ttouvellées  de  graine  se  montrent  les  plus  dociles 
au  rapport ,  les  plus  empressées  à  donner  du  fruit , 
ce  qui  est  encore  l'eflFet  de  quelques  dégrés  de  ci- 
vilisation de  plus.  L'éloignement  de  l'état  de  na- 
ture croit  de  génération  à  génération  lorsqu'elle  se 
fait  en  ligne  directe.  C'est  sous  ce  rapport  qu'on 
peut  dire  que  les  descendans  valent  mieux  que  les 
asoendans;  ici,  c'est  dans  l'ordre  physique,  ailleurs 
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cela  peut  aimi  être  dan»  l'ordre  moral.  La  perfec- 
tibilité dans  le«  deux  ordres  ne  connaît  pas  des 
bornes ,  pourvu  que  la  vie  sociale  aree  ses  «xmsé- 
quences  continue  de  la  soutenir.  Pour  les  arbres 
fruitiers  la  condition  de  vivre  en  société  consiste 
à  être  renouvelés  de  graine  sans  interruption  au- 
cune et  toujoun  de  père  en  fik.  Il  viendra  un 
moment  ou  les  progrés  de  la  civilisation  par  oe 
mode  de  jgfénération  seront  tels  que-Tarbre  sera 
préeôcément  grande  mais  alors  il  faudra  aussi  s  ai- 
tendre  à  ce  qu'il  soit  bativemenir  vieux  et  que  sa 
vie ,  tant  de  variété  que  d'individu ,  soit  m<Hns 
longue.  Un  arbre  peut  avoir  plus  d'un  motif  de  ne 
pas  donner  du  fruit  II  peut  être  épuisé  au  rapport 
(  uytgedraegen  ).  Il  peut  à  là  plantitton  avoir 
été  laissé  sur  pivot  et  sur  racines  pivotantes  avec 
ou  sans  pivot  On  peut  avoir  négligé  de  contenir 
par  le  rapprochement  ses  forts  bourgeons  et  avoir 
laissé  échapper  Toccasion  de  l'établir  sur  bois  di« 
visé  qui  procure  la  subdivision  des  racines  ;  on 
peut  avoir  maintenu.  Varbre  sur  branches  à  bois 
par  des  tailles  indiAjrèles.  L'arbre  peut  de  lui- 
même  être  enclin  à  porter  son  bois  droit  et  à  pous- 
ser des  bourgeons  forts;  enfin  j  il  peui  de  sa  nature 
être  pleureur.  Ce- sont  là  autant  de  causes  pour 
qu'un  arbre  ne  rapporte  pas  ou  se  mette  tardive- 
ment à  fruit.  Cest  principalement  le  poirier  qui 
a  besoin  d'assistance  pour  en  temps  et  lieu  se 
mettre  en  rapport.  Les  autres  espèces  riapportent 
dès  que  l'âge  et  la  îoiHé  de  faire  leur  frcdt  et  de  le 
conduire  à  bien  est  arrivé. 
On  a  fait  beaucoup  de  tentatives  pour  hâter  le 
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n^IKMTt  dei  «reffes  ei  frases  d'uAtm  frnitiefa. 
Oo  n'a  paitoa|om  adi^  les  moyenapfopresear, 
€onine  noos  Taions  de  le  dire,  bu  »bpe  peot 
être  iiténle  par  difiàrMiies  oawes.  La  sténlité  pe^ 
picnremr  de  Tago  de  la  Tariété.  Sans  ce  eas,  a  tt'f 
a  «ti€«a  remède  à  y  povtef.  L'arbre  est  stérile  pw 
épniaerneot;  si  quelque  ehose  peut  le  restaurer 
eWlemer  en  exposâtion  du  BiiéL.  La  ohaleur 
seulQ  peut  nn  j^u  le  remettre  de  la  fatigue;  mlam 
le  fndt  pevd  en  salwtaneialité  q&  que  l'arbre 
gagne  en  vellé^  La  stmlité  peai  aussi  aToir  sa 
sonree  dans  tief>  çoBune  daas  trop  pea  de  rigueitv. 
Sans  le  preaiûdr  eas  ee  sont  les  moyens  de  scmfU 
ftwee  qn'eiL  doit  appder  an  9eoeKm»  Gss  moyeM 
pesient#kre  de  4i£Eêrmtle  natare  ^  dann  leur 
cbcôx  en  doit  se  diriger  suivant  la  gravité  du  eas. 
La  rqplantatton  est  un  moyen  sûr  krsqne  Vàge  d« 
pied  permet  de  Vemptoyei  et  qn'o&pentehanger 
de  tertain.  On  rapproshe  alors  les  raeines  ei  le 
bois  ei  on  sapprimA  les  directions  indinées  des 
raeiaes  ta  releréesT^  dn  bois.  Un  moyen  qui  s&  rap- 
proche de  celùi-cx  est  de  feniUer  aux  |Mda  ei 
d'aller  à  la  recbefchie  derraeiises  picolantes  avec 
rintention  de  les  sui^imer.  On  les4»upprime  à  la 
eocffbnre  d'où  elles  partent  pour  se  piéger  droit 
dims  le  soL  L'année  de  eette  opération  on  ne  tattle 
paa  sur  le  bo^s^  La  souffirwace  qu'introduit  oeite 
rupture  d'équilibre, entre  les  racines  jet  le  bois, 
qui,,  faute  de  taille,  ne  peut  s'avancer  ni  ainsi 
flaire  pousser  de  nounrelles  raeines ,  procure  le  rap* 
port.  Le  bois  n'avance  que  peu»  et  beaucoup  d'yeux 
sont  ^borés  à  fleor.  Une  fois  entré  en  rapport 
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Tavbfd  bVh  lortin  plw.  En  tènft  fvopre  et  à  la 
•ûioii  proehaiae  on  Mt  «ae  teMtoofdinam ,  nuis 
que  eeUe  ibis  on  doit  étnWir  lur  lioîi  èm  éeax 
«m,  l'arbre  n'tn  ayant  pai  ftwiè  foi  ml i'vat 
an.  On  doit  au  bas  da  la  hrÊBid»  de  dem  aas 
ckeaeher  Yœil ^  a  £nt  le  moina  depngféaav 
la  Toie  de  son  éteblissemsot  en  cosl  i  firwt  et  e* 
ftdbre  Tcsil  de  TeaHmTéUement  de  le  bfaneha  On 
ne  deil  épargner  anenn  bovrgeott  de  eet  àfe  par 
la  oMndératkm  qne  ses  yenx  ktéiau  on  sett  «H 
eentral  serasenl;  à  ftmt  Labotafe  Faibrepena» 
sera  sera  diifisé  et  oootiet  kt  taeines  qni  se  dèfé- 
lepperonten  eorrespoodance  ateo  ee  boisaireat 
elïes^mèiBes  drriséea  et  eonrteft  L'arbre  léuiia 
tontes  les  oendiliMis  d'mi  riche  et  eooMant  ra^ 
port  On  pourra  ^  pour  le  neintenir  sor  bois  mak. 
tiple  et  xacines  nofldireQies ,  de  âeox  ans  l'na ,  fasî 
appliquer  une  taille  de  msoonteisseHieB  t  sanr  booi- 
Ifeons  et  oek  jnaqn'à  te-qne!  V&ge  et  la  fatigaa  de 
lappoft  ne  l«i  penaetteat  fias  de  poossar  daboss 
Umg.  Almw  y  fiimte  de  basa  sar  leqaal  on  poisse 
taiUer ,  on  Vexempte  de  taiUe. 

La  taille  aa»  aibredéWfe^  krsfDiUla estante 
avec  discentemanl ,  paat  eondaîre  aa  rapport 
se  fortifie  par  le»  jQoafeUes  racines  qaa  la 
robUge  à  poossar.  L'arbre  emporté  tioonra 
également  dao$  aaie  taille  appliquée  à  propos  et 
toHJonrs  ménagée  nn  BMyen  de  rapport  en  ce  qae 
son  bois  se  divise  et  sonei  en  riAaIâan  aife%  dds 
raciaes  divisées»  La  taille  sar  arbre  Tigeoreas 
force  à  la  poasie  de  bois  eoart  et  de  Daoiaés  fftUoêé 
Cette  «aflle ,  éteai  outrée,  pradail  i'effei  oo^ 
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traire  de  celui  qa'pn  en  attepd  ;  elle  deTient  de 
mutilation  ,  fait  pousser  du  bois  phis  long  et  plus 
droit  que  celui  qu'on  supprime  et  fait  à  ce  long 
et  droit  bois  répondre  des  racines  longues  et  se 
plongeant  droit  dana  le  sol.  On  croit  fatiguer  Tar- 
bre/et  par  lassitude  le  forcer  au  rapport  afin  qu'on 
le  laisse  tranquille.  On  nomme  cela  châtier  le 
rebelle.  On  ne  fait  que  rompre  Téqtiilibre  entre 
son  appareil  racineux  et  son  appareil  brancheux 
en  donnant  au  premier ,  sur  lequel  on  ne  peut  pas 
tailler,  une'préAominance ,  nuisible  au  lieu  d'être 
profitable ,  sur  le  dernier.  La  taille  doit  se  borner, 
quelle  que  soit  l'espèce ,  à  un  raccourcissement 
des  bourgeons  de  Tannée.  Lorsque  ces  bourgeons 
sont  mulâples ,  on  abaisse  la  taille  sur  le  plus  bas 
placé  et  on  raccourcit  celui-là.  Lorsque  la  variété 
est  pleureuse  il  est  inutile  de  tailler  dessus  :  du 
bois  droit  qu'on  ferait  naitre  gâterait  la  forme  de 
l'arbre  et  ne  hâterait  pas  le  rapport  C'est  parmi  les 
arbres  d'espèce  pleureuse  qu'on  rencontre  les  tard 
marquans  et  les  tard  rapportans.  On  serait  disposé 
à  croire  le  contraire ,  étant  connu  que  les  direc* 
tiens  inclinées  provoquent-  au  raj^rt.  Gela  est 
ainsi  lorsque  ces  directions  sont  forcément  don* 
nées  par  l'art  ;  non  lorsqu'elles  sont  l'ouvrage 
de  la  nature.  Le  bois  incliné  de  la  nature  est  grêle 
et  ne  s'incline  que  faute  de  pouvoir  se  maintenir 
droit ,  mais  la  sève  a'y  meut  librement ,  tandis  que 
dans  le  bois  détourné  de  sa  direction  native ,  le 
mouvement  de  la  sève  se  fait  avec  gêne.  Il  en 
résulte  que  le  bois  de  pousse  latérale  est  court 
ou  nul.  La  pousse  qui  ne  peut  se  former  à  bois ,  se 
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dispose  à  fruit ,  et  les  jenx  restés  en  défaut  de  dé- 
part sont  immédiatement  à  fleor.  La  taille  sur  na» 
tirement  pleureurs  doit  se  cireonscrire  à  une 
d'éclaircissage. 

Je  ne  x^a^rleiai  pas  des  nombreuses  mutilations 
piQr  lesquelles  on  prétend  forcer  un  arbre  au  rap- 
port. Telle  est  entre  autres  Tarcure  des  branches. 
On  ruineTarbre  dans  sa  forme  et  sa  santé.  Lors- 
qu'il est  rigoureux  il  pousse  sur  le  dos  de  Tare  des 
bourgeons  forts ,  qui  s'élancent  droit  dans  l'air 
et  dont ,  dans  la  suite  |  on  ne  sait  quoi  faire.  Les 
enlever  par  la  taille  est  les  faire  repousser  ayec 
plus  de  force  et  se  multiplier.  En  attendant ,  la 
branebe  languit,  s'amincit  et  finit  par  périr.  Le 
bénéfice  auquel  tant  d'inconyéniens  conduisait 
est  de  cueuillir  des  fruits  mesquins,  petits,  yerreux, 
si  l'espèce  est  pomme ,  et ,  en  outre ,  grayelleux 
et  gercés,  si  elle  est  poire. 

L'annélation ,  quoique  étant  mutilation  aussi  , 
produit  de  certains  effets.  On  peut  sans  incouTé* 
nient  faire  disparaitre  les  traces  du  mal  qu'elle  a 
produit.  On  la  pratique  sur  une  branebe  mal  placée 
et  qu'indépendamment  de  l'opération  on  aurait 
été  disposé  à  supprimer.  £ile  fait  entrer  en  rap* 
port  la  branche  qui  dans  le  plus  grand  rapproche- 
ment pour  rélévation  lui  est  diamétralement 
opposée  sur  la  tige.  Cette  première  mise  à  fruit 
fait  à  l'arbre  prendre  l'habitude  du  rapport, 
habitude  qu'il  conserve.  Il  arrive  rarement  qu'a- 
près cela  il  sorte  de  rapport.  La  branche  opérée 
donne  quelquefois  un  friiit,  mais  sans  valeur. 
Cette  branche,  ou  consolide  promptement  sa  plaie 
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et  alon  s'empovte  et  deyance  set  youiiies  en  gio»> 
senr  et  languemr  ^  on  pousse  prodie  du  bourrelet 
da  bas  pliisîeuxs  antres  braBcbes  perçant  du  bois. 
Dans  les  deux  cas  on  s'empresse  de  la  supprimer. 
Un  cas  peut  néaamoin»  se  prësmier  où  il  est  utile 
de  la  oonserrer,  c'est  celui  oùlej^ed  malade  par 
la  méchanceté  du  sol  perd  snocessÎTement  son 
bois  par  la  ganfprène.  On  établit  un  tel  arbre  mût 
sa  seule  branche  annelée^  qui  est  loin  la  plus  forte 
et  f  ourent  la  seule  saine.  On  a  le  plaisir  de  tout  le 
pied  bientôt  reformé  à  neuf.  Mais  les  Tarléftés  de 
procréation  répétée  rapportent  6  ansaprèslesemis 
et  même  plutôt  quand  ce  sont  des  francs  et ,  au 
plus  tard,  3  ans  après  Finsertion  delà  greffe  si  ce 
sont  des  greffes.  U  n'j  a. donc  qpse  les  greffes  de 
variétés  anciennes  et  les  francs  de  la  progéniture 
immédiate  de  ces  variétés  qui  «uraient  besoin 
d'être 'forcés  au  rapport 

La  yigne  de  pepîn  qui  n'a  pas  encore  marqué 
est  conduite  an  rapport  en  h  fosant  entrer  j«esque 
aussitôt  sous  le  régime  destieilles  yariétés.  On 
doit  l'établir  sur  racines  de  bouture  sana  la  faire 
cesser  de  yiyre  de  ses  ratines  de  p^in.  Il  n'est  pas 
toop  des  deux  pour  la  faire  grandir  et  grossir  en 
peu  de  temps ,  et  c'est  là  ce  qu'on  doit  tacher 
d'cribtenûr,  eue  qui  a  du  plant  fort  a  du  fruit.  On 
fortÈ&e  le  ccpa  As  la  yigne  en  le  maintenant  court 
de  boiftlatéràl  et  de  beis  central.  Parmi  les  moyens 
de  l'aTrâr  fort  est  nsttm  doute  compris  celui  de  l'éta- 
blir sur  raeîneside  plant  bonturé  et  de  plant  semé. 
On  conseille  eep«idant  un  traitement  qm  tend  à 
l'effet  contraiva.  On  yeut  qu'il  soit  exempté  de 
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taille,  C6  qoi  est  Qa  mojreBi  sAr  de  le  maistenîr 
grêle  et  d'en  éloigner  le  rapport.  ▲  l'aide  da  traî- 
temeol  911e  je  preacriB ,  les  plvt  soaf  ent  renmiT»» 
lés  de  graine  maxqnent  aprèa  A  «ne  et  aprèa  le 
même  temps  qu'une  bontnre  de  larment  rriyotte 
entre  en  rapport  H  est  flonsenlenda  que  Fnn  et 
Vautre  aoient  placés  an  mnr  et  en  apoaition 
daœidi  La  9*  année  nne  bontnre  bien  geniemée 
donne  «orament  da  firnit  el  nesort  plot  da  rap* 
port  On  a  anx.  sortes  anciennes  ftdt  sabir  tontes 
sortes  de  motilations  pour  les  forcer  an  rapport. 
Onles  a  contraintes  à  se  pliorimns  tontes  les  formes. 
PooT  rénaor ,  on  aurait  du  ponroir  les  ramener  an 
jeone  âge  et  alors  on  anrait  dû  les  empéeher  de 
raïqpdrter  si  TÎte  et  si  abondammoit.  La  greffe 
d'une  sorte  récente  rapporte  la  seccMode  année 
lorsqu'on  l'exempte  de  taJUle,  et  dans  la  sniteson 
rapport  derient  si  riche  et  si  ccmstant  que  les  plna 
grosses  branches  se  rompent  par  le  pmds  du  frnit 
Les  variétés  que  l'âge  accable  ont  denx  manifares 
de.  tomber  eu  ruine;  ou  eUea  poussent  eneerè 
q[oelqiie.  temps  en  bois ,  mais  ne  donnent  pins  da 
firoii  \  alQTs  elles  éprouireiit  seulement  la  déerépi- 
tnde  du  rapport  ;  ou  elles  laïq^rtant  encore  , 
mais,  ne  ponssant  plos  que  dn  bois  mabde.  Alon 
sa  décadence   double  frappe  l'iartire  dans  les 
deux  parties.  On  croit  araneiw  le  rapport  d'nne 
sorte  tnwke  en  pla^^ani  sa  greffe  sor  nn  arfare 
en  rapport  Ou  né  gagne  rien  à  œtte  pratique.  La 
greffe  donne  son  fruit  1a  même  année  que  lepied^ 
mère  le  dottne  et  pas  une  année  plntAt  ni  plus 
tard.  Qu'espère-t-on  introduire  dans  une  pareille 
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greffe  qoi  pnîMe  faire  rapporter  son  pied  avant 
qu'il  8oit  grand  y  on  qni  puisse  le  faire  yieillir 
ayant  .qu'il  ait  l'âge  d'être  vieux  ?  mais  la  souf-* 
fbmce  n'avance  pas  les  années,  elle  n'abrège  pas 
le  temps  où  l'arbre  soit  nubile,  elle  rallongerait 
plat6t  si^  dans  les  circonstances  ordinaires,  ce 
temps  pouvait  être  allongé ,  mais  il  n'est  ni  al* 
longé  ni  abrégé,  car  la  même  année  où  la  greffe 
rapporte  le  pied-mère  donne  son  fruit.  Les  cir« 
ccmstances  extraordinaires  pour  retarder  le  rap- 
port derraient  opérer  dans  le  sens  de  la  fortifica- 
tion et  non  dans  celui  de  l'affaiblissement ,  car  il 
n'y  a  que  trop  de  vigueur  de  provoqué  par  du  bois 
droit  en  correspondance  avec  des  racines  droites 
et^irovenu  du  défaut  de  taille  qui  était  à  exercer 
sur  le  pied  jeune  à  l'effet  de  subdiviser  son  bois 
et  de  lui  faire  pousser  une  subdivision  de  racines 
ou  bien  un  excès  de  vigueur  entretenu  par  la 
taille  exercée  trop  généralement  ou  répétée  trop 
fréquemment,  qui  puisse  faire  reculer  le  rapport 
Le  retard  est  occasionné  par  l'empêchement  des 
yeux  de  s'élaborera  fruit.  Tons  partent  à  bois  faute 
de  sève  se  mouvant  avec  assez  de  lenteur  pour 
être  arrêtés  à  fleur.  La  sève  généralenîent  en  as- 
cension droite  n'est  pas  assez  substantielle  pour , 
dans  sa  descente,  fournir  à  la  formation  d'yeux  à 
fleur  ;  ou  elle  les  fait  partir  à  bois ,  ou  elle  les  con- 
damne au  sommeil.  La  souffirance  agit  dans  le  sens 
opposé  et  elle  retarde  le  rapport  faute  d'assez 
d'impulsion  végétative  pour  faire  sortir  l'œil  du 
repos.  Le  bois  prend  l'apparence  de  se  disposer 
au  rapport  et  aucun  œil  ne  se  gonfle  en  bouton  à 
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fleur.  Cette  sonflBrance  prorient  da  TÎoe  dn  iol  ou 
de  celui  de  la  looalité.  U  nous  est  soayent  arrÎTé  de 
caeoillir  au  dehors  une  greffe  on  un  écusson  et 
de  la  placer  sur  des  arbres  faits  et  en  rapport.  Si 
le  franc  qui  a-rait  fourni  la  greffe  ou  Técnsson , 
était  d'âge  à  rapporter,  deux  ou  trois  ans  après , 
suivant  l'espèce,  nous  ayions  du  firuit  ;  devait-il 
rester  encore  longtemps  à  marquer  ^  nous  restions 
le  même  temps  à  en  avoir.  On  peut  différer ,  re- 
tarder le  rappcNTt  y  mais  on  ne  peut  le  hâter.  Dans 
le  principe  et  avant  que  l'expérience  nous  eut 
ramené  des  préjugés  et  éclairé  sur  les  erreurs  nous 
placions  des  greffes  de  nos  plus  belles  apparences^ 
les  poires,  sur  cognassier  ou  sur  arbre  fait,  les 
pommes ,  sus  même  arbre  ou  sur  paradis  et  égale» 
ment  sur  francs  d'âge  à  approcher  du  rapport , 
mais  nous  y  avons  plutôt  perdu  que  gagné ,  car 
jdusieurs  greffes  ont  rapporté  plus  tard  que  le 
pied*mère  et  pas  une  seule  plutôt  La  plupart  ont 
coincidé  d'année  pour  le  rapport.  Je  le. répète, 
rien  ne  peut  d'un  enfant  faire  un  adulte  ni  d'un 
arbre  petit  un  arlure  grand.  La  souffrance  ne  pro* 
voque  au  rapport  que  les  sortes  qui  ont  déjà  rap- 
porté et  doQt  le  pied  on  la  greffe  a  acquis  ou 
dépassé  l'âge  ou  il  pouvait  rapporter.  II  n'y  a  que 
les  sortes  renouvelées  de  graine  et  a  plusieurs  repris 
ses,  en  descendance  directe  et  sans  interruption, 
qui  sont  plutôt  mures  pour  le  rapport  L'époque  de 
leur  rapport  n'est  pas  rapprochée  9  mais  l'âge  de 
l'entrée^  en  adolescence  arrive  plutôt  pour  elles. 
Elles,  sont  plus  vite  mures  pour  accomplir  l'acte 
de  la  procréation.  L'arbre  sauvage  extrait  des  bois 
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qaoicpie  à  un  â|^e  déjà  ayancé  ^  reste  eaoore  kmg^ 
temps  avant  de  rapporter.  Le  pied««nère  de  régé- 
nératicm  fréquœte  on  la  greffe  d'nn  pareil  pied 
ne  manjoe  donc  pas  plutôt  parée  qu'one  aoof* 
firance  maladiTé  Ty  force ,  mais  parce  qpe  phia 
jeune  il  anriye  à  l'âge  du  rapport  L'inflne&oe 
qu'mi  pied  d'âge  exerce  sur  la  greffe  d'un  jMd 
enfant  ne  peut  de  suite  faûe  deTaiirjcelui-<;i  pied 
adolescent.  Il  lui  £iut  pour  cela  le  même  temps 
qu'au  pied  resté  franc  Le  pied  n'est  pour  la  greffé 
qu'im  prolengemept  de  sol,  et  l'habitude  qu'il  a 
ou  n'a  pas^e  rapporter  il  ne  peut  la  oonunuani- 
quer  à  la  greffe  Le  pied  abaisse  la  greffe  jusqa'wi 
soi  ou  élère  le  sol  jusqu'à  la  greffe*  L'influeMe 
qu'il  peut  exercer  ae  renferme  à  rendre  le  passage 
de  la  sèye  plus  dif&cile ,  ce  qui  peut  produire  usw 
tMmtenance  ;  mais  la  nature  de  la  greffs  ae  peut 
en  être  <^ngée,  ni  le  temps  de  son  entrée  en 
rapport  être  abrégé.  L'éducaticm  au  mur  le  re- 
tarde an  lieu  de  le  faire  arancer. 

Le  rapport  de»  deux»fbis4'an  se  Sait  sur  bois  de 
•eoonde  sèfre.  Un  bourgeon  fait  partir  p«r  cette 
scTe  l'œil  à  feuille  qu'il  avait  formé  à  son  bo»t  et 
la  pousse  de  cet  ceil,  avançant  peu  |,^fleurît  ei  rap^ 
porte.  -Le  nqiikhre  des  deux<<foi9  Tau  a'aocroit  à 
mesure  que  nous  fesons  des  progrès  sur  la  voie  da 
peiiectioatiement ,  et  ce  sont  lea  variétés  les  plua 
fines  qui  montrent  cette  exubérance  de  Aioulté 
procréatriee  ;  la  Wirtenberg ,  la  Sabine,  la  ^pod- 
berghy  la  Pentecôte  et,  déjà  antérieurement ,  le 
Passecolmttr.  Ce  sont  les  bois  longs  qui  lapotsèdeat 
^ceabœa  sont  auMi  ceux  qui  mpportent  sur  bovr- 
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geoBs  de  Taimée.  0  7  a  tontefbis  des  deax-fois- 
l'an  panni  les  sortes  anciennes.  La  poosse  de  se- 
conde sère  qui  porte  le  fruit  de  rapport  repété 
meurt  après  avoir  rempli  cette  fonotion.  La  sa- 
perfétation  a  lieu  sur  un  arbre  qui  a  largement 
rapporté  comme  sur  un  qm  n'a  pas  eu  de  fruit.  Ce 
n'est  pas,  ainai qu'on  le  pense,  d'yeux  à  fruit  ou- 
verts  prématiffement  que  la  pousse  nait ,  à  moins 
qu'on  ne  reuille  considérer  tout  œil  qui ,  à  la. 
premièire  sère,  s'est  arrêtée  à  feuilles,  comme  s'a- 
rançant  par  anticipation  à  la  seconde  sève.  Le, 
pommier  imssi  donne  des  fruits,  plus  souvent  des 
fleurs,  de  second  rapport  ou  floraison.  Il  allonge 
moins  sa  pousse  que  le  poirier,  et  c'çst  sur  Ik^s 
court,  en  train  d'être  éklnnré  à  fleur,  qu'il  place 
ses  deux-foisJ'an.  Le  fruit  fidt  peu,  de  progrès. 
Comme aor  poirier,  c'est  par  une  fleur  en  élabo- 
ratienponr  la  saison  prochaine  que  la  fleur  et  le 
fruit  sont  formés.  L'œU  veut  s'avaçi^er  en  ligni- 
pousse  et,  ne  pouvant  le  faire  à  cause  de  son  chan-| 
gement  de  caractère,  il  se,dévéloppe  en  flori-pousse 
(pousse  à  bois  et  pousse  à  fleur  ).  Les  sisconds  rap- 
ports du  poirier  se  font  souvent  par  t^hets.  n  y. 
ep  a  dont  le  fruit  vient  à  bien.  Dh  arbre  défolié 
par  les.cbenilles  fleurit  une  seconde  fois  la  même 
année.  Les  yeux  qui'^  donnent. ces  fleurs  soQt  de. 
formation  actuelle.  Ils  n'ont  riei)  ^eco^muu  avec 
un  coil  de  deux-foia-1'an.. 
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/»/liM«M  du  tujét  «If  fo  /hitt  de  la  greffe. 
n  ^taOltti  oto«  oMttèbàÉc»  jf<*  le  t»«te*ier  n«ltf 
Ssttb  wt  le  rtÔWépécHfl»  «  M/  l'ÛfUtx»^  i  fHf 

fltaéiitMi  cbbtefiàiito  «isieiW  «M  l<ttl»»e  mais 
ÎS*^«  l«  fr*^*  «*  '  lUttqtf  éU«  l'«8ac«e,  *'«« 
-^i  bien  datte  le*tt«  **  grWtiàènicttt  ^é  daiii 
cétel  én  i*pétià»èirtéilt.  Ce  n'est  pu  qàe ,  ctdiWa* 
eu  «tràiid  tk^iocUmoA  âvéé  de*  ftàHo*  de  prt- 

^i«A^«ï«*^  né  ^^l««r*a«  à  k  h»**^  «é 

^a^iri5iè«s« l«  phtf  coatéhMfaf  i^I« 

^ie*.  idi ert  bienle  paWdft,  d'**oi«b««^*^ 
ït  tUrtrttt'  ftûit.  là  »•***  de  Itaftlète  leur  ita^i 

d  i«periérf*ctaetit  â  tanf  cb  ^^^.^ 

lentement  le  dévéloppemétit  m  ^M^  ■«  te 
^ffé  leaoel  développement  Bonvent  U  reste  en 
S^;S  pouvoir  atteindre.  L'inflnence  dont 
•:  vl  parlVr  n'est  pas  de  cette  nature.  Celle^i 
n'est  pas  exercée  sur  l'arbre ,  du  moins  pas  parU- 


4m]ièr«ment ,  malgré  q[a'ene  mt  un  pw ,  tantftt 

^  déTéloppement  et  Uni6i  de  oonteottiee  pour 

]9  boii;  isDe  J'ert,  fj  4'w«  mm^  firappunte, 

.poar  Je  fimîl;  pe»  ^t»  pont  4e  deux  oatnret  : 

çjle  ipros^t  ou  T»péti«9e*  Le  elianfeiBept  4«  Tojiine 

m  amtee  iMide  ^piaU^  le  dér^loppemeal  du  fruit 

nffadit  ;  ne  conIrecii^A  «apidifie,  ta  chair  in  frojt 

ipnow  derien^plw  PWHo^,  çellf)  dp  fruit  rapé- 

tifltéu  riitf  tendis»  Le  uarfiun  diminue  on  ausmeiile 

déni  ie  iu£me  rapport  ipie  lea  aiutrep  gualitéi.  SI 

Jlemget  Mt^t  mi^uain  et  rèafppait  par  la  forpe  de 

eontraotion  jpbérfnte  à  feqp^e  uû-paiuep  la 

#bo9e  pouvmt^tr^  exjdiijpiée^  mais  cela  u'eit  paa 

jiiuai ,  aar  \m  pieda  d^  lootei  Jm  dimenijpna  pro» 

^ÎMitreffpl;  lionfu'aTeiii  pay  çQCore  dit  gu'il  9f  t 

particulièreipinit  produit  anr  lei  fariétét  anejenuea 

«t  qw  wUm  repentes  7  «ont  peu  «lyettes,  Houa 

neu«  9(»nme9a<wrés  par  reipérienee  ^e  la  bonne 

rém^tkm  était  e^n^fèa  par  de«  ftancp  derant  par 

miwoaèmm  dwaef  nu  bon  fimit,  et  cela  nous  a 

expliqua  ooQia»ent  A  mmive  ^e  par  le  roMaîs 

pof  fipauqn  p'aniàUefaîent  le  noinbre  dea  inAuen- 

q^  ml^  anginesatait  lly  nnrait ,  d'aprii  cela  » 

deTavaiitajK^èiiiwdrepanrffùipisde  gwthieê 

Amç$^i'm9fst  faToraUfr  Sm  eppérienoei  ont  e»ii- 

pîfté  à  ^Um  Iff  ipr^  doi  influencé!  dana  les 

daip(  fana  #t  4^  laUaer  le^pM  9auTag9  nunqner 

paripn  jgniiît  )lau«aiPona  to^ioivi  tu»  et  «am  qu'il 

y  lût  eu  um  fpwpito  dan»  le  rtedtiilj  que  te  fruî t 

4at  ideds  ayant  inftuwfNi  an  ffiiepx  était  bpn  et  te 
£mit  dei  picda  vwt  îi^fiençé  ^  pirurWiQWi^ 
If9  fini*  iiiuaife  9'était  paa  gm  tervqw  Tm- 
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flaence  avait  été  grossiasante ,  ni  petit ,  lorsqu'elle 
avait  été  rapetissante.  Le  moyen  d'avoir  nne  va- 
riété nouvelle  qui  soit  d'estime  est  indiqué 
dans  ce  résultat.  Il  s'agirait  d'abattre  la  greffe  et 
de  laisser  venir  le  sujet  franc  de  pied.  On  n'abat- 
tera  pas  la  tète  d'une  variété  nouvelle  bonne  pour 
Y  placer  la  greffe  d'ime  variété  ancienne.  H  y  a 
d'un  autre  côté  le  fait  contradictoire  que  le  py- 
rastre ,  dont  bien  certainement  le  fruit  est  le  plus 
mauvais  possible ,  se  met,  pour  la  réaction  favo- 
rable ,  sur  le  même  rang  que  les  francs  de  bonne 
attente.  Les  espèces  dont  le  finit  est  le  plufl^fré- 
quemment  et  le  plus  largement  influencé  par  le 
sujet  y  sont  le  poirier  et  le  pommier.  Peut-être 
-  est-ce  parce  que  ce  sont  les  seules  qu'on  greffe  sur 
les  pieds  semés  de  leur  espèce.  Le  pécber ,  du 
moins  chez  nous^  et  l'abricotier ,  sont  greffés  sur 
prunier ,  et  de  plus ,  sur  drageons  de  prunier  in- 
digène ;  le  prunier  l'est  sur  les  mêmes  drageons. 
Les  rejets  du  cerisier  spontané  reçoivent  la  greffe 
du  cerisier.  De  la  part  de  pareils  pieds  il  n'y  a  pas 
d'influence  de  la  nature  ne  celle  dont  il  s'agit  à  at- 
tendre. Le  changement  ne  se  borne  pas  au  volume 
et  à  la  qualité ,  mais  s'étend  jusqu'à  la  couleur.  Il  se 
renferme  dans  ces  trois  catégories,  la  forme  variant 
peu.  Il  'est  néanmoins  des  cas  où  elles  varie  aussi. 
Non  seulement  le  fruit  fait  choix  d'une  sorte  don- 
née de  pied  pour  éprouver  le  changement  prédit, 
mais  le' pied  fait  de  son  coté  choix  d'une  sorte  de 
fruit  pour  opérer  lé  même  changement  Toutes 
les  sortes  de  poires  et  de  pommeis  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  changer  par  cette  cause.  On  entend 
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MHS  double  et  nmple,  de  ealebeno. d#iMe  ft 
mmpl^fé^ivfmmé  dwMe  et  mwvfkt;  pm  de  ool- 
$9mff  ivGmmm,  mmmm$4m%  fntiole^Tirgee- 
hese,  ele.  4eiilto  elfteflei.  On  dkliagee  e»  fiûft 
4ee<iiJew,)wg|g*fB»»Wpiéieiy»heei^ 
ft;  fimde^weltcoevees,  (i^ieefii,  hkiie,  Y^ 

4^  fiir  efeo  toi  ehoifinieM  de  wdem.  U»  vie- 
litéi  «QPi  inieiioi  de»  neleme».  O»  raete  ei  om 
âjpfémfi  \m  iseegHpewdwi^  deiiWB  e»  ms^^  eeur 
9«l,  Tertv»  0friefieeiit  pî«li  ni  knpi  le»  MIin* 
flemedopMeel  lîeiple,  Oa  jie  peet  lim  djse d»» 
Smtiiiii^piecmi,  tpi  n'oal  pe»  epooee  emêlé  leur 
fioiqpe,  pnm  qeeeveele»  oheiifeeMMiéfenledk 
defcmeibeliHicwilawMde  feliMik  lefM«e 
epeil  w  eieiiqde.  Ii»»olie»f»eiMide  ^plonew 
<âiff«ieel  pe»  de  fanne^  dn  émet  pa»  aelddei- 
mmi.  liB^  f/naaêm  ketegee  en  peo;  et  Iq 
pMd«  »'elkiiige  e«  »'en^1alat  B  aamil  inp 
lew  4e  eenaeilre  yer  ^mI  ceMHlète  le»  pMp 
i«]iQtit»»a»  e»  diiÉîegeest ,  ete^  poiÉr  le  cpedHè, 
le  Ami  mféteé  eit  diiéfenl  da  loet  en  âeel  di| 
irtMl|)iei<tt>fiptleemmeiMa»eieredifleibAe^ 
fnâêr  i  (tee»e  ^lelft  fôed  iafloeoÉ  poDT  «^ 
ymààiÊ,  wSMlàkim  m  /«rC  pasfieer  une  totoe  ^ 
e'eat  enomw  de  qem  iiees  Mon»  ao^lOiÉe»  fioeetdf 
leeiitiMp  par  FttEpMaeoa  Hoos  «ira»  dl^e)Mid 
lAaeè  1»  gReSe  4»  iFohnntioofMi»  iwpied  firaS^ 
de  vebmee  eapMkié»  eid'netie»  gneii».  llwtb^tk 
été  hkL  Mettft»i>eeaéiBf  ehattu  le  yBeifeelpoÉl 
dasuôfee»  sur  lot  sigete  11  jr  e  eaakniiii»  pas 
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plus  fetcepûm ,  mais  pas  tmeg  grande  pour  in* 
finnerlàloL 

O^'on  nommeilojreinié  galeux,  crotté  (  à  tA- 
chas,  geplakfe  iUip)  odeba«e  à  tadies,  «mt  le 
daydoné  et  la  oalebatse  ordinaires  rapéCÎMés  par 
mie  réftetioneoiitenitete  dn  pied  ezeceée  mir  le 
fndt  Qné  rinflneooe  rapétmante  on  g^rosmanle 
mè  boit  paBpfOdnitepar  la  taille,  à  santé  oommhne 
et  âge  ôommnn  ;  petite  on  grande  des  sujets  nôns 
a  éemté  parades  éprenveii  noinhréàses.   lions 
avons  'snr  petits '^etsreenenitti  dn  firadt  grossi  et 
snv  grattds'saj«lsy  dn  Hmit  rapétisié ,  et  «tes- 
'versd  f  et  des'i^liuttes  naturels,  snr  les  nns  et  les 
antresL  On  sent  qne  nons  avons  choisi  les  nains  et 
les^géanft  on  lesfrfns  opposés  en  taille  parmi  tout 
na  paroJ  Nous  savons  anssi  ftdt  deii  essais  avee  les 
iknnoB  de  la  gnmdelMretagne ,  qui  se  développent 
lentement  et  ne  preiment  jamais  nne  grande  vi* 
gnenr  ;  et  nrjpo  oeox  de  notre  amande  /qui  iont 
grands  et  vigonrenxen/naissant.  Nons  avons  pris 
pour  scgët  dé  nos  expévienee^  la  grande4>retagne,> 
ledofepné ,  la  cfil^bassé et  la.bergliniotte  dite  des 
payiois.  Nons  àvéntf  depuis  en  deeinioni  de  <oon- 
Ifoler  nos  résultats  en  voyant  dani  âiL' jardin' de 
vebteoù^  àcatise  de  sa  croitfBanee  rapide  on  ne 
semidt  ponr  fojejts  de  poirier  que  le  pépin  de  la 
poire  amande ,  les  trois  volumes  s'entremêler  snir 
des  gre£Pes  des  mêmes  sortes.  On  n'y  propageait 
pas  la  cressane.  Nos  épreuves  avec  la  pomme 
étaient'.ênoeve  «plus  fiuéiieB  à  faire ^  car  dans  les' 
fmacâ  d'anoiiné  antre  espèeeèes  petites  laiiles , 
non  sevdementien  piedi^  mais  en  fruit ,  sedistin- 


gaeat  p«  dflicanelèKB  «Mil  tnmohani  d6ft  taille» 
gnaidai  en  pied-et  en  finit  Le  ooort-pendn  et  la 
Mle-flenr  ont  aenb  été  lonmit  à  FeMû.  Le  réral- 
lalnfapas  différé  de  œhd  obtenu  a^ee  la  poire; 
d'où  Ton  dmt  Inférer  qoe  ce  n'est  pai  la  force  on 
la  «ûbleneirégétatiTe  qui  fiiii  qne  la  greflb  d'un 

pied  pi^nn  finit  anqriifié  on  retréd ,  une  poire 
oo'nne  pcHnme  donUe  on  nmple  de  la  même  «• 
péoe,  mêk  gneiqne  elioae  dont  la  natuie  eat  en- 
oarejgaefféeu 

Let  pîeds  delà  graine  deaintnençablea  eseicent 
àla  foia motnir firéqiieuiment  et  moîna  togement 
let  inflinendea  II  n'eit  pas  ditqîie  le  nain  dn  poi- 
rier f  m.  mim  an  pomer  il  j  aTail ,  réaginit  en  m» 
pétissant;  il  réag^ait  plntAt  en  gromimnt  et, 
ainsi  que  le  Imt  les  nains  dn  pmnmiM»,  et, 
comme  ceux-ci ,  il  réagirait  en  bonifiant  Ses 
infioepcer  seraient  donc  ftdtes  dans  le  sens  con- 
traire de  celles  produites  par  les  finmcs  ordinaires 
du  pinrier.  Les  Tariétés  sentes  à  Vinfluence 
dans  Vun.  sens  le  sont  ausn  à  Viïkftuence  dans 
Taulrf  SflB».ll  n'y  en  a  point  qui  soient  snscepti- 
biesdeVun  ébangement  sains  f  être  anssi  de  l'autre. 
Une  mnété  q^  génèfu  dm  rimplas  génère  aussi 

des  doÉUes  ;  ooiume  si  <les  mofCns  se  partageaient 
en  moins,  gfus  et  pitti  gros.  Il  faut  qu'un  finit  ne 
soit  y  ni  entièrement  yert ,  ui  entièrement  jaune , 
pour  j  en  même  temps  que  de  yolxune  et  de  qu»» 
lité ,  changrir  aussi  de  eoolenr.  Hous  ayons  dqà 
dit  que  Vinfluence  n'atteint  que  le  finit  et  qae 
Itf pied  cii^épMrgné.  Onsisnt  combien  on peot se 
troinper  âtàM  ses  jagemens  sur  la  qualité  d'un 


Tmt«fa» ,  j'ui  l«Mr|«é  ^«  riatntne»  «T^iené 
poo  «m  PQÎnt  «nr  k  «ralfc  dit  tsnèiés  téoMtei. 
(>Bilt  IWt  d^p^oArci  d«  00  qw  la  wi«é  Mhoi^ 
IM  T«ri4iài  If»  r  iiit  iMilir.  lot  chHig^iMBp 
ppp4llîll  M  ioPt  FM  fUUflSrPW  IwiniiiMiMii , 
•'ffilt«»|f  MM  impifiMit  fM  pttr  Jâ  gMiiip^d« 
nHnm  sur  nijit  franc,  Now  noiu  eo  Mw^e»  at* 
9«»4i  yit  rmyiWtifcoa  te  ûm%  ^^  wèm  fmria 
m  nm  pifvé  a  li»  Afwr  ndw  niatdépôieM 
toi  §m^  mimit  que  le  |àad  qai  n^  m 
gre<h  fMiQa  Vw  4m  dau  ?•  B'iaa  anoiM 
awqpMt^Iia^liluiteiMnftfil  Mti«;  b  IMlpani 
îima^dMktbtiaaat  4'fia^iiiftiHMa  an  patilà  imaaa 
giiy ,  à  mw»  da  TOcldr  iWPicr  gaa  la  mnywwn 
WaaMa  da  to  «wate  anda  kli  dma  iwte>aiw  »  at  da 
HMiuàvo  àaa  49a  m  tmnA  d'w  yM  lapéik» 
Wiii  im  lFQ9«i«llt  te  Ihttl  110  s'aixéla  à  k  §ros« 
«wr  magr^PWi  Ibutafoi»  la  aMMdjjlealiaii  #ioaaéa 
«mnbk  i^iwtwm  nv  le  pamU»  ai  toataft-pcadn 
sa  içpiodiiîl  aiwç  «m  tfnatiwn»!  da  vahnaa  al 
4aaaidwr,k  Mla^flaartiivaQaw  dllu^^ 
tq1iw««  C«  pM  eil  SjKMt  paur  la  iMdttntîMi 
dakp^mne;  la  ^ffWkrMraUptipaiiraella 
delapam» 


II  qit  inip(Mr(iii.t49tpi4  on  Tmt  j  mv  4e  «auto 

la  cpi^t^  d'au  |)r«ît  et  «nm  qpiiad  en^  ^prt  ea 
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joniir  en  plein ,  de  le  prendre  à  son  point  de  ma* 
tnrité  précifl.  Ce  point  pour  les  froits  dont  le 
séjour  en  fruiterie  doit  se  prolonger  n'est  pas  ton- 
joors  facile  à  saisir ,  car  il  est  subordonné  à  nn 
précédent  qni  est  le  point  préffixe  de  la  descente 
du  frnit  dti  Varbre.  11  y  a  aussi  des  précautions  à 
prenàte  pour  que  le  fruit  parcoure  régulièrement 
les  diirenes  périodes  de  sa  maturation ,  qpe  celle-ci 
ne  ËoitpâB  hâtée,  pas  retardée  ;  on  doit  surtout  la 
sorrèil/iBr,  car  les  fruits  n'ont  qu'un  moment  à 
être  murs ,  par  où  j'entends  ^  à  être  à  leur  point 
de  maturité  parfidte.  En  deçà  et  au-delà  ce  n'est 
plus  la  même  chose.  On  ne  condamne  sourent  un 
frtiit  comme  médiocre  que  parce  qu'il  n'a  pas  été 
eneuilli  en  temps  propre  ou  qu'on  Ta  dégusté  ultra 
on  citra*mur.  J'ai  frit  de  centaines  de  condamna- 
tions de  ce  genre  y  mais  dont  des  dégustations 
faites  antérieurement  on  postérieurement  ont  rap- 
pelé. La  plupart  de  ces  jugemens  ont  été  reformés. 
Je'  dégustais  en  di£Eerens  temps  et  cliaque  jour 
d'iqxrès  un  seul  fruit  Le  yéridiot  pour  Tabsolution 
fesait  loi  à  cause  qn'un  fruit  n'est  pas  une  seule 
fois  bon  sans  ponroir  toujours  être  bon.  Quand  il 
ne  l'eét  pas  c'est  au  dégustateur  qu'on  doit  Vaitri" 
buer.  Je  troure  en  des  endroits  sans  fin  de  mes 
annotaticttis  bon ,  passable ,  à  supprimer  et  très  à 
propager.  Ce  deàmier  jugement  était  porté  sur  un 
fruit  exactement  mur.  Je  ne  {touTais  me  mépren* 
dre,  car  sur  chaque  frint  était  inscrit  le  n""  stis- 
pendu  à  Varbre.  J'ajoutai  d'ailleurs  un  mot  sur  la 
formé  approximatÎTe comme  moyen  déplus,  de 
bien  m'orieiitiù*  pour  le  présent  et  Parenir.  Je  ne 
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dind  pai  oomment  doit  être  la  âraitedo  ;  «n  été , 
vn  endroit  chand,  en  hÎTer,  une  plaee  tempérée» 
Le  fimit  d'été  ne  peat  paa  uâf  yite  mvrir ,  le  finît 
d'hiyer  doit  morir  lentement 

On  dégnste  mal  un  fruit  foi  a  Ofitiepaiié  m 
matante  sur  l'arbre  et  un  fimit  qui  mnril  nr 
l'arbre  l'ontrepaiBe  toiqonn.  L'entreeomittnneat 
doit  interrompre  la  matoration  proaeniiiiale  et 
fiiire  commencer  celle  oontrasemimla  La  àm* 
nière  est  nne  rétrogradatjoii  de  la  pfemière. 
Celle^si  élabore  en  ohaîr  raerée  çt|q9teaae  eeqœ 
l'antre  étût  en  train  d'élaborer  en  chair  (Uaweiir 
teose  et  fiurineoie.  On  pent  entrecvenillir  de  plm 
on  moina  lon^tempt  tona  le»  firoits  ;  on  doit  ebto* 
Inment  entrecnenilUr  quelq^eirWif  La  pédie  et  le 
bragnon  doÎTent  être  cneniUia  qoelfneii  jooie 
ayapt  d'être  consomméfl,  La  tcnupératiure  qiii  lègne 
décide  4a  noiobre  dei  jooia;  oiMHiiDi»  mnn»  ib 
feraient  pAtem;.  Vabneol  m  «qiperte  dn'eii  oonit 
entorecueviUeipeiit  Le  Sm%  du  pied  tm  naît,  oelni 
snrtont  de»  forte»  tran^beii»^  çneiiiDe  huHDiéeie. 
P  tdmlie  Imqii'H  a  leçvi  toiMi  ipefee  l'iirbre  peut 
luidomer*  Qn  le  eomomwii  en  phn  taid ,  dan» 
Iq»  piieiii^re»  94  benreii  La  ppirv  deoiai^ 
plo»  df  détail.  Ll  pnme  ne  demande  pa#  un  kmg 
enlieoQeiiiUemeiit  et  il  e»t  de»  »ofte»  qoi  penve^t 
piiinr»iir  V«rbret  Pii  lég«r  ^9tve9iieiiilleipe«t  li|i 
f«it  prendre  entoqr  du  pédononle  dm  ride»  4«» 
n'enléyepit  rien  h  iop  prix.  Elle  e*!  lanre  len» 

qn'nne  feible  ^tçmm  4f  Yf^lwn  w  d«  te  bramdie 
U  hiX  tp<nl>er.  Sensée  nuHi^eiMnt  011  iuui  l^ta* 
tioff  per  le  ¥ent ,  U  n'y  afne  le»  hfpeimiftQrité» 
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qui  toinbeiii  La  cerise  doit  être  cnenillie  de  grand 
matin  ponr  être  comommée  dans  le  jonr.  La  firai- 
ehenr  fait  son  grand  mérite.  Cest  cependant  le 
fruit  qu'on  enttecnemlle  le  plnssonyent  Le  raisin 
doit  atu»i  mnrir  sur  Varbre.  La  poire ,  à  moins 
d*ètre  dHaiyer,  ne  saurait  se  dispenser  d'être  isn- 
trecneniltte.  La  moins  sujette  à  souflMr  de  cette 
dispense  doit  étire  descendue  de  l'arbre  8  à  10 
jour»  avant  ^éire  mure. 

Comme  on  né  sait  pas  précisément  à  quelle  épo- 
que un  premier  rapportant  mûrit,  on  doit  l'in- 
terroger sur  sa  précocité  ou  tardiyité  en  fraction- 
nant la  cueuillette.  On  Toit  à-peu-près  quand  un 
fruit  approche  dû  point  de  sa  maturité  sur  l'arbre. 
H  est  des  fruits  qui  manifestent  ce  point  à  ne  pou- 
voir s'y  méprendre  y  et  c'est  le  plus  grand  nondnrc^ 
Ces  fruits  sont  la  pèche ,  l'abricot ,  la  prune ,  la 
éérisè.  Une  teinte  donnée  et  facile  à  saisir  de  la 
eotdetir  qui  l^ur  eét  propre  l'indique.  La  poire 
doit  être  eSSaiéè  et  la  pomme  aussi.  On  fait  donc 
tmèpremière  cueuillette  et,  si  celle-là  est  prématu- 
rée i,  où  en  fait  une  secondé  ;  la  troisième  est  inu- 
tile parce  que,  la  seconde  étant  négative,  le  fruit 
est  décidément  d'hiver,  ef  alors  il  ne  peut  rester 
itùp  Itm^étûpB  stùr  Tarare;  un  fruit  dliiver ,  en 
raisott  de  ce  qu'il  txe  nitirit  jamais  sur  l'arbre ,  est 
toujours  enti^tieuitti.  Une  poire  d'été  et  d'automne 
peut  avoir  été  entreoueuillle  an  point  de  se  dessé- 
l^ièr  sous  ses  ttà&f  sans  rester  en  défaut  de  mani- 
féstcfr  ûe  qu'eHe  bit.  Ses  bonïies  qualités  se  dévé- 
lèppent  pendant  sa  maturation  lente  dans  la 
frtdteriér.  Sbii  Ugtfeuk  sé  tonà  en  gélatide ,  et  son 
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aifpte  86  résont  en  ancre.  En  été ,  cela  peut  se  fiiire 
en  nne  place  chaude  et  éclairée  par  le  soleil 
même  par  les  rayons  directs  du  soleil.  En  hiver 
Fendroit  doit  être  à  Tahri  de  la  gelée  et  un  peu 
obscur.  On  ne  doit  pas  vouloir  accélérer  la  matu- 
.'  ration  ;  on  ne  doit  aussi  rien  faire  pour  la  retar* 
der,  car  l'une  et  l'autre  tentative  la  feraient 
manquer.  Les  sortes  d'été  peuvent  être  entrecueuil- 
lies  de  12  à  15  jours  ;  nous  avons  dit  qu'elles  ne 
peuvent  l'être  de  moins  de  10  à  12  jours.  EUe^ont 
peu  de  chose  à  faire  pour  leur  graine,  et  sur  1-arbre 
leur  passage  de  l'hypomaturité  à  Thypermaturité 
est  rapide.  En  fruiterie,  Tinterruption  de  crois- 
sance l'arrête  quelque  temps  et  imprime  une  di« 
rection  di£Pérente  à  sa  marche.  Les  sortes  d'automne 
ne  doivent  pas  ^tre  entrecueuillies  de  plus  de  10  à 
12  jours  à  cause  que  les  progrès  plus  lents  de  la 
maturation  sur  l'arbre  doivent  moînsfaire  craindre 
qu'elle  soit  prête  à  s'outrepasser.  La  poire  mûrie 
sur  l'arbre  est  le  plus  détestable  des  fruits.  La 
pomme  d'été  ne  doit  être  entrecueuilli  que  de  2  ou 
8  jours.  D'avantage  entrecueuillie  elleseraitaigre. 
Laissée  plus  longtemps  sur  l'arbre  elle,  serait  fari- 
neuse. Les  pommes  d'automne  ne  demandent  aussi 
pas  un  long  entrecueuillement  Celles  d'hiver  sont 
naturellement  entrecueuillies  puisque  leur  matu- 
ration sur  J'arhre  est  interrompue  par  la  saison.  On 
remarquera  que  les  règles  que  j'établis  ont  leur 
principale  application  au  poirier.  Une  poire  de  fin- 
automne  mûrit  plus  vite  et  mieux ,  étant  posée  sur 
un  plancher  en  place  illustrée  par  le  soleil  et  sons 
une  table,  un  banc,  ^ne chaii^,  qui metobstacle  à 
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rsnoaTeUeuMot  pur  ascaniion  dfoite  de  i'ftir  qa& 
mpoM  aor  lefniit  L'air  itagBMii  Wùmrfm  m  oIuk 
leur,  tandiê  qM  toeliii  Ubrem^iit  te  déplaçant 
perd  la  item».  Gb  qui  eat  en  éàian  de  la  terti» 
«le  tirée  dei  bofdt  de  l'obstacle  à  l'aseenfioii 
ne  paftieîpe  pw  du  bénéÉoe.  Il  y  e  plus  d^me 
poire  qui  a  beaoia  de  «nrlr  katitement  peiur 
jouir  de  toatie  Im  qnalitéi  qu'elle  po«ède.  Le 
Bésf  de  Cbanoiontol  eai  dans  ce  eefti  Inri  oonmie 
il  Tient  d'être  dit,  c'est  pttrnii  lat  poiMa  fnne 
des  phn délicates  dt  qni^  tffténnt  dé  uotir  ju». 
qu'à  la  saison  froide ,  ne  mnrit  plus  et  derient 
amer.  Des  tàdies  de  mooiee  s'établasent  snr  sa 
pean  et  des  points  noirs  se  distribuent  dans  sa 
cbair.  Cet  effet  arrireà  beanooop d^autres péires 
et,  eaeofe  sur  l'arbre  »  osf  déjà  ooeuiliNa ,  lonque 
subitement  un  tenqps  ttçêà  surriasit  La  fMkml^ , 
la  MerreîUe  d'birer ,  le  Paiae^CDUnar  au  mur ,  le 
9L4i&rûÈmm  au  mur^  la  Qfund»4lreta|pie  panent , 
le  Boyemnè  (  ces  taolies  sont  différentes  de  telles 
qui  le  rendent  galeux  ;  oelle»Hâ  lui  doaueut  du 
dotti:,  ks  autïres,  de  Tamer  ),  la  fondante  de  Brest 
aOBt  du.  nombre^  La  sève  dn  fruit  devenue  sta*> 
ipante  s'eattarase  et^  tant  dans  la  cbabr  que  daais 
la  pean  y  ei  se  eotvtnnpt  Cette  conruptien  donna  tie 
à  d'autrn  êtres.  iTest-ee  pas  d\ui  froid  hraeque 
que  naît  le^Ter  du  fruit?  Le  fisrment prête  au  ftuit 
tout  ee  qu'il  faut  pour  lui  donswr  naissance. 
Cest  pourquoi  une  bonne  tnuluiation  dat  ctuH 
demande  qa'on  le  garantisse  des  Tîoissltudes  de 
la  température»  Une  cave  aêche  et  uù  Tair  eat 
stagnantremplitie  mienac  celle  oenditiou.  La  ma^ 
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toration  corniste  en  on  procédé  qu'on  ne  doit  pas 
plus  vouloir  avancer  que  jretarder.  La  chaleur  et 
le  froid  liii4K>nt  également  contraires.  On  ne  juge 
flouwnt  mal  d'une  poire  tardive  que  parce  qu'on 
n'a  pas  emploie  le  moyen  de  la  faire  mûrir  con- 
venablement ,  et  on  condamne  à  la  suppression  ce 
qui  est  le  plus  digne  de  conservation.  Les  poires 
de  prime-  automne  et  cell6s.d'arrière-été  ont  aussi 
à  gagner  de  mûrir  dans  une  place  où  tramdtoire- 
ment  le  soleil  les  illustre.  Nous  reviendrons  sur 
cet  objet  à  l'article  Jugement  des  fruité  nouveaux. 

Forme  et  tailh  de  la  Vigne. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  forme  et  de  la  taille 
de  la  vigne.  Chei  nous  la  vigne  est  rarement 
élevée  sur  échalas  quoique  certaines  sortes  un 
peu  précoces  et  dont  le  bois  est  nativement  court 
puissent  très-bien  se  prêter  à  cette  forme.  Le  prin- 
cipal est  de  les  tenir  en  respect  par  un  tuteur 
porté  par  un  trépied.  On  place  à  de  faibles  dis- 
tances de  murs  en  regard  du  midi.  On  entor- 
tille le  tuteur  du  jeune  ceps ,  ce  <tui  fait  que  la  " 
sève  s'y  meut  plus  lentement.  Si  l'écbalas  est  bas, 
ce  que  la  position  peut  le  forcer  d'être ,  on  fait 
au  prolongement  du  ceps  faire  un  tour  vers  le 
bas  ;  on  fiche  en  terre  en  forme  de  provignage. 
On  taille  pour  maintenir  le  bois  sur  branchettes 
courtes  qui  sontdèslors  nombreuses,  et  on  ne  per- 
met pas  qu'il  rapporte  sur  autre  bois.  Nous  dirons 
plus  bas  comment  ces  branchettes  doivent  être 
traitées  pour  ne  pas  sortir  de  rapport.  Une  autre 
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forme  est  celle  rar  ooidon.  Elle  est  difficile  à  gon- 
Temer ,  car  ai  on  ne  pent  prolonger  le  cordon  à 
i  l'infini  y  on  ne  sait  se  rendre  maître  du  bois 
et ,  après  qnelçpie  temps,  Vintéridnr  se  dégarnit 
On  établit  snr  cordon  donble,  la  tige  étant  entre 
/  les  deux  bras  ,  et  on  traVaille  à  tenir  d'égale 
longœur.  On  taille  aawx  long  ponr  qne  les  yenx 
dn  bas  partent  en  pootte  gréie  dont  l'année  en« 
suite  on  se  prérant  ponr  aroir  dn  finit  On  réserre 
pcNir  le  même  usage  les  poosses  qvà  paraissent  an* 
dessous  des  vieilles  tailles  et  soit  qu'elles  percent 
du  bois  ou  "proyienneni  d'yeux  endormis.  On  ne 
taille  pas  assex  long  pour  que  les  yeux  du  bas  s'é* 
teignent  Ou  &it  courir  le  cordon  sous  la  saillie 
des  toitures  ou  sous  le  chaperon  des  murs.  Le . 
cordon  doublé,  triplé ,  quadruplé ,  reyient  à  la 
palmette  star  bras  horizontaux.  C'est  la  forme  de 
la  treille  à  jour.  La  variété  doit  être  précoce  pour 
mnrir. 

La  TÎgne  est  le  mieux  conduite  au  mur.  L'ap- 
plication immédiate  preyaut  sur  celle  ayee  treil- 
lage. La  chaleur  est  mieux  conservée  quand 
l'air  peut  moàns  circuler.  La  forme  la  pk»  conve- 
nable pour  cette  eonduite  est  la  quenouille  a]q)Ii-* 
quée  au  mur  ou  la  palmette  à  1»^  obliques.  L'o- 
bliquité des  bras ,  dont  celle  du  troisième  Ixns  est 
une  suite  naturelle,  donne  plus  d'un  avantage  à 
la  vigne.  La  direction  droite  donne  trop  de  force 
au  sarment  et  dégarnit  le  bas;  celle  horizontale 
a  le  défaut  opposé.  La  direction  oblique  prête 
aussi  mieux  aux  rajeunissemens*  qu'on  peut  être 
obligé  de  faire  ^  et  occupe  une  moindre  étendue 
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d«  imr.  le  Ik^  Ml  «ooleiii»  autant  qii*U  doit  réira 
^  il  m  Tait  p«i  j^oa  qu'il  ne  pant  refera  Gatto 
Sftrme  paflae»  «naa i  plna  ftioUement  à  cette  de  etr- 
C90ftaoce  q«^  tôt  oa  tard  on  doit  adofitcr. 

Ia  taîlk  de  te  TigM  »«  pcmt  èlr&  oaUeqm  kat 
Utvat  anseifiiBat^t  qa»  pratiquent  leajaidiiâenL 
biirigM  ne  aaiumt  être  eiemptée  de  tailleàoaiiae 
qe^^sQii  raffoct  aa  faîl  sur  bai«  d»  pensne  aetueUe 
et  quQ  U  taiUd  peei  faire  que  eea  ponaiea  aie&t 
ou  u'iûeut  paa  du  bwkU  J)«m  ka  tiollea  leefuea 
lea  yawK  du  baa  jw  a'éiieiUQiit  paa  uatpousamt  du 
bw  grêle  ait  qui  eat  isma  finùt;  dam  la&  tftiUee 
oimTenaUemeut  eouvtai,  teua  lea  ye«uL  paiteut  ^ 
teutea  laa  poumes  eut  du  fruit;  e^  prouve  que 
le  fruit  de  la  yigue  eal  de  fonaation  aetueUe  et 
lie  préaiwie  pa»  dam  rcuU  dent  le  dérélc^pemeiit 
le  fouKuît.  Q  pourrait  pvéexiater  par  u»e  diiqp«MuU 
tîm  deut  leaeffeM  peuvent  ôtre  wéa^àéB  eu  éludéa 
auiyant  que  Ténergie  de  la  poussé  peut  ou  ne 
peut  pa«  k  «Quteoir.  Ban»  Im  tidllea  leufttea  les 
yew  duhM  parteut  eu  poUflae»faibiea  et  qui  sent 
san»  fruii  lonque  tous  lias  ;eai^  piarteut  à  fruit , 
ce  n'est  pl«i  la  pouflie  de  bai  »  tapwa  celle  du  haut 
qui  est  k.  faible  et  qui  reste  en  défami  de  rappor- 
ter. Dçins.  lea  autres  espaces  la  taille  courte  eeen 
tr«rie  lu  foeofiatieu  du  ibmît;.  ici  »  eette  teille  en 
faimiae  rapparîtien.  On  ne  taiUe  qu'une  foi»  Tan 
et  on  taille  de  bonne  benre  eu  hives,  ayant  ^u- 
tôi  qu'apràs  le  soJstîce»  Lit  Tigne  do&t  tout  le 
hoii  est  mur  (aoâité)  n'a  tiei^  à  craindre  èea 
fireids;  Elle  a  soutenu  etkee  moi  «BUQédiatemeat 
sqnèeaTeir  été  taiUée  ^  im  fieeid  de  a&  et  Sat  deipréa 


Réaimi-or  sans  im  être  affectée.  0  ne  peut  en  Atre 
ainsi  d'un  ceps  qne  FéboorgecHinement  et  antres 
snppressioDS  forcent  à  des  repoosses  que  rhiver 
surprend  ayant  q[a' elles  ne  soient  acherées.  Après 
la  taille  nni^pie  rien  n'est  pins  retranché.  On  ne 
supprime  aucune  ponsse  et  pas  mAne  celle  qn'on 
nomme  fanx  bourgeon  (roorer  et  dief).  Le  restant 
des  soins  à  donner  consiste  en  pidissage  qn'on 
répète  a  mesure  qae  les  sarmens  s^allongent  trop 
ponrpooToir  se  soutenir.  On  les  attache  auTÎenx 
bois  ay ant.Lonne  direction  ou  on  les  paliaie  sépa- 
rément par  de  l'osier  et  de  forts  clonx.  Le  princi- 
pal rapport  dans  notre  climat  doit  se  faire  sur  les 
Inranches  qui  ont  déjà  donné  fhiit  et  que,  snirant 
leur  plus  ou  moins  de  force ,  on  taille  sur  S  ou  2 
yeux  ou  sur  1  qeil.  H  part  de  chaque  cail  conserré 
une  branche  portant  de  1  à  S  grappes ,  le  plus 
souFcnt  d.  A  sa  S*  ou  4^  fouille  au-dessus  du  dernier 
fruit  cette  branchette  s'arrête  naturellement  et  n'a 
ainsi  pas  besoin  d'être  pincée  comme  A  prescrit 
de  le  faire  dans  le  but  mal  raisonné  d'obtenir  un 
re&ox  de  la  sère  yers  le  firuit,  comme  si  de  la 
sève  qui  n'a  pas  passé  par  les  feuilles  pourait 
conrenablement  le  nourrir.  Comme  le  fruit  ne  ' 
parait  qu'à  la  place  du  d«  ou  À^  œil ,  il  reste  S  on 
S  yeux  pour  la  taille  prochaine.  Si  plus  d'un  œil 
avait  été  conseryé  les  pousses  en  plus  grand  nom- 
bre qui  en  seraient  résultées  pourraient  être 
traitées  de  mêoEie ,  mais  le  plus  souyent  on  les  ré- 
duit à  une  en  faisant  choix  de  la  plus  basse.  Ces 
yeux  peuvent  ainsi  être  renouvelés  pour  le  rap- 
port pendant  10  à  13  ans.  Ces  branchettes  for- 
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leçiidl  TO»I  le  4rmt  le  pjkw  wpid^ ,  Je  pi,»  juil©^ 
el  le  jiIwliaAiimmilitt&r.  b  «ffmaee  pom?  U 
aMtimlictt  4e  S  senamt  àm'mcôa  Le eepsse 
eoavte  ampteUemeot  4e  fimits  aan»  (|«1].  qb 

éproBTeéeb  fètiçoe,  àq^iei,  a  6rt  Trai.lV 

lion  de  tnîUe  pondent  qu'a  né^èiA  em 

beéneowf»  B  noue  eH  anrÎTé  «nr  un  mur  dehmt 
l^tânent,  de  906  pieds  de  leac^oewr  «I  wlij^vment 
«ap«é  de  tignea  dlD  dMEmatM  hetrritéa ,  de  ne 
ploa  tioaTer  «neieob  flvepfiaà  CMÛIlir  M  « 
tèmlRfe,  Gea  branehettei.si  conrtea,  ai  pélaa^ee 
«floavani  pas  longtempe  de  eâFrei  aqiifer  et  a'ee 
reeerant  januiia  qei  saît  Yerte ,  l'aJ^enoe  d»  le 
sepontee  siurlerertant  dttboî»  emptehead  quede 
le  paieille  aè^e  #ait  fovmàa^  oondeisenfc  leer  fxiOt 
à  ime  mateerité  aiiftnc4e.  Cette  metwtié  «raneée 
disparait  et  la  tapîdîté  ainai  qne  le  fondaal  dtt 
foih  diaiînaeait  longue  le  cepa^  ^énMksmeel 
mneuTelè  dana  aon  iNHa»  doit  oappoHer'  aev  de» 
fcffaneliea  f(nrlML  Ce  ^qI  est  une  preme  îtMopteif 
table qaekthan  et hatff  rapport ert.dvLà  i^  oelnae 
da  baqi  ^  porte  b  fimit 

A  la  déplaiiéaÉioii ,  e»  ngiie  doit  être  wwwo^ 
ekée  dans  to^tealeàpertie•^ànwàwq|eeîle  e«i#  m 
«oit  pka  jewqe ,  etahaissée^nœ  IftdwnnmrlaléNtte 
oblique  qm  se  tarage  par  dii  bois^  da  Vemuei 
Quand  eHe  aat  pm»  et  qee  répaisieerdte  sa^  tige  ne 
dépasse  pal  les  S^  de  ponee  on.  pei^  loi  laMer  3 
ou  ft  kitél*deB  Ibirteiiient  rapproohéea.  On  sopprime 
à  peu  près  kp  racines  latémbes  etcon  rappuMske  for- 
tement la  centrale  s^etie^eit  JoDgueet  si  le  sol  est 


fertUe  f  car  alors  trop  d#  nmom  immmA  fnp 
do  bois  00  do  iKiis  Ir^  fort  «4  «teop  y«t  La  TigM 
n'a  patL  boNoia  d»  teanmap  de  racÎMi  pmt  m 
Qoomr  et  dana  OAaol  lAgm  dtalfli  aU«nfB 
ce  qnf  elle,  reghcoattê.  naa  tcna  waliilîipat  Bo  •«» 
Tcant  pooï  fe  v«farar  on  eondeil  d'eam  fMHnl 
deyaot  luia  Tigoevie  ei  daoi  kfuel  ami  eenlé  4o 
aaUe,  os  troom  iwe  nume  de  M  de  nelaUe 
longoflor,  droite  el  d'wteni  dami  yuce  da  gie» 
ie9r«  CetlAii^iM^tailialUeà  la  Mèhaeche  de  la 
Jnomie  terre  eâ  iiâtàt  tUsm^m  lea^ofà  ee  qv'éHe 
Teot  «eoeeoOiée»  ▲.  eetle  renoeaire  »  eUe  a'diait 

9e  teMit  phiaà  Tarbce  et  tmià  dapuia  lanflaaipB 
dà  eo  être  détadiée  poiamift  depaia  hw|^teni|ia  om 
n'aml  pliia  beehé  ao  pied  de  mv^  EUe  n'était 
paaneiiis  {raiebe  4|ee  li  dasa  le  mneol  mène 
elle  eut  été  s^^aïAa  do  fiad  ;  elle  aivaàt  67  pîeda 
de.  loiigO€ràr*.IfQiaqQe  k  tige  est  Igoipi^ct  dégar* 
nie  j  q»  la  ciMohe  en  tiove  de  toai  lonf^  eè  eit  loi 
letao^t»  garder  mie  dîreeiàQA  pen  inclinée  aoni  h 
parallèle.  A  la  aeeende  eo  U  tfotfièaae  année,  de 
la  t^^ffmm^  «i  le?  cape  a'enport^  en  MBnenslei^ 
et  fkjrtfty  e9  favài»  an  pied  et  en  leloanelie  la  n^ 
oineàonendff^tpea  dîfUiit  domnr.Letcepaert 
aloaa  établi  tmfjemsm  de  bontmre.  Une  bontinn 
de rigsm  ^pajt «l'apaa eecose  été  ewwainéé, qnri* 
que  for^qo'ait^  été  leamneniaar  bcpiel  dybe  a  été 
l«vép  t,ne  dp9iiei%  do  fruit  qo'à  l'âge  eà  elle  aeie 
mm^f^m  le  mgfjfmk  Cet  ftgaidoit.  è(x0  de  K  ann 
he^  bootiveilde  biâii  fféle  restent  le  denbla  de  ce 
tampa  &  rniyperter.  On  ne  deîl  jamaia  en  fiôie  de 
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C'est  pour  que  cette  condition  de  force 
•oit  remplie  qa'on  conseilie  de  tailler  la  bouture 
en  CTOMette,  t'entend,  de  Ini  conserver  nn  bout 
de  bois  de  la  dernière  pousse "tot  de  choisir  le  bour- 
geon le  plus  Tigoureux.  On  ne  peut  tailler  en  cros- 
sette  que  du  pareil  bois.  Un  courson  fut  couché  en 
terre  pour  lui  Sûre  prendre  racine  ;  il  s'allongea 
beaucoup ,  et  le  bout  releré  ne  compta  pas  moins 
de  14  nœuds.  P  fut  laissé  sans  taille  et  palissé  yer- 
ticalement.  Tous  les  yeux  partirent  et  chaque  ceil 
donna  deux  gros  fruits;  en  tout  â8  grappes.  Les 
yeux ,  au  nombre  de  IS ,  sur  la  partie  abaissée  ne 
s'ouTrirent  pas.  Ce  courson  détaché  du  ceps  et 
taillé  en  bouture  n'aurait  donné  aucun  firuit  II 
TiTaità  la  fois  de  ses  racines  propres  et  de  celles 
de  sa  mère.  Serré  de  celle-ci ,  mais  laissé  en  place 
et  taillé,  il  resta  4  ans  à  donner  du  fruit  L'âge  du 
oeps  est  donc  requis  pour  le  rapport 

Nous  avons  dit  ne  rien  supprimer  k  la  vigne  de- 
puis Tune  taille  à  l'autre.  Nous  conservons,  par 
conséquent ,  et  le  bois  chiffon  (dieven  )  et  les  vril- 
les. C^cune  de  ces  parties  peut  avoir  q[udque 
chose  à  faire  pour  le  bien  de  l'arbre  et  pour  la 
qualité  du  fruit  Je  dois  le  penser  d'après  l'état 
prospère  de.mes  vignes,  que  je  traite  ainsi.  Le  bois 
^  chiffon ,  après  avoir  rempli  la  fonction  de  nourrir 
l'œil  à  côté  duquel  il  se  trouve ,  arrête  sa  pousse 
et  souvent  se  détache.  Quand  il  reste  et  qu'on  ne 
le  supprime  pas ,  l'pnnée  suivante'  il  donne  fruit. 
Bans  ce  cas ,  un  œil  se  trouve  placé  bppositement 
à  celui  que  le  bois  chiffon  accompagne,  et  on  voit 
alors  la  pousse. des  trois  donner  en  même  temps 


ixk  fimit  1 4  «t  plot  de  gnippet  dans  on  «fpaioe  tièi 
csTGonamt  Le  boû  diifiba  prand  twiTeBi  mm* 
aence  de  repouiie  à  le  coite  de  rébeoiyeane 
ment  II  le  montie  néenmeina  fur  des  oepe  qû 
n'ont  pe»  été  élMMvgeeiuiéaet  mr  les  ploi  lonfoei 
taULes.  G'ert  eu  sohtiee  d'été  qu'il  penit  II  eoei 
de  l'aÎMette  de  la  4«  m  ««  feuUle.  U  mUe  m 
montre  aie  lianleor  de  Je  4i*  eu  <«  feuiUe  et  le 
grappe,  à  eeH^de  la  S«  léailleb  Le  boie  MSkm 
est  inpleaté  par  eapàtement  k  tM  detyeuK  dai 
noayeaaxlKNuriieeiiay  etla  paipedeleSeeÔ&etieut 
à  ion  pétiole  per  uue  aouduie  peteiUe.  le  ualupe 
a  ^KMdu  f aifu  tooiberoelle  pege^  gai  jetle  de  l'e»» 
lue  »r  le  fruit»  eu  meient  o&oeluMÎ  a  bemiii 
de  aeleiL  Ce  que  le  aetuie  p^priiue  aa  iMUft 
donné  a,  evant  w  tenpe,  dA  lui  atuir  été  uAîIai 
b  iFigae  a'étant  pes  u»  arkre^  aaie  une  piaule 
lenuentoiMey  noue  aronadà  M  eeuMMnr  uv^er* 
tîcle  pevtiaolier. 

Oki  doli  dîeliuguer  kft  ineladka  def  erhiei  firuH 
tien  es  deux  fovteé ,  en  ferle  ipontaaée  eu  natîtu 
et  en  «arle  ceuaenniqpiéu  eu  artifioîetti.  La  pi»* 
auéie  pcoTÎettide  fâgedula  venélé  et  peut  étiu 
oeQBdmuoammebéréditaiiu;  èUe  est  treunuiie 
deVarhiei  see  drafflens  et  à  tes  gfeflukXUeaf- 
foate  k  evjiei  eur  leqiMi  k  greffe  ¥it  Le  pèeh^ 
1apeHwmt»lep«uoierel  le  eérisier  firancs  peui* 
aeut  duB,  dragaoue  dont  l'ariwe  <»  kr  fruit  sont  aueû 
sain*  feu  lfariire<«ière  liuhnkénie.  Ces  naladiei 
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ne  sont  pas  innées  à  la  variété,  mais  loi  sont 
oommnniqnées  par  l'âge.  Je  ne  dirai  que  pièn  de 
chose  des  maladies  des  arbres.  Les  variétés  récen- 
tes n'en  ont  point  j  celles  vieilles  méritent  pea 
qn'ou  s'oconpe  d'elles  et  à  plus  forte  raison  de 
leurs  maladies.  Il- n'y  a  d'infirme  que  la  vieillesse. 
Le  jeune  âge  n'est  souffrant  que  du  mal  qu'on  lui 
cause  et  ce  mal  encore  est  facile  à  détruire.  Les 
maux  spontanés  sont  seuls  à  craindre ,  ceux  infligés 
ne  résistent  pas  au  pouvoir  médicamenteux  d'une 
vie  énerj^que.  Aux  maux  spontanés  on  ne  peut 
porter  xm  remède  sur  l'efficacité  durable  duquel 
on  puisse  compter.  Ces  maux  proviennent  de  cause 
interne;  ceux  qui  ont  pour  source  une  oaùse  ex- 
temo^inteme  ne  simt  même  pas  immédiatement  à 
guérir.  Tel  est  la  firisure.  Une  plaie  par  déchire- 
ment ou  contusion  se  guérit  sans  qu'on  doive  la 
panser  quand  la  sorte  est  récente.  Elle  devient 
chancre  quand  elle  est  ancienne.  La  frisure  a 
pour  cause  un  temps  chaud  qui  a  fait  mouvoir  la 
sève ,  et  auquel  succède  un  temps  froid  qui  la  fait 
stagner.  La  sève  s'extravase  sous  l'épiderme  du 
revers  de  la  feuille  ou  transudô  à  travers  la  face 
supérieure  de  la  feuille  et  y  dépose  un  suc  gluant. 
Bans  les  deux  cas  la  sève  épanchée  fait  prendre 
vie  à  des  pucerons.  La  feuille  rapproche  seis  bordf 
et  fait  gouttière  dans  le  sens  de  la  face  infectée. 
Le  seul  remède  im  peu  valide  est ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  de  soustraire,  pNidant  le  jour, 
l'arbre  à  Faspect  du  soleil.  Cest  en  retardant  la 
végétation  qu'on  peut  venir  au  secours  de  l'arbre. 
Le  garantir  du  froid  est  le  faire  végéter  de  meil- 
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lenre  heure.  Le  temps  seo  dispose  an  mal.  La  sè^e , 
alors  plus  épaisse ,  s'arrête  plus  fieieilement  et  la 
I  pousse  fait  moins  de  progrès.  L'œil  à  peiae  épa- 

•  noai  est  seul  sujet  à  être  attaqué  ;  plus  tard ,  il  n'a 

rien  de  isérieux.  à  craindre.  On  laisse  eependani 
la  nuit  les  paillassons  devant  les  arbres  l<»sque , 
Varbre  étant  en  pousse ,  il  y  a  menaee  de  gelée  ou 
de  chute  de  neige  tardires,  et  un  les  y  pose ,  dans 
ce  cas,  quelque  avancé  que  soit  l'état  de  la  vé- 
gélation  et  après  que  la  garantie  pendant  le  jour 
n'est  plus  jugée  nécessaire.  On  ne  peut  assez  tôt 
affranchir  l'arbre  de  cette  garantie  lorsque ,  la 
fteur  étant  sevrée ,  et  la  pousse  dqà  arancée,  il 
n'y  a  pas  d'apparence  de  temps  contraire.  Sous  les 
paillassons  du  jour ,  la  fleur  se  noue  lentement  et, 
dans  le  même  rapport,  sûrement,  et  sans  le  secours 
de  la  Idmière.  Les  fleurs  ne  coulent  jamais  en  plus 
grand  nombre  que  lorsqu'une  chaleur  claire  en 
a  bâté  l'épanouissement  et  avancé  le  sèvrement 
J'ai  remarié  que»  lorsque  la  frisure  n'était 
pas  établie  avant  que  le  temps  ne  fut  passé  au 
froid  ,  elle  ne  survenait  plus.  C'est  donc  un  mal 
qui  se  déclare  pendant  que  le  temps  est  encore 
chaud  et  qui  prognostîqne  seulement  le  temps 
froid.  C'est  donc  de  la  disposition  au  cbangemeiît 
et  non  du  changement  même  qu'il  nait.  Il  est  ainsi 
heureux  que  le  temps  froid  survienne  brusque-* 
ment  et  sans  qu'il  y  ait  eu  prélude  à  son  appari* 
tion  prochaine.  La  sève  est  peut-être  alors  refoulée 
au  lieu  d'être  arrêtée ,  malgré  que ,  d'après  la 
nature  de  l'action ,  elle  devrait  être  surprise.  C'est 
à  l'approche  d'uu  orage  qui  est  déjà  en  marche 
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êe  B^atûrtar  qtie  la  crispatioii  (  kiol  )  nmieni  Cet 
âTo^ement  le  fitit  donc  k  b  longae  et  consiste 
en  empèchem«it  de  Torage  de  se  former.  €ela 
doit  être  ainsi  pour  pbnToir  expliquer  le  préInde 
à  nn  temps  fiitnr.  Le  nuage  nepent  assec  se  char- 
ger pour  pouvoir  largement  éclater.  Une  autre 
maladie,  qui  provient  de  la  même  cause  que  la 
frisure ,  mais  dont  les  rarages  sont  beaucoup 
mobtdres  que  ceux  de  la  frisure ,  est  la  cloqpe.  La 
cloque  survient  plus  tard  et  seulement  à  Tappro- 
die  du  solstice.  Le  terme  dérive  du  flamand , 
Uok  I  <docfae.  Ble  attaque  la  page  inférieure  des 
feuilles  ayant  acquis  au-delà  des  1^4  de  leur  am- 
pleur baMtuelle  ;  elle  en  occupe  tantôt  l'une  et 
tantôt  Fautre  moitié  longitudinale  ;  elle  dépasse 
aussi  quelquefois  le  nerf  médian  et  s'étend  jus- 
qu'au pétiole.  Ses  parois  intérieures  sont  tapissées 
de  pucerons ,  blancs  ou  noirs ,  et  dont  les  uns  sont 
ailés  et  dont  les  autres  sont  sans  ailes.  Le  gonfle- 
ment vésiculaire  des  feuilles  attaquées  de  frisure, 
lorsque  ce  gonflement  existe,  se  fait  sur  la  page 
supérieure,  l^  docbe  de  solstice  épargne  les  feuil* 
les  du  haut  comme  celles  du  bas  de  la  branche  et 
attaque  celles  intermédiaires ,  quelquefois  toutes 
sur  la  moitié  moyenne  du  bourgeon ,  d'autres  fois 
moins  et  souvent  seulement  une.  Les  feuiBes  du 
haut  sont  encore  trop  tendres  et  celles  du  bas  sont 
déjà  trop  dures.  La  pousse  restée  intacte  difiFère 
seulement  un  peu  plus  sa  reprise  à  la  seconde  sève. 
Le  pommier  est  aussi  sujet  à  la  cloche,  mais  elle 
y  parait  rarement.  Le  poirier  et  le  cerisier  le  sont 
de  même;  celui-ci  éprouve  les  atteintes  de  la 
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frisure  de  lr«  et  de  S»»*  sève.  La  dernière  phis  fri^ 
quemment  et  plus  intensément  L'arbre  qui  a  été 
attaqué  de  celle-ci  ne  l'est  pas  de  l'autre.  Le  pru- 
nier est  fortement  attaqué  parles  deux*  La  frisure 
est  un  accident  de  prime-printemps ,  la  cloche , 
un  de  prime-été.  Tous  deux  sont  les  efiFets  de  la 
végétation  ralentie,  qui  a  pour  suite  un  épanche- 
ment  de  sève  sons  la  cuticule  de  la  fouille.  C'est 
au  moment  où  la  régétation  commence  et  à  celui 
oA  elle  reprend  que  les  deux  manifestations  du 
mal  ont  lieu.  La  sève  arrêtée  ne  peut  que  s'extra- 
yaser,  et,  mise  liors  de  circulation ,  elle  se  con- 
Tertit  en  Termine.  La  frisure  de  seconde  séye 
comprime  l'élan  de  cette  sève.  Le  bourgeon  ne 
s'allonge  plus.  Nous  ayons  dit  que  la  frisure  de 
cette  époque  aide  les  yeux  latéraux  du  restant  de 
la  branche  à  s'ayancer  en  œil  à  fleur.  Les  puce- 
rons qui  naissent  de  cette  frisure  occupent  la  tige 
encore  herbacée  et  se  forment  de  sa  sèye ,  comme 
dans  la  première  ils  se  forment  de  la  sèye  des 
feuilles.  On  yoit  que  partout  où  le  froid  intercepte 
le  cour»  de  la  sèye,  celle-ci  s'épanche  et  donne 
lieu  à  une  génération  d'insectes.  Il  faut  que  la 
transition  dn  chaud  au  froid  soit  brusque  et  tel 
qu'ellerestleplus  souvent  de  nos  jours.  Le  froid  sur* 
venant  avec  lenteur  n'arrête  pas  la  sève.  Le  temps 
froid  peut  être  sec  ou  humide.  Les  alt«mations  di| 
temps ,  les  passages  brusques  de  l'une  température 
à  l'autre ,  le  changement  de  temps  où  les  extrêmes 
se  touchent,  sont  toujours  nuisibles  à  la  végétatioui 
et  depuis  un  temps  assez  long  il  n'y  a  plus  de  tran- 
sition lente ,  plus  de  fusion  imperceptible.  Une 
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température  extraordinaire  pour  la  saison  est  tou- 
jours suivie  d'une  autre  également  extraordinaire 
pour  la  saison.  Les  diverses  expositions  ne  sont 
jamais  à  la  fois  attaquées  par  la  frisure.  Le  raidi 
l'est  le  moins  souvent ,  le  levant  le  plus  souvent 
Le  nord  est  souvent  épargné  ;  mais  qui  place 
des  pêchers  au  nord  si  ce  n'est  des  sortes  fines , 
hâtives,  pour  avoir  du  bon  fruit  tardif?  Au  vent, 
les  pieds  de  noyau  ont  longtemps  résisté  au  mal. 
Je  l'attribuais  à  leur  nature  plus  rustique ,  mais 
actuellement  ils  sont  les  premiers  à  en  être  at- 
teints. Le  ravage  a  lien  sur  toutes  les  faces.  11  n'y 
a  à  leur  égard  aucune  précaution  à  prendre.  Us 
doivent  suivre  le  torrent  qui  les  entraine.  Il  est 
cependant  si  pénible  de  voir  périr  sans  ressource 
le  pied-mère  d'un  fruit  si  fin  que  celui  d'un  pê- 
cher de  4"  ou  5e  réprocréation  en  descendance 
directe.  La  faculté  qu'on  a  de  le  conserver  par  la 
greffe  devient  sans  objet ,  car  le  noyau  de  pro- 
création aussi  avancée  n'en  donne  pas  d'autre. 
Qui  dit  pécher  dit  brugnon  ,  car  il  n'y  a  pas  de 
différence  entre  les  deux  et  le  noyau  de  l'un  donne 
naissance  au  franc  de  l'autre.  Si  le  brugnon  se  trouve 
dans  la  nature,  c'est  comme  sous-espèce  du  pécher. 
On  provoque  la  frisure  en  taillant  l'arbre  avant 
que  le  temps  soit  fixé  au  beau.  On  laisse  le  fruit 
se  nouer.  Autrefois  on  taillait  à  la  floraison  et  sans 
avoir  d'accident  à  craindre. 

Plusieurs  insectes  peuvent  être  considérés 
comme  provenant  de  maladies  propres  aux  arbres; 
Le  ver  du  fruit  et  ceux  de  la  pourriture  tirent  leur 
source  de  la  vétusté  de  la  sorte.  Lorsque  dans  un 


(  1S5  ) 

irait  de  procréation  moderne  on  Ter  se  trouve,  il 
n'j  a  pas  pris  naissance ,  mais  s'y  est  introduit  au 
contact  d'un  fruit  de  Tariété  ancienne  dans  lequel 
il  s'est  généré.  Des  plaies  spontanées  chancreuses 
et  une  corruption  de  sève  génèrent  des  yers  et 
autres  insectes.  Les  cbenilles  de  différente  espèce 
et  saison  j  sont  déposées.  Leur  caractère  est  de  ne 
pas  paraitre  à  la  suite  d'un  fort  froid  succédant  à 
une  forte  chaleur ,  mais  d'éclore  en  temps  propre 
et  en  saison  chaude.  Le  puceron  de  la  frisure  et  de 
la  cloque,  le  Ter  delà  fleur  près  de  s'épanouir  et 
de  la  pousse  récente,  celui  autre  de  l'œil  entr'ou- 
Tert  d6  la  greffe  et  de  l'écusson  ;  le  meunier ,  la 
chenille  du  grosellier  épineux ,  sont  des  maladief 
dont  le  germe  n'est  pas  déposé  sur  l'arbre ,  mais 
qui  proviennent  de  l'arbre  lui-même.  La  cause 
peut  être  une  taille  tardiTcment  exercée ,  ou  un 
temps  froid  succédant  à  un  temps  chaud.  La  sèTe 
s'arrête  et  s'extraTase  à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur 
et  cette  sèTC  donne  l'existence  à  l'insecte.  L'air  ne 
se  soutient  plus  en  tension  que  par  la  chaleur  et 
chaque  perte  qu'elle  fait  en  cet  agent  est  réparée 
par  un  excitement  de  froid.  Autrefois  il  avait  à 
cet  usage  le  fluide  électrique  répandu  dans  son 
aein.  Les  froids  les  plus  particnlièremept  malfai- 
sans Tiennent  à  la  suite  d'un  orage  avorté  par  la 
soustraction  du  fluide  électrique.  Un  beau  jour  de 
printemps  est  maintenant  une  calamité  pour  la 
culture  des  fruits. 

Les  maladies  particulièreméiit  propres  aux  es- 
pèces dont  le  fruit  est  à  noyau  sont ,  pour  l'écorce, 
le  chancre,  le  feu  et  la  gomme  ;  pour  les  feuilles , 
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la  frisure ,  de  printemps  et  d'été ,  la  cloq[ae  et  le 
xneanier;  pour  le  fruit,  le  yer,  le  pâteux  et  le  fila- 
menteux. Ces  trois  dernières  sont  causées  .par  une 
défaveur  de  la  saison.  Toutes  les  e^èces-à  noyau 
ne  sont  pas  sujettes  à  ces  diTerses  maladies;  elles 
n'ont  pas  toutes  celles  de  la  feuille  ou  du  fruit  ; 
toutes  ont  celles  de  l'écorce.  Le  pêcher  a  la  firisure 
de  printemps ,  pas  celle  d'été ,  la  cloque  et  le  meu» 
nier.  L'abricotier  n'a  que  le  meunier  ;  sa  feuille 
n'a  pas  d'autre  maladie.  Le  prunier  a  la  frisure  des 
deux  saisons  et  le  meunier*  Le  cerisier  a  aussi  les 
deux  frisures ,  mais  moins  souvent,  et  toujours  plus 
faiblement  celle  de  printemps. 

La  gangrène  et  le  chancre  s'établissent  sur 
toutes  les  espèces.  C'est  une  maladie  de  l'écorce  et 
qui  de  l'écorce  se  transmet  au  bois.  Plus,  dans  les 
espèces  à  noyau ,  l'écorce  est  tendre,  plus  elle  est 
susceptible  de  contracter  le  maL  La  moindre  ebm« 
pression ,  une  légère  déchirure,  un  clou  blessant, 
un  lien  trop  serrant,  peuvent  la  faire  naître.  La 
taille  faite  en!  temps  inopportun  ou  imprudem* 
ment  répétée  l'excite.  Elle  survient  aussi  sans 
cause  externe.  Le  prunier  et  le  cerisier  sur  les 
branches  desquels ,  pour  en  cueillir  le  fruit ,  on 
se  promène  ou  contre  les  branc1;Les  desquels  on 
pose  une  échelle ,  peuvent ,  aux  endroits  touchés , 
être  frappés  de  chancre  ou  de  gangrène.  Ces  deux 
maladies  sont  donc ,  pour  ces  espèces ,  ou  commu- 
niquées ou  spontanées.  Elles  le  sont  aussi  pour  les 
arbres  dont  les  fruits  sont  à  pépin.  La  manière 
dont  elles  les  afiPectent  et  les  causes  d'où  elles,  dé- 
rivent sont  diverses.  Le  pommier  tient  sa  gangrène 
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et  son  ehancre  communiqués  de  rivre  dan9  un 
sol  humide  et  firoid ,  d'une  blessure  ou  meur^ 
trissure  infligée ,  d'un  coup  de  lumière  réfractée. 
L'escarre  est  souvent  borné  arant  que  Texistence 
de  la  gangrène  soit  remarquée.  Le  chancre  Tient  à 
la  suite  de  la  gangrène.  Il  hérite  de  sa  souche  les 
mêmes  spontanés.  Sa  yie  sur  sujet  contenant 
augmente  sa  disposition  native  à  les  contracter. 
Le  bois  est  frappé  de  mort  en  même  temps  que 
Fécorce  lorsque  c'est  un  chancre  qui  se  déclare. 
Sur  cette  espèce  et  aussi  sur  poirier ,  la  gangrène 
et  le  chancre  sont  fréquemment  dus  à  des  tailles 
indiscrètes.  Sur  poirier ,  les  deux  ont  plus  de  pro« 
pension  à  s'étendre  que  snr  pommier.  Une  ritalité 
langoureuse  les  y  fait  naitre.  La  sèye  interrompue 
dans  son  mouTcment  est  trèiksouTent  une  cause 
de  chancre  et  de  gangrène.  Les  sortes  à  pépins , 
le  poirier  encore  plus  que  le  pommier ,  mais  tous 
deux  fortement  lorsque  la  variété  est  ancienne  ^ 
sont  atteintes  du  chancre  rongeant.  Écorce  et  bots 
se  dessèchent.  U  attaque  principalement  les  bour- 
geons de  l'année ,  surtout  ceux  dont  l'explosion 
est  provoquée  par  la  taille  et  qui  semblent  ne  pas 
avoir  la  force  de  faire  redescendre  en  automne , 
la  sève  qui  en  été  j  est  montée.  L'invasion  corn- 
menée  par  la  sommité  et  se  propage  peu  à  peu 
vers  Forigine  du  bourgeon.  H  n'avance  pas  tou- 
jours si  loin  et  borne  ses  ravage»  au  tiers  de  la 
longueur  du  bourgeon.  Les  variétés  jeunes  sont 
attaquées  du  même  mal  et  en  éprouvent  les  mêmes 
ejffets  lorsque  leurs  racines  plongent  dans  un  sol 
qui  ne  peut  les  noturrir  convenablement.  Avant 
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d'avoir,  à  Louvain,  acq[ai8  la  conTiction  du  con- 
traire, je  n'aurais  pas  cru  à  l'existence  d'un  sol 
assez  mauvais  pour  affecter  maladivement  une 
6orte  nouvelle.  A  Bruxelles  ,  les  écorces  de  mes 
arbres  étaient  des  glaces  dans  lesquelles  on  aurait 
pu  se  mirer. 

La  gangrène,  à  son  invasion  et  avant  que  soa 
existence  ne  soit  encore  perceptible,  est  visitée 
par  les  frelons  et  les  guêpes ,  qui  perforent  Té* 
corce  et  eh  font  écouler  une  sève  douce  dont  ils 
se  repaissent  Toute  sève  extravasée  est  douce  dans 
le  principe.  Cest  à  cause  de  sa  douceur  que  celle 
de  la  frisure  allèche  les  fourmis.  Le  mal  de  bonne 
heure  signalé  par  la  visite  des  frelons  et  des  guê- 
pes est  plus  facile  à  enlever.  Les  escargots  sont 
friands  de  la  liqueur  qui  suinte  des  chancres.  Ils 
s'établissent  à  demeure  sur  les  bords  de  la  plaie 
et  contribuent  à  l'étendre.  On  ne  peut  mieux  les 
en  déloger  qu'en  leur  en  défendant  Feutrée  par 
un  bon  mastic  dont  l'argile  est  la  base.  Il  7  a  gan* 
gréne  spontanée  humide  et  gangrène  ^nlanéo 
sèche.  Toute  partie  de  l'écorce  qui  9ort  de  circu- 
lation est  frappée  de  mort  et  tombe  en  gaxigrène. 
Pour  que  la  gangrène  se  borne ,  il  faut  que  l'arbre 
ait  certaine  force  de  vie.  Celui  planté  en  mauvais 
sol  en  manque.  L'arbre  planté  en  sol  trqp  peu  pro- 
fond ,  ou  mis  en  exposition  ombragée;  cdiii  qui  à 
la  replantation  est  resté  en  retard  de  reprise;  celui 
autre  dont  la  greffe  est  une  yariété  près  de  s'é- 
teindre ,  sont  frappés  de  la  gangrène  sèche.  La 
gangrène  humide  attaque  les  arbres  ^  jonissanee 
d'une  bonne  végétatioii.  L'une  est  la  gim^èoe 
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aénile  ;  elle  eit  lèclie  et  ne  se  borne  pas;  l'autre 
est  la  gangrène  jnyenile;  elle  est  humide  et  peut 
se  borner.  Les  escarres  t  dans  cette  dernière^  sTiso* 
lent  et  se  eirconscriTent.  La  mortification  alors 
s'arrête  et  l'arbre  peut  revenir  à  la  santés  Chea  les 
arbres  Tienx  et  greffés  de  sortes  anoiennes,  h, 
gangrène  de  l'amputation  dei  grosses  brandhet 
passe  de  l'écorce  an  bois. 

La  gangrène  aussi  peut  aroir  pour  cause  une 
lésion  renne  du  debors ,  une  forte  compression  de 
l'écorce,  un  coup  infligé  fiar  un  cwps  dur;  une 
cbute  de  grêle,  un  coup  de  pied  donné  pour  ftire 
tomber  le  froit  B  faut  souvent  bien  peu  de  dioie 
pour  qu'une   gangrène  se  déclare.  EUe-n'^* 
blit  son  siège  que  siur  l'écoice  tendre  ;    celle 
endurcie  en  est  exempte ,  à  flooins  que  la  menr- 
trissure  n'en   détruise  le   tissu.  Le  firoltement 
contre  un  corps  dur  on  entre  deuji  branches  pro- 
duit une  blessure.  La  gangrène  qui  en  résulte  peni 
être  guérie ,  même  sur  tige  de  pécher ,  qui ,  pour 
],a  gangrène  du  bois  latéral,  n'admet  d'autre r^ 
mède  que  l'amputation.  Le  choc  d'une  piene 
qu'on  lance  contre  l'arbre  en  cniue  souvesit  de 
pareille.  Lé  pêcher  n'a  pas  besoin  d'étrerprolbn*» 
dément  blessé  pour  qu'une  tâche  de  gangrène  ifj 
déjclare.  L'abricptter  j  est  égafement  très  sujet;  It 
prunier  moins  et  le  moins  de  loua  1$  oénsîer ,  demi 
l'écorce,  pins  dure,  Téaîste  mieux  à  reSsft  oqom 
primant  ou  coiotondaat  L'abrîootier  contracte  nu 
outre  par  la  moindre  oana»  et  suc  biaif ohe  iij^ 
TieiUeon  sur  tige,  le  nhancrecougeauly^u  pé- 
nètre jusqu'au  bois  et  contre  lequel  il  n'j  a  pas  de 
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mnède.  Les  amputations  de  branches  fortes  qae 
rase  tige  t)n  fait  aux  arbres  en  sève,  proToquent 
le  chancre.  La  sère  en  moayement  yers  la  branchei 
ne  ponyant  passer  oatre,  se  répand  sons  Tépi- 
derme  de  l'écorce  et  j  détermine  la  manifestation 
d'un  chancre  actuel ,  ou  y  dépose  le  germe  d'un 
chancre  futur.  Une  étendue  plus  ou  moins  grande 
d'écorce  au-dessous  du  rameau  amputé  devient  le 
siège  du  mal.  Ce  chancre ,  d'abord  humide ,  se 
borne  ensuite,  puis  se  sèche.  Quand  l'amputation 
te  fait  sur  un  arbre  dont  l'écorce  est  gercée  et 
dure ,  la  sève  s'épanche  sous  Fécorce  et  le  i>ois  est 
attaqué.  L'écorce  se  fend  et  se  détache  par  où  le 
bois  est  mis  à  nu.  L'abricotier ,  dont  l'écorce  est 
de  bonne  heure  fendillée  et  dure,  éprouve  les 
atteintes  de  ce  chancre  quand  on  lui  fait  des  am- 
putations, et  même  quelqu'opportun  que  soit  le 
moment  qu'à  cet  effet  on  choisisse.  Le  meilleur 
temps  pour  foire  ces  amputations  est  celui  où  la 
sève  repose  et  depuis  la  chute  des  feuilles  jusqu'au 
solstice  d'hiver ,  et  alors  encore  est-il  prudent  de 
laisser  un  chicot  de  branche  qu'on  ampute  la 
saison  suivante.  Le  chancre  succédané  fait  cercle 
autour  de  la  branche  amputée  et  se  déclare  seu- 
lement lorsque  Farbre  commence  à  souffirir.  11 
peut  rester  caché  pendant  plusieurs  années.  Ce 
ioiilt  les  sections  faites  à  l'intérieur  de  l'arbre  qui 
le  produisent  On  se  trouve  bien  de  faire  sous  la 
plaie  une  incision  longitudinale  et  qui  pénétre 
jusqu'au  bois.  Quand  on  ne  laisse  pais  de  chicot  on 
doit  amputer  rase  écorce  et  on  fait  bien  d'enlever 
aux  bords  de  la  plaie  un  cràcle  d'épiderme  d'une 
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ligne  ou  deux  de  largeur.  Le  recouTrement  s'ea 
fait  beaucoup  plus  vite.  Uu  arbre  en  vigueur ,  à 
moins  qu'on  ne  fasse  l'amputation  au  moment  où 
il  entre  en  sève  et  lorsque  des  froids  survenans 
peuvent  encore  ralentir  la  végétation ,  n'a  rien 
à  craindre  du  chancre.  La  force  de  pareil  arbre 
sait  trop  bien  dépense^  la  sève  des  amputations 
pour  permettre  qu'elle  s'extravase.  Un  autre  mo* 
ment  propice  aux  amputations  sur  tige  est  le 
solstice  d'été,  lorsque  la  sève  suspend,  quelque 
temps  son  cours.  Les  recouvremens  sont  alors  ra« 
pides.  Des  retrancbemens  sont  indispensablement 
faits  aux  tiges  qu'on  veut  remonter ,  et  on  ne  peut 
les  faire  que  sur  du  bois  avancé  et  qui  a  dû  faire 
grossir  la  tige.  Un  arbre  que  de  bonne  benre  on 
élèverait  à  tige  serait  une  flutte  gfêle.  C'est  le 
bois  latéral  qui  doit  donner  la  stabilité  à  la  tige 
(  staepeling  ).  Cet  effet  n'est  pas  à  espérer  de  U 
tête  de  Tarbre ,  laquelle  ne  travaille  qu'à  son  pro» 
4t  propre.  J'ai  dit  que  dans  tout  exhaussement  il 
est  bon  de  conserver  les  brancbettes  courtes.  Elles 
garantissent  de  l'apparition  du  cbancre.  Je  le  re«> 
pète ,  un  arbre  de  provenance  fraîche ,  un  autre 
moins  récent,  mais  encore  irais ,  n'ont  pas  de 
chancre.  On  a  beau ,  à  un  pommier  récent ,  faire 
des  amputations  y  même  intempestives ,  on  ne  lui 
fera  pas  venir  de  chancre  ,  mais  qu'un  en  fasse , 
même  des  tempestives ,  à  des  variétés  vieilles ,  que 
rage  accable  et  auxquelles  la  réaction  pour  Tem- 
pocher  de  naître  manque,  on  le  fera  se  décla- 
rer y  d'abord  à  l'endroit  de  la  section  et  plus  taid 
à  tous  lés  autres  endroits. 
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Dans  nu  livre  bien  ancien ,  pnblié  en  Hollande 
par  H.  Van  Oosten ,  on  se  plaignait  déjà  que  les 
fiortes  yenttesde  France,  étant,  en  Hollande,  pro- 
pagées par  la  greffe ,  contractaient  nn  chancre 
qui  corrodait  l'écorce  et  fesait  mourir  la  branche  : 
*  Yerder  zyn  de  boomen  ook  den  kanker ,  Toor- 
namelyk  de  fransche  yruchten  hier  te  lande 
geênt  of  geoccideert,en  het  yuur  onderworpen, 
die  de  tak  op'vreten  en  doen  steryen,  >  Il  faut 
donc  que  ces  sortes  fussent  déjà  malades  ou  que 
le  sol  de  la  Hollande  (  Leiden  )  les  ait  maladive- 
ment affectées.  Ce  liyre  doit  être  yieux  puisqu'il 
est  encore  écrit  en  hollandais-flamand.  11  ne  porte 
pas  de  date. 

Le  bois  qui  s'aoûte  mal  procure  le  chancre  de 
ee  bois  et  de  celui  ayec  lequel  il  est  en  rapport 
Le  bois  peut  faillir  à  l'aoûtement  faute  de  cha« 
leur  à  répoque  où  il  doit  se  faire.  L'humidité  du 
toi  qu'il  occupe  le  met  aussi  en  retard  de  mûrir  ; 
mais  une  cause  qui  agit  dans  toutes  les  circon- 
stances est  la  taille  d'été  qu'on  lui  fait  subir.  Cette 
taiUe,  en  provoquant  la  pousse  tardive  du  bois , 
le  fait  entrer  dans  la  saison  où  la  sève  est  surpriise 
par  le  froid.  Le  chancrâ  si  fréquent  des  arbres 
soumis  à  cette  taille  ne  saurait  être  attribué  à 
autre  cause.  L'arbre  qui  n'est  pas  taillé  en  été , 
si  un  second  mouvement  de  sève  y  a  lieu ,  fait 
avancer  son  bois  existant,  ei  la  pousse  continuée 
qui  en  résulte  a  tout  le  temps  de  mûrir.  Il  n'en 
fait  pas  partir  qui  soit  neuf.  La  .taille  intempes- 
tive peut  seule  faire  ouvrir  par  anticipation  des 
yeux  qui  devaient  encore  reposer ,  ou  faire  éclater 
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du  nouTeaa  bois  de  l'écoroe.  Le  bois  de  première 
sèye  ne  s'allonge  pas  toujoors  à  la  seconde ,  et  lors- 
que l'allongement  se  fait ,  c'est  le  pins  souvent 
sur  les  forts  bourgeons  qu'il  s'effectue.  Une  saison 
de  sécheresse  chaude  est  un  obstacle  à  cet  allon* 
gement  et  c'est  alors  que  la  sève  qui  aurait  fait 
partir  à  feuille  l'œil  supérieur  élabore  à  fleur  les 
yeux  inférieurs  et  souvent  aussi  celui  supérieur. 
On  nomme  feu  la  lésion  qui  survient  à  l'ëcorce 
d'arbres  dont  le  fruit  est  à  noyau  et  soit  qpi'elle 
ait  pour  origine  une  dilacération  ou  une  contu* 
sion  soit  qu'elle  prenne  sa  source  dans  une  cause 
interne.  Dans  le  premier  cas^de  la  gomme  d'abord 
suinte  de  la  plaie  et  ensuite  se  transforme  en 
eau  sanieuse  de  chancre.  On  nomme  aussi  feu  les 
taches  noires  qui  sur  les  espèces  dont  le  fruit  est  à 
pépin  préludent  à  une  gangrène  qui  tôt  ou 
tard  doit  s'y  déclarer.  La  gomme  pure  est  une 
exsudation  de  sève  élaborée  en  gomme  et  qui  n'a 
pas  passé  par  le  tissu  des  feuilles.  Le  suintement 
de  la  gomme  peut  se  borner  à  affaiblir  l'arbre , 
mais  il  peut  aussi  désorganiser  l'écorce  et  gé- 
nérer le  chancre.  L'abricotier,  le  prunier  et  le 
périsier  à  fruit  doux  sont  les  plus  sujets  à  la  gomme. 
Le  chalicre  de  la  bruliire  causée  par  le  soleil  est 
sec  dès  son  origine.  C'est  uuq  portion  d'écorce 
que  le  dessèchement  de  la  sève  met  hors  de  vie; 
si  l'écorce  se  contracte  et  forme  gouttière,  il  ne  s'é- 
tend pas  plus  loin  que  l'endroit  frappé.  On  en 
prévient  les  mauvab  effets  en  peignant  en  blanc 
la  place  affectée.  Gomine  ce  sont  les  arbr^  placés 
au  mur  et  qui  sont  plus  ou  moins  inclinés  vers  le 
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cause  de  stérilité.  Koas  veDons  de  dire  que  les 
neavelles  rariétés  n'ont  pas  de  maladies  ;  elles 
n'ont  que  des  accidens.  Les  infirmités  appartien- 
nent au  vieil  âge.  Les  yariétés  anciennes  ont  des 
maladies  qni  leur  sont  propres  et  elles  contractent 
plus  facilement  celles  qni  proviennent  de  causes 
étrangères ,  hors  toutefois  quelques-unes  auquel- 
les  letur  moindre  susceptibilité  les  fait  mieux  ré- 
sister. Parmi  les  maladies  par  accident  on  compte 
celles  qui  proviennent  de  l'influence  du  sol ,  pas 
précisément  celle  qui  est  exercée  par  un  sol  im- 
propre à  l'espèce ,  mais  d'un  que  sa  superficialitë 
rend  impropre  à  toutes  les  espèces.  Les  variétés 
nouvelles  y  souflFrent  plutôt  et  davantage  que  les 
angiennes ,  car  leurs  racines,  poussées  par  une 
végétation  active,  s'insinuent  dans  le  mauvais  sol 
et  y  puisent  un  mal  dont  bientôt  l'arbre  se  res- 
sent et  qui  offre  absolument  les  mêmes  symptômes 
que  ceux  que  la  décrépitude  traine  à  sa  suite.  Les 
variétés  anciennes,  parvenues  jusqu'à  ce  sol ,  re- 
plient leurs  racines  et  les  font  tracer  à  sa  surface. 
Elles  n'ont  pas  assez  d'énergie  végétative  pour  pé- 
nétrer dans  le  sol.  Elles  se  laissent  aussi ,  en  raison 
de  cette  moindre  force  de  végétation ,  plus  faci- 
lement réduire  à  la  forme  de  pyramide^  que  nous 
avons  dit  être  propre  aux  sols  peu  profonds.  Je 
parle  de  sols  reposans  sur  une  couche  dure.  Une 
couche  tendre  est  perméable  à  toutes  les  racines. 
Telle  est  une  de  sable  :  c'est  la  plus  pernicieuse 
de  toutes  lorsqu'elle  est  épaisse  et  que  les  racines 
ne  peuvent  assez  tôt  la  traverser  pour  arriver  à  la 
bonne  terre ,  si  bonne  terre  il  y  a  dessous.  Le  mal 
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est  aggrayé  lorsque  la  rariété  est  récente.  L'arbre 
(  franc  on  greffe  )  est  poussé  Tcrs  sa  perte  arec 
une  célérité  incroyable  et  qn'angmente  encore  la 
moindre  taille  qu'on  exerce  dessus  après  qu'il  a 
commencé  à  souffirir  ,   car  alors  on  proToque 
l'explosion  de  nouTcUes  racines  qui  ne  trouvent 
plus  de  sol  pour  s'y  répandre.  Dans  un  pareil  tei^ 
rain  tous  les  arbres  paraissent  rieux  de  yariété. 
En  considérant  que  des  causes  aussi  différentes 
peuvent  conduire  à  des  effets  aussi  identiques  ^  on 
est  porté  à  croire  que  les  infirmités  de  l'âge  ont 
pour  origine  l'inaptitude  à  pouvoir  digérer  la 
nourriture  fournie  par  les  racines,  et  dès  lorsi 
être  privé  de  nourriture  ou  ne  pouvoir  digérer 
celle  qu'on  reçoit  devient  la  même  cbose  pour 
l'effet  Cela  expliquerait  comment  en  exposition 
favorable  et  avec  peu  de  bois  (  espalier  au  midi  ) 
un  arbre  de  variété  ancienne  traine  encore  pas- 
sablement bien  sa  cbetive  existence  et  comment 
en  sol  sec  ,  marneux ,  cbargé  de  plâtras  et  de  dé- 
combres, il  fait  retarder  l'invasion  de  ses  maux , 
et  comment ,  en  tout  sol ,  les;  années  sèches  et 
chaudes ,  il  semble  faire  un  pas  rétrograde  ven 
la  santé.  II  faut  à  ses  organes  affaiblis  plus  de 
stimulation  que  dé  corroboration  ,  et  le  sol  où  il 
se  restaure ,  l'exposition  ou  il  se  refait ,  sont  pré- 
cisément  ceux  qui  stinmlent.  La  chaux  et  la  cha- 
leur sont  des  incitans  puissans  pour  tout  ce  qui 
végète.  J'ai  eu  occasion  dans  mes  jardins  de  Lou» 
vain   d'observer  l'activité  infectante  des  deux 
genres  de  sol  sur  les  francs  et  les  greffes  immé- 
diates des  francs*  L'arbre  des  variétés  récoltes  est 
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daTantage  iaJlaencé  en  nal  par  ces  sortes  de  sols 
que  celui  des  vanéiés  anciemies  l'est  par  l'âge , 
mais  le  fruit  du  {«eniier  Teit  moins  que  edioi  du 
dernier. 

On  a  TU  qoa  les  insectes  qui  assaîHûsent  les 
variétés  anciennes  prminent  oriffine  de  sltye  qoi 
n'a  pu  être  assiaiilée.  Les  yariétés  récentes  ne 
soaffirent  pas  pour  avoir  une  parmlle  sèye ,  ma» 
pour  être  en  pénurie  de  sète.  Celles  anciennes  ont 
un  excédant  de  sève  mais  qui  est  inassimUable. 
Cette  sère  ^extravase  et,  outre  les  diyeis  dliançres^ 
les  gangrènes  sèche  et  humide,  elle  cause  la  ger* 
cure  de  récoroe  et,  en  se  mettant  en  ccmtadt  aree 
Tair,  procure  l'existence  aux  inseotes  et  à  la 
mousse.  La  vermine  s'attache  à  tout  ce  qui  vit 
misérablement  Une  nourriture .  mal  élaborée  , 
comme  un  défaut  de  nourriture  ^  en  est  également 
la  cause.  Ce  ne  serait  pas  énoncer  un  principe 
trop  général  que  dç  dire  que  tout  ce  qui  afflige 
les  arbres  firuitiers  tire  sa  sonree  de  sère. 

J'ai  dit  que  sur  cognassier  les  sortes  récentes 
de  poirier  prenaient  tous  les  gemres  de  aoeffiranee 
qui  aSccablentles  variétés  vieilles.  C'est  sans  doute 
aussi  parce  que  sur  par^  sujet  elles  ne  peuvent 
se  procurer  toute  la  nourriture  que  demande  leur 
a{^tU  de  sorte  nouvelle.  Les  trois  causes ,  âge  de 
la  variété,  impénétrabilité  du  sol  et  effort  conte* 
nant  ^  produisent  un  seul  et  même  effet  qui  est 
de  conduire  la  sorte  à  la  décrépitude.  Rien  ne 
peut  la  ramener  de  Tétat  oà  elle  est  tombée , 
aucun  moyen  de  restauration  ne  lui  est  plus  ap» 
plicable  et  le  mur  lui-vitoie,  ee  spécifique  pres« 
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que  infaillible  contre  la  défaillance  de  Tàge ,  est 
tarlni  sans  effet  La  tache  a  le  caractère  de  cdDe 
qui  introduit  la  rarîation  ;  elle  ne'  s'effsce  pas ,  le 
mal  ne  s'arrête  pas  dans  ses  progrès,  et  s'étend  de 
plus  en  pins  et  jnsqa'à  ce  qp'it  ait  atteint  les 
dernières  périodes  de  Texistence  possible  de  la 
variété.  Snr  cognassier,  et  ansn  longtemps  qu'il 
ne  se  forme  que  du  bois,  le  déréloppement  de- 
Tance  celui  de  la  grefie  posée  sur  fhinc  ;  il  faut 
que  Tarbrè  soit  arrivé  au  rapport  pour  que  le  dé» 
sordre  commence  à  s'introduire,  et  alors  sa  miEffche 
est  si  rapide  qu'il  se  termine  avant  que  le  fruit  ne 
soit  mur.  Rien  n'échappe  aux  ravages  du  maL  Le 
chancre  attaque  la  tige  et  l'extrémité  dés  bour- 
geons ;  les  feuilles  jaunissent ,  le  fruit  procrée  un 
ver,  prend  de  la  carrière  et  se  gerce.  L'arbre  pro- 
voque lui-même  sa  suppression.  Le  pied  avait  asses 
d'énwgie  aspirante  pour  fournir  en  nourriture 
de  qpioi  former  le  bois,  mais  lorsqu'il  s'est  agi  de 
soutenir^la  formation  du  fruit ,  il  s'est  trouvé  en 
défaut;  le  fruit  a  dû  se  nourrir  de  la  substance 
de  l'arbre  ;  il  l'a  épuisé  de  cette  substance  et  Ta 
fkit  tomber  en  délabrement  On  conçoit  très-bien 
on  parmi  e£Eét  Cet  eflét  prouve  que  le  fruit  abe- 
aoin  d'une  toute  autre  nourriture  et  d'une  plus  sub- 
•tancielle  que  celle  que  prend  le  bois  et  que  le  bois 
seul  on  sans  le  secours  dès  racines  ne  peut  lui  foux^ 
air  qu'aux  dépens  de  sa  vie.  Gommé  le  rapport  est 
VmjourS' riche ,  le  nombre  den  fruits  augmente 
l'épuisement.  Quand  sur  les  arbres  délabrés  par 
eette  cause ,  on  place  la  greffé  d'une  variété  an- 
cienne qui  réusBif  sur  cognassier,  l'arbre  renait 
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à  la  MUité.  Du  Tanélé  anoieana  doit  kl,  et  par 
on  jBfiEat  iaTenei  relever  de  aouirAiiee  une  rariélé 
récente  cooime  ailkors  une  VMiélé  réceata  doit 
faire  rerenir  de  wnStwoe  une  variété  aBoiesneu 
C'est  «me  réciprocité  de  aerviee.  Sur  la  plupart  des 
pieds  le  chanore  s'étend  si  loin  qu'A  pebie  on 
trouve  «ne  plaeepoor  poser  la  |;reffii.  On  neeboir 
sira  pas  cette  plaiMan^dess»  d'un  endroit  oooopé 
par  le  chancre.  Xe  snoeès  dénote  que  la  réceaoe 
de  la  première  greffa  avait  causé  le  mai  Rons 
n'avops  répété  ces  expériences  qu'antamt  qu'il  fut 
nécessaire  pour  coi^mer<Mi  infirmer  le  résMdtat 
obtenu.  Nous  ne  voulions  pas  en  tirer  profit  Quel* 
ques  certaines  d'arbres  de  plos  <m  de  meias  ne 
sont  pas  sentis  dan»  ona  grmde  cidture.  U  lut 
confirmé  dans  nos  essais.  En  sol  mauvais  l'iavasien 
du  mal  commence  à  la  £oraisoB«  Le  itwt  parvient 
i  moitié  croiisance  et  rarement  un  seul  airive  au 
port.  Le  mal  augmente  et  l'arbre  cessa  da  fleurir  ; 
son  bois  tombe ,  frappé  de  chancre*  J'f  i  pu  sauver 
de  la  mort  unbon  nambred'arbres  occupant  un  pch 
reilsoleiieiiMnssaat  le  tamuapardala  tataw  rsfi- 
portée  et  e&étabUsflantaurhoû  horiaould;iltOBt 
fait  partir  un  cajf^n  déracinas  qui  aa  seii  fépa«* 
dues  dans  le  nouveau. sol  et  ont  fiiît  pousser  du 
bûis4ans  la  diractîou  oonraspondanla.  Us  se  sont 
emuite  mis  en  rajisiort.  Après a#tteiffiskmini^ic»  g 
l'ai  puen  cueillir  4fs  freffies  saûies.  C'était  là  où 
je  voulais  en  venir»  Il  y  a  eette  diStoanise  «aire 
les  deux  causes  de  dépérissement  que  laaAibras 
conduits  à  la  déer^piivde  par  la  aupeirfittiidîté  dn 
sol, lorsque  le  mal  n'est paa  arrivéâsadenaÂ^e 


eneore  ibnniir  de  bennes  gBeSet 
t^uidû  que  le»  greffes  des  arbres  donl  la  décvépî« 
iode  a  poui;  cause  le  frand  k§d ,  n'esi  fournissetti 
passoéme  qai  swent  ««ssi  boues  que  oella  dont 
Tarbre  qui  les  a  fonraies  étak  ftoyenn ,  car  le 
mal  s'ag(p»Ye  chaque  fois  que  la  propagation  est 
répétée.  Pour  les  uas,  le  osai  proTieiit  d'aoeident, 
pour  les  autres,  il  est  de  Baiauuaée  ;  la  replanta*» 
tion  fait  reyeuir  desouffiraBce  la  rariété  réeente  ; 
elle  augiDônta  raeoaUenii«it  de  la  Tariété  an- 
cienne. L'empreinte  du  osai  n'est  indéUbile  qoe 
pour  les  ranétés  anciennes;  penr  celles  récentes 
elle  s'efface  avec  la  cause  qui  Ta  produite.  Cepen- 
dant,ai  le  mal  est  trop  ataoeéi  si  l'arbieestà  la 
dernière  péiiode  de  son  existecife^  la  gt«flÎB  qu'on 
en  cneille  ne  revient  pas  de  suile  à  la  santé;  son 
retonr  au  bien^tre  est  mène  d'autant  j^us  lent 
qne  le  sujet  sur  le^iel  on  place  la  greffe  est  plus 
vigoureux;  sur  les  très-vigoureux  elle  périt,  tout 
en  entrainant  l'arbre  dans  sa  chute.  Il  n'y  a,  sans 
doute ,  pas  de  voie  jdns  assurée  de  succès  lorsqu'il 
s'agit  die  sauver  de  Textinction  une  espèce,  que 
de,  placer  sa  greffe  par  copulatiou  sur  les  latè» 
raiesd'nn  arbre  adulte^  la  centrale  étant  laissée 
libre  de  greffe.  La  pousse  retie  j  réusrit  comme 
le  bourgeon  d'un  an.  n  sufiU  penr  le  snqcès  qui'elte 
ait  quelques  jow»  d'^Listence.  Il  n'anrive  pas 
qu'une  seule  manqueA  la  wpâMi  Eh  hienl  efmt 
précisément  par  cette  voie ,  qu'a  eaaee  de  la  dss*» 
propoortion  entre  la  ftpce  4n  aoîeft  #t  la  fUbkma 
delà  greffa.|  an^une  i^affa  ne  xénssira  .«t  ifne  le 
.,  qui  n'a  pu  les  fi»re  partit,  lm«itiéme  pérfn* 
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On  les  placera  donc ,  d'abbrdt  snr  nn  pied  de  dé* 
▼éloppement  faible ,  et  delà  on  les  transférera  sur 
sajets  sains  et  on  greffera  par  copaiation  et  sor 
genon.  L'espèce  sera  rendae  à  sa  Tigaenr  primi- 
tiye.  Je  dois  mentionner  ici  une  cause ,  sinon  pri« 
maire  9  dn  moins  séoondaire,  de  souffrance,  et  qui 
ooncoort  ayec  la  mauvaise  influence  du^  à  pré- 
cipiter plutôt  une  sorte  dans  sa  perte;  cette  cause 
est  l'élan  disproportionné  à  leur  âge  que  les  Tarié- 
iés  les  plus  fines  ivenn«it  pendant  leurs  premières 
années  et  le  rapport  précoce  et  riche  auquel  elles 
se  livrent  Ces  variétés  sont  fines  sous  tous  les  rap» 
ports,  en  bois,  en  feuille,  en  fruit  Si  un  bon  sol 
ne  peut  soutenir  cette  luxuriance  de  pousse  et  de 
rapport  elles  tombent  dans  toutes  les  vicissitudes 
du  vieil  âge  et  finissent  par  succomber.  L'arbre 
parcourt  en  peu  de  temps  une  carrière  de  vie  qui 
ne  doit  pas  durer  j  il  se  hâte  de  grandir  pour  pou* 
voir  fleurir  et ,  par  sa  fleur ,  propager  son  espèce. 
Cette  propagation  est  le  but  de  tout  ce  qui  a  reçu 
naissance.  L'être  qui  l'a  atteint  peut  mourir.  Sa 
dette  de  vie  est  paf  ée.  Il  a  rendu  à  la  nature  ce 
qu'elle  lui  avait  donné.  Son  devoir  d'être  créé  est 
rempli  C'est  pour  cela  que  la  souffrance  par  une 
cause  autre  que  l'épuisement  hâte  le  rapport 
L'arhre  qui  se  sent  périr  est  pressé  de  se  répro- 
duire par  sa  graine.  La  conservation  des  espèces 
raposè  sur  ce  besoin  de  réproduction,  surtout 
pour  les  variétés,  qui  pour  se  produire  n'ontpas  la 
voie  de  la  génération  spontanée.  Le  puc^onqui 
en  ai^totnne  nait  sur  le  revers  et  contre  le  nerf 
médian  dé  la  feuille  du  pêcher  et  qui  semble 
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dans  \m  feçitUe  enÉreteak  le  moaTemont  de  la  aème 
imiflf  oe  le»  ftmltes  qui  en  sent  rkbém  rettcst 
Inerte»  lonipiemps  aprè»  qee  lea  avtres  wnt  tani- 
béoB,  Msài  9mm  mr  la  paioi  iotonie  da  calice  de 
Ja  âeaur  au  moment  de  s'épanoiim  Lofraildepa* 
•leilka  fleurs  avorle  genétaiemenl  Leur  exiftenoe 
n'evpèebe  paa  qve  pins  tard  l'arlire  ne  sait  atta- 
qué de  fimoreai  le  iroid  contiBiie.  La  moiuse  eat 
enasÎHiieauiUîepiefKe  aux  Tariétéa  TiedleiL  Elle 
jmtd^aèy^etpd  tcansndeet  qui  peat^  on  étfe  rtj^ 
4ée  delà  clreulatton  àcausedeson  ekangementde 
natare,  ea  aepas  être  reprise  àcanvedeFétaiiajSfw 
me  de  l'ariare.  EUe  naii  sur  le  bout  de  tig^  da  n^et, 
eomme  mxr  la  tige  de  la  greffe;  ce  bout  eit  iden* 
Alfiéà  tout  ee  cpe  la  greffis  éproaTC  en  mal  on  en 
JbieB  ;  il  est  deTenu  partie  intégrante  de  la  greffe. 
I«et  deux  aeibniqu'mi.  Le  poirier ,  comme  le  plus 
fleuffirant  parmi^es  eqièces  à  fimit ,  est  aussi  le  ph» 
sujet  i  la  moussa  Après  lui ,  c'est  le  jiommier.  Les 
antres  espèœs  le  aent  seulement  plus  eu  moins  ;  le 
pkièet  et  le  lioai  de  la  tige  de  son  snjet-praniar 
en  sont  gaisoitia.  Sor  abricotier  elle  occupe  plut^ 
les  biuft  que  le  Irono.  Dans  les  sois  et  aux  positions 
(  mur)  ou  lesvieiilesTaiîétas  déposent  leors seuf*- 
fiances  y  kmoBflse  ne  peut  panotre,  sa  cause,  qni 
est  rinfirmilé  de  i'aribre,  canânt  d'agir.  L'humi- 
ditéde  lé  saiaon  oosnmè  oeUe  du  sol  ^  en  fournia- 
saniÀ  l'arbre  plna  de  sère  qu^il  ne  peut  consens 
mer  9  donne  mgine  k  la  mousse.  N'admiiiistrez^^à 
un  arbre  que  la  quan'titié  de  nourriture  quf  ses 
ori^anes  malades  penveni  «Ugérer  et  tqus  aoras 
moiiis  de  monsse.  la  indusse  se  place  toujours  à 


l'endroit  où  la  sève  entre  dans  Tarbre.  Elle  est 
de  diflFéiente  espèce  sniyant  qu'elle  occupe  le 
tronc  ou  les  branches  et  suivant  rélévâtion  où 
elle  choisit  son  siège.  L'espèce  de  mousse  qui  lève 
sur  arlnres  fruitiers  est  plante  parasite  pour  ces 
arbres.  Elle  nait  de  sère  et  continue  de  viTre  de 
sève,  n  est  peu  d'arbres  fruitiers  qui  n'ai^it  quel- 
que plante  naissant  de  sa  substance  et  TÎyant  à 
ses  dépens.  Ces  plantes  sont  ses  parasites.  Les  poi- 
riers et  les  pommiers  francs,  la  première  année 
de  leur  rapport ,  font  pousser  à  leur  collet  une 
espèce  à  baie  qui  par  une  racine  mi-circulaire , 
applatie ,  s'appUqpe  sur  le  collet  et  y  adhère  ayec 
tant  de  force  cp'on  ne  peut  l'en  détacher  sans  la 
déchirer  et  sans  que  l'anastomose  entre  les  écorces 
en  contact  ne  soit  rompue.  Le  dehors,  arrondi 
comme  d'habitude ,  est  garni  de  racines  fibreuses. 
On  dirait  que  la  parasite  ne  se  presse  avec  tant  de 
force  contre  le  tronc  que  pour  empêcher  la  sève 
de  monter  et  à  l'effet  de  la  retenir  à  son  usage. 
A  Bruxelles ,  le  groseillier  rouge  s'attachait  pâra- 
sitement  au  poirier;  celui  noir ,  au  pommier.  La 
prune  faisait  naitre  l'épineux.  A  Louyain ,  les 
pommiers,  et  tant  les  greffes  de  sortes  récentes  sur 
paradis  que  ces  sortes  encore  franches  de  pied  ont 
le  sureau  noir.  J'ai  une  plantation  de  gi^fies  de 
tel  pommier  dont  presqu'aucun  pied  n'est  sans  sa 
parasite.  Il  faut  que  la  plantation  soit  en  bosquet 
et  que  l'offascati^  empêche  le  soleil  de  pénétra 
jusqu'au  sol.  Je  nHUs  si  c'est  une  condition  pour 
que  les  parasites  naissent,  mais  c'est  dans  la  cir- 
constance de  cette  condition  que  le  parasitisme 
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à  lieu  chez  moi.  Le  poirier  est  ici ,  dans  trois  de 
mes  jardins ,  où  il  croit  en  iKMqnets,  envahi  par 
le  groseillier  ronge.  Le  pmnier  n'a  pas  encore  fait 
lever  de  parasite.  Je  n'ai  pas  rencontré  de  cerisier 
qni  fnt  parasitisé.  Le  groseillier  épineux  vieux  et  ob- 
sédé de  moasse  a  pour  parasite  le  maronnier  dinde 
qui  est  ainsi  une  espèce  spontanée  de  ce  pays.  Le 
groseillier  épineux  se  montre  dans  nos  forêts  aux 
pieds  des  vieux  hêtres  et  des  vieux  chênes.  Il  se 
montre  aussi  aux  pieds  des  noyers  dontsontplantées 
les  digues.  Souvent  chaque  arbre  a  son  parasite. 
Les  parasites  nommés  négligent  les  arbres  de  bou- 
ture (poten  ) ,  ainsi  que  les  £ranos  greffés  en  sortes 
anciennes ,  pour  se  porter  sur  celles  provenues  de 
graine.  Le  sureau  s'entortille  quelquefois  autour 
d'une  racine  de  pommier.  Lorsque  la  tige  est  grêle 
la  parasite  l'embrasse  en  entier.  En  revanche , 
quand  Tarbre  est  gros  elle  n'occux>e  que  le  quart , 
le  cinquième  ou  moins ,  de  sa  circonférence ,  ce 
qui  indique  que  la  racine  a  ses  limites.  On  a  vu 
ici  un  grand  nombre  de  pommiers  être  obsédés 
du  groseillier  rouge.  A  Bruxelles,  jamais  un  seul; 
Les  fruits  de  ces  parasites  sont  du  plus  grand  sau- 
vage. Ib  ne  peuvent  être  provenus  de  plant  varié. 
Leur  naissance  est  du  spontané  le  plus  prononcé 
et  le  mieux  caractérisé.  Les  plantes  parasites  ne 
s'attachent  pas  à  des  espèces  uniques.  Il  y  en  a 
qui  s'établissent  sur  pourritures  et  sur  plaides 
pourries.  (}elles-là  naissent  et  vivent  de  corruption. 
L'espèce  est  alors  de  parasitisme  nécessaire.  Celles- 
ci  surgissent  de  plantes  souffrantes  et  de  bois 
tombé  en  pourriture.  L'orobanche  (  bouger ,  tots  ) 
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•e  pUo6  sur  le  treffie  cpae  ht  sédierease  sarrenanl 
après  la  coupe  empêche  da  repousser  ;  aussi  sur  k 
ehanvre  toonnwaté  de  misère.  La  cuscute  s'élauoa 
du  lin  et  de  la  vesce  du  grain  pendant  les  saisons 
IhHdes  et  sèclies.  Ces  plantes  d^Hineni  graine, 
mais  ne  se  propagent  pas  <te  graine.  La  séminift- 
cation    est  pour  elles   un    travail  superflu.  La 
polypode  et  la  fougère  prennent  naissance  de 
bois  enfoui  et  de  racines  pourrks.  Le  gui  nait  sur 
les  Tieux  pommiers  et  les  Tieux  chênes.  Les  tê- 
tards d'arbres  bouturés  donnent  Vexistence  à  une 
infinité  d'espèces  parwites  fhistranées.  Partout  où 
une  destruction  se  £ait  une  production  nouvelle 
a  lieu.  Le  produit  prwid  la  place  du  détruit ,  mais 
se  revêt  d'autres  formes.  Pour  d'autres  espèces  le 
parasitisme  est  superflu.  Ce  sont  les  scMtes  qui  s'at- 
tachent  aux  arbres  sains  et  semblent  naître  et 
vivre  de  leur  exubérance  en  sève.  On  dirait  qu'el- 
les ont  pour  charge  de  la  diminuer  afin  de  forcer 
l'arln-e  à  rapporter.  Pour  ces  plantes,  le  parasi» 
tisme  n'est  pas  obligé.  Elles  naissent  là  et  aitteurB 
sans  le  secours  de  la  graine  et,  partout ,  avec  le 
secouiB  de  la  graine.  Comme  elles  proviennent  de 
santé  etsorteait  de  lieu  caché  il  n'y  a  contre  leur 
apparition  aucun  moyen  à  employer.  L'emploi  de 
pareil  moyen  serait  d'ailleurs  sans  but,  l'effet 
produit  étant  moins  un  mal  qu'un  bien ,  car  l'ffli- 
tràe  en  rapport  en  est  avancée.  Les  moyfms  em- 
ployés contre  k»  parasites  de  l'autre  espèce  sont 
de  nature  à  stimuler  Técoroe  et  à  augmenter  son 
action  convoyante  sur  la  sève.  Ce  sont  la  chaux , 
le  savon  et  le  sable,  <îu'on  applique  sous  frottement 
prolongé  et  à  la  favetir  d'une  brosse  à  poil  roide. 
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RBskmration  des  urbre»  fruUiera  et  amélioration 

de»  fruité. 

Dans  ce  qui  précède  j'ai  dû  parler  plus  d'une 
fois  de  la  préférence  qne  les  sortes  récentes  mé- 
ritent sur  les  sortes  anciennes.  Cette  préférence 
est  autant  pour  Tarbre  que  pour  le  fruit.  L'un  et 
l'autre  sont  rerenus  à  ce  qu'étaient  au  beau  de 
leur  âge  les  s(Hrtes  anciennes.  Je  dis  au  beau  de 
leur  âge  y  à  cause  que  nous  nous  apperccYons  que 
les  nouveaux  fruits  s'affinent  longtemps.  Je  ne  dis 
pas  que  nous  ayons  obtenu  le  supérieur  de  ce 
qu'étaient  autrefois  ces  fruits,  mais  ce  que  nous 
avons  obtenu  surpasse ,  sous  les  divers  rapports , 
ce  que  les  fruits  anciens  sont  maintenant  Nous 
n'avons  rien  de  plus  parfait  de  ce  qu'étaient ,  il  y, 
a  un  siècle  ou  un  siècle  et  demi ,  le  colmar ,  la 
cressane ,  le  beurré-gris  ,  le  saint-germain ,  la 
cuisse-madame ,  le  doyenné  j  le   rousselet  de 
Kheims,  mais  tous  les  autres  sont  surpassés  en  ce 
qu'ils  sont  et  ont  été.  Un  fruit  qui  ai:gourd'hui 
est  fade  n'  a  pu  être  sapidô  autrefois ,  et  c'est  la  sapi- 
dité qui  fait  le  princ^al  mérite  d'une  poire;  Dans 
cette  estimation  comparative  de  valeur,  je  ne 
cite  point  des  poires  cassantes  y  les  poites  qui  ne 
sont  pas  fondantes  on  beurrées  étant  cbez  nous 
condamnées  à  l'extinction.  Il  y  a  eu  d'avantageux 
dans  nos  résultats  que  le  nombre  des  poires  de  ce 
haut  mérite  à  centuplé  et  au-delà. 

Les  deux  améliorations  dont  il  est  parlé  dans 
le  titre  de  cet  article  sont  obtenues  par  le  semis. 
Les  variétés  anciennes,  perpétuées  dans  leur  exis- 
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tence  par  la  gpreffe,  ne  donnent  pins  qne  des  arbres 
malades  et  des  fruits  mauvais.  C'est  de  l'excédent 
de  leur  vie  artificielle  à  leur  vie  naturelle  que  le 
mal  provient.  La  greffe  à  prolongé  leur  existence 
an -delà  du  terme  que  la  nature  leur  avait  ac- 
cordé. En  semant  de  nouveau  on  fait  à  leur  pro- 
géniture commencer  une  autre  carrière  de  vie  et 
on  ramène  l'espèce  à  ce  qu'elle  avait  été  à  son 
origine.  On  doit  la  refaire  à  neuf ,  la  réhabiliter 
dans  la  fraicheur  de  sa  première  jeunesse,  et  la 
faire  revivre  à  la  santé.  Cette  régénération  ne 
peut  se  faire  au  bazard.  Il  y  a  pour  y  réussir  des 
règles  à  suivre  et  une  succession  dans  la  procréa- 
tion à  établir.  On  n'a  du  succès  constant  et  général 
que  quand  on  observe  ces  règles.  Une  bonne  for- 
tune ,  une  influence  de  temps  heureuse ,  la  con- 
centration de  tout  le  bon  dans  une  seule  graine , 
l'augmentation  de  la  disposition  dans  cette  graine 
à  procréer  en  bionavec  diminution  proportionnée 
de  cette  disposition  dans  toutes  les  autres  graines 
du  même  arbre,  peut  produire  que  de  temps  à 
autre  un  bon  fruit  nouveau  paraisse.  C'est  par  un 
pareil  hazard  que  sont  nés  a||ciennement  les  bons 
fruits  dont  dans  son  état  de  détérioration  le  type 
est  arrivé  jusqu'à  nous  et  d'autres  plus  récens  et 
ainsi  moins  détériorés,  qui  leur  ont  succédé  et 
dont  la  jouissance  nous  est  encore  accordée. 
Aucun  pays  ne  possède ,  je  dirai  tous  les  pays  en- 
semble ne  possèdent  pas  un  aussi  grand  nombre 
de  fruits  d'âge  intermédiaire  que  le  notre.  Cette 
circonstance  est  en  grande  partie  due  à  ce  que 
chez  nous  la  greffe  de  la  poire  et-  de  là  pomme  a 
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tonjonn  été  placée  sur  francs  de  lenr  espèce.  Ce 
mode  de  ph)pagation  a  nécessité  des  semis  frè> 
qnens  à  Tasage  de  la  grefle  de  ces  sortes ,  et  de 
Ces  semis  quelques  pieds  n'ont  pn  manquer  de 
rester  francs  jusqu'à  Tàge  du  rapport  Des  Tariétés 
récentes,  et  parmi  elles  des  bonnes,  devaient  de 
temps  en  temps  se  produire  et  se  répandre  dans 
le  pays.  Si  dès  le  principe  de  mes  recherches  j'a-  . 
Tais  connu  rexistenc&de  ces  fruits,  et  des  médio- 
,  cres  comme  des  bons ,  car  les  médiocres  n'é- 
taient pas  toujours  supprimés,  mes  progrès  en 
amélioration  auraient  été  beaucoup  plus  rapides. 
Partout  ailleurs  on  greffait  les  deux  mêmes  espè- 
ces, l'une  sur  cognassier  et  l'autre,  sur  paradis,  et 
presque  aucun  semis  pour  ayoir  de  leurs  francs 
n'était  fait. 

Origine  de  me$  recherehes. 

Au  moment  où  par  la  destruction  de  mon  jardin 
principal  d'expérience  je  suis  forcé  d'interrompre 
le  cours  de  mes  recherches  sur  la  bonification  des 
espèces  fruitières  paeJle  semis,  je  dirai  un  mot  du 
principe  que  j'ai  suivi  pour  me  procurer  tant  et 
de  si  bons  fruits  noureaux.  Ce  principe  n'a  pas  été 
d'inrention  spontanée;  aucun  dç'ceux  qui  con- 
duisent aux  découvertes  importantes  ne  l'est.  Il 
^t  rogS^é  par  des  préalables  dont  on  applique 
les  conséquences  à  des  subséquens.  J*ki  pu  en 
saisir  un  dont  les  indications  ont  été  lumineuses. 
n  m'a  été  présenté  par  le  rosier.  Cet  arbuste, 
quand  il  est  semé  de  sortes  anciennes,  n'est  pas 
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fi)9  devait  il^àga&t  les  espèces  de  leur  conditkm 
de  plante  sauvage  et  les.fapprocher  de  la  condi- 
tion de  plante  variée,  dans  le  rapport  que  le  semia 
est  répété  plos  souTcnt,  avec  moins  d'interruption 
et  à  de  plus  courts  inieryalles.  â  Que  les  premiers 
9emis  d'espèces  déjà  plusieurs  fois  résémées ,  mais 
dont  le  résénûs  avait  été  plus  ou  moins  longtemps 
interrompu,  marquaient  par  du  plant  sans  mérite*; 
qu  au  second  ^emis,  fait  de  la  graine  du  premier, 
l'amélioration  était  sensible  et  que  le  plant 
de  eelui-çi  et  encore  plus  celui  du  semis  suivant 
se  distinguaient  par  des  fleurs  de  forme  singulière 
et  de  coloration  remarquable.  Les  i^mis  suivans , 
tout  en  doublant  les  fleurs  les  plus  parfaites  pour 
la.  plénitude ,  en  donnaient  de  moins  parfaites 
pour  la  forme  et  la  couleur.  8"*  Que,  dans  le  rap- 
port que  le  semiis  eq  droite  ligne  était  plus  sou-^ 
vent  répété^  le  teçips  de  la  floraison  devenait  plus 
rapproché  ;  de  sorte  qu  on  gagnait  en  temps  et  en 
perfection  ,.mai8  qu'on,  perdait  en  diversité  tran- 
chante des  Heurs,  4°  Que  les  retardataires  à  la  flo- 
raison marquaient  par  les  plu3  belles  fleurs.  6  Que 
1^  richeiie  en  nombre  de  fleurs  croissait  avec  la 
répétition  des  i^emis.  6o  Que  la  plante  résémée,  tout 
en  déposant  la  forme  rude  et  agreste  qui  la  fesait 
résifter  au](  rigueurs  de  la  saison,  ^n  prenait  une 
délicate,  domestique  et  qui  la  rendAÎt  plua  sujette 
à  souffrir  des  mêmes  rigueur^.  J'ai  aux  derniers 
grands  froids  perdu  pliwieurs  de  mes  plus  belles 
ruses.  La  rose  variée  et  les  arbres  fruitiers  variés 
doivent  faire  l'effet  de  plantes  exotiques,  D  n'y  a 
pour  nous  d'indigènes  que  les  sousespèces  de  ces 
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espèees.  Ces  corollaires  ont  été  partie  déduite  de 
mes  observationa  aa  jardin  du  Sieur  Swales  et  avec 
les  plants  de  ce  jardin ,  et  partie  d'une  culture  de 
perfectionnement  que  j'avais  déjà  commencée 
avec  le  même  arbuste  et  dont  le  semis  avait  été 
fait  avec  la  graine  des  plus  anciennes  variétés   et 
que  j'ai  poursuivie  en  ligne  de  génération  droite 
jusqu'à  ce  que  je  sois  arrivé  à  l'uniformité  de  la 
fleur  où  tout  but  de  recherche  ultérieure  cesse, 
les  données  «nivantes  se  sont  trouvées  parfai. 
tement  d'accord  avec  mes  apperçus  précédente. 
L'âge  pour  la  floraison  est  peu  à  peu  descendu  de 
12  à  10  ans  à  4  et  S  ans.  Le  nombre  des  fleun 
doubles  a  augmenté  dans  le  rapport  que  les  semis 
se  sont  répétés,  et ,  dans  le  même  rapport ,  l'ap- 
parition des  fleurs  d'une  forme  et  couleur  tran- 
chantes  a  diminué  et  enfin  est  survenue  l'unifor- 
mité qui  m'a,  ainsi  que  d'autres  amatenm,  dégoûté 
d'une  culture  ou  rien  n'était  plus  à  perfectionner. 
Cela  semble  être  ainsi  pour  toutes  les  liantes  d'a- 
grément Pour  celles-ci   la  perfectibilité   a  des 
bornes  ;  pour  les  arbres  fruitiers,  elle  n'en  a  pas 
encore  .montré.  Je  n'ai  conservé  de  mes  roses 
que  les  plus  belles  et  je  les  ai  laissées  tomber  dans 
le  plus  grand  abandon ,  les  ajrant  phntées  dans  le 
plus  mauvais  sol  possible  et  ne  les  ayant  depuis 
18  ans  pas  Mt  changer  de  place.  Ce  manque  de 
culture  ne  les  a  pas  empêchées  de  conserver  tout 
l'édat  de  leur  beauté  primitive.  Je  pourrais  de» 
mandw  ce  qui  en  fait  4^  culture  a  jamais  été  livré 
à  un  abandon  plus  complet  que  les  arbres  frui- 
tiers de  ma  pépinière  d'eipérience  en  cette  ville. 
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Ib  oocapaient  encore  la  place  qne  lenr  répiqne- 
ment  de  plant  d'un  an  leur  avait  fait  donner.  Cen 
arbres  qoi ,  en  outre ,  croissaient  dans  un  sol  dont 
jamais  instrument  de  jardinage  ne  s'était  appro« 
ché,  et  dont  par  de  nouyeUes  plantations  on 
rendait  continuellement  les  premières  plus  drues, 
ces  erbres  ne  sont  pas  restés  en  défaut  de  mar* 
quer  par  les  meilleurs  firuits  ni  de  continuer  leurs 
rapports  pat  la  même  qualité  de  ces  fruits.  Le  sol , 
Texpositton ,  la  greffe ,  rien  n'est  quelque  chose 
hors  d'avoir  été  itérativement  renouvelé  de  graine. 
J'ai  appliqué  ces  inductions  à  la  culture  des  ar- 
bres fruitiers  et  je  les  ai  trouvées  vérifiées  dans 
tontes  leurs  conséquences.  Elles  m'ont  tracé  une 
marche  à  suivre  et  à  cette  marche  je  suis  resté 
fidèle  dans  tout  le  cours  de  mes  expériences.  J'ai 
semé ,  comme  pour  le  rosier,  la  graine  des  der- 
niers obtenus  et  j'ai  aussi  eu  soin  qu'il  ne  se  soit 
pas  trouvé  d'intervalle  entre  les  semis.  Cela  a  né- 
oessité  que  les  successivent  marquans  par  leurs 
fruits  ont  seuls  eu  le  droit  de  fournir  pour  les 
semift  leur  graine  de  premier  rapport  et  qu'ils  ont 
perdu  ce  droit  à  leur  second  rapport  J'en  ai  ajp 
aussi  rigoureusement  jusqu'à  ce  que  j'eusse  cessé 
de  propager  par  la  greffe  et  de  semer  pour  avoir 
des  sujets  de  greffe.  C'est  de  ces  semis  qu'est  pro- 
venu ce  nombre  de  fruits  d^à  presque  généralè- 
moit  bons  dont  mention  est  faite  dans  mon  pré- 
cédent catalogue.  Ensuite,  le  désordre  introduit 
par  l'évacuation  forcée  de  ma  pépinière  de  Bruxel- 
les, laquelle  a  eu  lieu  avec  perte  des  9/io  de  ce 
que  je  possédais,  a  fait  que  j'ai   confondu  la 
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graine,  non  seolenient  des  diSérens  rapports, 
maïs  des  di£Férentes  procréations^  ponrru  que  le 
fruit  fnt  bon  ;  j'ai  semé  pèle-mèle  et  j'ai  de  même 
laissé  grandir.  Je  nefesais  depuis  longtonps  plus 
de  triage  ;  la  haute  perfection  de  mes  graines 
m'en  dispensait  Je  ne  répétais  pas  moins  les 
semis  ;  je  ne  mettais  plus  la  même  jrigneor  dans 
l'obserrance  de  mon  principe.  Il  en  est  résulté 
que  j'ai  eneoro  obtenu  des  fruits  médiocres,  ce 
que  toutefois  j'ai  moiii&  attribué  à  man  relâche- 
ment à  l'égard  du  principe  qu'à  Tin^piéTOf  auto 
mesure  que  j'ayais  prise  de  donner  à  consommer 
mes  meilleurs  fruits  à  des  oonnaissances ,  à  charge 
de  me  rapporter  les  pépins.  Iles  pépins  4e  froils 
anciens  ont  d&    être  mêlés  avec  ceux  de  mes 
fruits  et  même  leur  être  substitués  en  remplace- 
ment de  ceux  qu'on  ayait  négligé  de  ramasser. 
Cela  a  occasionné  l'introdiict^on  dana  mes  semis, 
de  francs  qui  ne  pouvaient  donner  du  bon  fruil 
Le  nombre  n'en  a  pas  été  grand ,  mais  il  aurait 
«uffi  pour  me  faire  idouter  de  la  penéTérance  de 
mes  succès  et  de  l'infaillibilité  de  mon  prin^pe 
si  )e  n'en  avais  en  tem|i0  deviné  la  cause.  On  ne 
saurait  être  assez  circonq)eot  quand  il  s'agit  d'éla* 
blir  un  principe  sur  les  hases  de  rexpërienoe. 
J'avais  déjà  auparavant,  averti  sur  la  poaiibîUlé 
de  la  fraude ,  pris  le  parii  de  laîsaer  pourrir  les 
fruits  dont  je  destinais  la  graine  à  être  semée. 
Je  n'ai  pas  continué  cette  méthode  à  I^cmvain  où^ 
à  cause  de  la  diminution  «opnsid^able  de  mes 
semis ,  je  pouvais  me  ccmtenaar  des  p<^pîas,dont  le 
fruit  était  mangé  sous  mes  feux,  J'Ai  abn  de 
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nonyean  ea  des  fruits  sans  mélange  de  médiocre 
à  dn  bon.  J'ai  en  grand  tort  de  ne  pas  aussi  faire 
des  semis  pour  la  greffe.  J'aurais  conservé  nne 
grande  partie  de  ce  qui  maintenant  est  perdu  sans 
ressource.  Je  m'en  suis  abstenu  par  délicatesse  et 
de  crainte  que  les  pépiniéristes  de  la  ville  n'eus- 
sent envisagé  ces  semis  comme  un  projet  dé  ma 
part  de  joindre  une  pépinière  de  vente  à  ma  pé- 
pinière  de  recherche.  Plus  tard  j'ai  appris  qu'à 
Louvain  il  ne  se  trouvait  aucune  pépinière  de 
vente  et  que  chacun  y  fesait  greffer  pour  son 
usage. 

Téi  donc  par  ce  retour  au  principe ,  après  l'a- 
voir quelque  temps  abandonné  ^  eu  la  pleine  con«> 
viction  que  pour  obtenir  du  fruit  de  plus  en  plus 
parfait  et  pour  que  du  pareil  fruit  souffrit  de 
moins  en  moins  d'exception  dans  son  apparition , 
il  fallait  suivre  la  règle  de  prendre  pour  le  semis 
la  graine  des  successivement  plus  éloignés  du 
type  avec  la  graine  duquel  le  semis  a  oonmiencé 
d'être  fait  et  de  faire  l'expérience  assez  en  grand 
pour  que  chaque  génération  en  ligne  droite  des* 
cendit  tous  les  ans  d'un  degré  de  plus ,  ce  qui  est 
obtenu  en  n'omettant ,  aucune  année  ,  de  semer 
et  en  n^employant  au  semis  que  la  graine  du  der- 
nier rapportant.  Les  premières  années  sont  des 
années  d'attente.  Celles  qui  suivent  répondent 
chacune  à  un  semis.  On  a  tous  les  ans  des  rappor* 
tans  qui  se  composent  des  devanciers  de  semis  plus 
jeunes  et  des  retardataires  de  semis  plus  vieux. 
Ceux-ci  ne  sont  pas  les  plus  mauvais  pour  la  qua- 
lité dti  fruit  et  ce  sont  loin  les  meilleurs  pour  la 
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bonté  da  pépin ,  ce  que  j'attribne  à  la  ftiblene 
non  maladire  qui  a  fait  différer  lenr  rapport» 
Ces  sortes,  par  suite  de  leur  débilité  saine ,  après 
avoir  été  tardives  pour  leur  premier  rapport  d'ar- 
bre franc ,  deviennent  hâtives  pour  leur  rapport 
d'arbre  de  i^reffe.  La  greffe  de  la  Dùmortier,  dont 
le  franc  a  été  retardataire,  au  témoignage  de  deux 
de  mes  correspondans,  MH.  Burcbardt  et  Hareie, 
à  donné  fruit  la  seconde  année  après  son  place- 
ment, ce  qui  également  arrive  à  nous.  Je  ne 
dirai  pas  que  les  retardataires,  une  fois  qu'ils 
ont  marqué  par  leur  premier  fruit,  ne  sortent 
plus  de  rapport  ;  ils  ont  cela  de  commun  avep  les 
autres  variétés  neuves;  mais  je  peux  citer  comme 
du  particulier  que ,  malgré  leur  délicatesse ,  ils 
n'ont  pas  besoin  de  repos  et  qtie  tous  les  ans  leur 
rapport  est  également  riche  Cette  délicatesse 
n'empêche  pas  leurs  greffes  de  former  de  très- 
beaux  pieds  d'arbre.  La  marche  prescrite  conduit 
à  ne  point  laisser  d'interruption  dans  le  renou* 
vellement  par  le  semis ,  ce  qui  est  une  condition 
principale  pour  que  la  bonification  du  fruit  soit 
à  la  fois  large  et  rapide.  Ce  n'est  pas  de  Tannée 
où  un  franc' rapporte,  mais  bien  de  celle  ou  son 
pépin  à  été  semé,  que  compte  le  nombre  de  ses 
renouvellemens.  En  comptait  autrement,  les  re- 
tardataires seraient  plus  jeunes  et  les  devanciers , 
plus  vieux.  Les  rapportans  en  temps  et  lieu  au- 
raient seuls  leur  âge.  Une  fois  que  pour  le  poirier 
70  ans  sont  gagnés,  on  peut  avoir  tous  les  ans 
du  fruit  nouveau  à  juger.  Je  suppose  qu'on  re- 
prenne Texpérience   au  point  ou  je  l'ai  com- 
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mencée.  En  la  contînaant  avec  les  pépins  des  der- 
niers nonyeaax  froits  on  n'aura  presqae  pas  de 
chemin  à  faire.  J'anrai  abrégé  d'autant  la  route 
pour  les  amateurs  à  venir.  U  n'j  a  maintenant  plus 
qu'à  semer  le  pépin  ou  le  noyau  d'une  espèce 
suffisamment  renouvelée  et  à  laisser  venir  à  Tâge 
de  rapport  x)onr  avoir  le  fruit  désiré  d'une  per- 
fection désirable.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet. 

Quand  on  a  gagné  un  bon  fhiit  on  n'a  rien 
produit  qui  soit  stable  dans  sa  perfection.  CSe  fruit, 
comme  l'a  fait  celui  dont  il  est  provenu ,  dégéné- 
rera par  l'âge  et  tombera  dans  le  même  état  de 
délabrement  où  s'est  trouvé  son  aïeul.  U  employera 
à  f  arriver  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'an- 
nées ,  un  nombre  sans  doute  moins  grand  que 
celui  qu'a  employé  ce  dernier.  Son  éloignement 
de  l'état  de  nature  plus  grand  que  celui  de 
cet  aïeul  et  que  chaque  semis  à  augmenté  en  lui 
donnant  un  nombre  de  dégrés  de  socialité  de 
plus,  Ta,  dans  le  rapport  de  ce  nombre ,  rendu 
plus  délicat  et  d'avantage  sujet  à  être  de  bonne 
heure  vieux.  Ce  temps,  pour  le  fruit  le  plus  sen- 
sible ,  sera  au  moins  de  1  i;2  siècle  et  pourra 
l'être  de  plus.  Les  poires  actuellement  anciennes 
ont  atteint  au-déià  de  cet  âge ,  car  on  trouve  des 
arbres  de  greffe  qui  sont  sesqui  et  bi-séculaires 
sanftètre  trop  soufiBrans.  Nos  courens  en  renfer* 
maient  de  pareils.  Ce  fruit  nouyeati  sera  greffe , 
ce  qui  prolongera  son  existence  au-delà  de  la  yie 
du  franc  d'où  il  sera  provenu.  Cette  existence  ne 
sera  pas  une  vie  de  santé ,  car  la  greffe  aura  com- 
mencé à  souffrir  dès  l'instant  que  le  pied-mère 
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sera,  enioé  em  samffouico ,  oar  c'ett  Tage  64  ncm  la 
£^fié'  qoii  ialrodiiit  oalhMii*  JLa  graffio:  comptent 
povaf'fdfre.idus  lbiigteiiip0riQterwiUe^!à«liacpe> 
iBgreffags  dite  aasa  mûià^  rapporter  et  de  aoita 
q«'tipe  Tanélé  sewvettt  greffiae  poiiira»iiie]ier  on» 
plnstlengtte  oxistoiifie ,  plus  Jongne  pour  la  dniw- 
oÉ  noi»^.pofHr  lat  auniét  Le  iNHMigiooiit  aneilli  d!uh 
arbre  weruB  dfumo  pour  oofat  «bOj  greiEe  aeiMD 
belle  ,  mail'  plus  dispotée,  an  sapporl^  qa^xm* 
imetih.  d'un  aibre  je«Hte^  Taosleii  pépiaiérifCa» 
le  saareBl;  On*  poosindt  ainsti  ptvkmgor  sam  fini 
l^esi^tenoe^  d'tme  Tariété  ei»  la.  propagoantr  mii» 
oeaie  de  gveffe»«priief  sar des<arbn»  qoi  nkmttpoft 
QDQQire  rappoisté.  Qe>  serait  ftiiro<  im»  ej^énene» 
Gwievse  et  fa'tfne  matntmogrt»  ponmûl  mf^tneti 
longtempai^  maâ<  Fivbve  deviendvaite.  un  meiiU» 
inoiilei 

C'eut  peuf^èlre^  pare»  queila»  andèiuvsftflQEle» 
dimimieKt^saeoesoivviBçnti  lemcr  ai^pport  et  ftnia^ 
sent  par  entièrenoBt  le  ooMna^  qoe ,  poidanttsi 
lfliiflQnfp»ei|cafe^  elles  «raûiexitieiu^Tâa'de  mîsèn^ 
i^es^  éiiâ^BBment  le  rappoi*  cpû  épuise^  et  il 
^«ôseeufitafptloiscpiîàtuiii&ge  amiooé,  desanofeBu 
ào  emiiUrai|ite<poar  le^douUeri  ^benleet  ensuit» 
paorH  le»  eoaliiiaen ,  sont  emploféi.  Le»  sorte» 
natÎTeiDeBt  tt^ftvttlfltisont  les  pKemiài«sèj0proii4 
-va» les* attcîptes  de  l^âigeu  £a:  lanoe  étalât  déUco 
sont  àftpeut-piès^  centBopeffainesi  Lai  pnnoBàène , 
tièaierttle>9  nscoatr»  dà|à  dea  traces  de^ohaBcvo^ 
tandis  que  la  dernière ,  quiîrapperle  i tavd  ottpea^ 
reste<exeinptede  mal.  11  est'  ^ai  que«^e^câ<poBl» 
80»  bois  droit»  tandiS'  qne^rantm^le  po^te  itioliaé. 
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S'il  venait  à  être  prouyé  que  les  sortes  propa- 
gées sans  interruption  sur  des  pieds  contenans,  le 
poirier  sur  cognassier  et  le  pommier,  sur  paradis , 
donnent ,  dans  leur  propagation  de  graine ,  des 
rariétés  plus  louables  que  les  mêmes  sortes  pro- 
pagées sur  franc  de  leur  espèce ,  il  en  résulte- 
rait que  les  années  qu'elles  passent  sur  les  pieds 
oont^ians  décomptent,  si  pas  entièrement,  du 
moins  partiellement,  sur  leur  ayancement  en 
âge.  Il  faudrait  bien  que  cela  fut  ainsi  puisque 
leur  pépin  se  comporterait  comme  s'il  proyenait 
d'une  yariété  plus  jeune.  Le  plus  faible  rapport 
sur,  ces  sortes  de  pieds  que  sur  francs  serait  une 
des  causes  qui  retarderaient  les  progrès  de  l'âge , 
pour  le  pépin  s'entend ,  mais  pas  pour  le  fruit  ni 
'  pour  l'arbre ,  car  intrinsèquement  ceux-ci  ne 
restent  pas  plus  jeunes.  L'apparente  restauration 
que,  sur  pieds  contenans,  les  variétés  qui  jusqu'à* 
lors  avaient  vécu  sur  franc,  éprouvent,  en  devien- 
drait explicable  ;  mais  le  transfert  d'une  sorte  de 
pied  à  un  autre  sorte  ne  bonifierait  pas  le  pépin 
comme  il  assainit  le  fruit  et  l'arbre.  Le  pépin 
garderait  ce  que  sur  franc  il  aurait  acquis  en  âge, 
mais  l'extrême  yieillesse  serait  pour  lui  plus  lente 
à  arriver.  Le  franc  seul  ferait  marcher  la  détério- 
ration du  pépin  de  pair  avec  celle  de  l'arbre  et  du 
fruit  Je  ne  saurais,  d'après  aucune  indication  d'ex- 
périence ,  dire  pour  le  poirier  ce  qui  peut  être 
vrai  ou  faux  dans  ude  telle  combinaison  de  vues, 
n'ayant  jamais  semé  le  pépin  de  poires  venues 
sur  cognassier,  mais  j'ai  dit  que  le  pommier  four- 
nit de  meilleure  heure  que  le  poirier ,  des  fruits 
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généralement  bons  j  ce  qae ,  dans  le  sens  de  la 
Tue ,  je  pourrais  attribuer  à  la  oiroonstance  qne 
les  pépins  de  mes  semis  avaient  dans  le  principe 
été  empruntés  à  des  sortes  greffées  sur  paradis,  et 
^  ^.'ajouterai ,  en  corroboration  de  la  même  Tue , 
que  3'ai  cessé  de  semer  les  variétés  court>penda 
et  belle-Seur,  que  je  désirais  yoir  se  reproduire 
par  leurs  proche-identiques  et  dont  pour- mes 
divers  semis  je  prenais  le  pépin  sur  les  fruits  du 
marché ,  lesquels  tous  proviennent  d'arbres  sur 
firanc ,  à  cause  que  de  ces  semis  je  ne  retirais  rien 
de  bon.  Mon  objet  était  de  rajeunir  les  deux  seules 
sortes  qui  paraissent  sur  nos  marché»  et  qui  sont 
toutes  deux  devenues  sujettes  au  chancre  de  Té- 
corce  et  au  ver  du  fruit.  Le  moindre  avancement 
en  âge  des  sortes  venues  sur  paradis  aura  peut-être 
aussi  fait  que  les  greffes  levées  sur  sortes  récentes 
occupant  le  paradis  se  propagent  saines ,  et  de 
plus,  que  l'habitude  de  vivre  sur  pareil  sujet 
aura  fait  que  les  sortes  récentes  dont  le  pépin 
avait  eu  cette   origine   réussissent   sur  paradis 
comme  sur  ftranc.  Aucune  des  sorteranciennes  qui 
chez  nous  sont  greffées  sur  paradis,  n'y  est  à 
trouver  par  greffe  sur  franc.  Les  nouvelles  sortes 
en  poire  dont  le  pépin  n'avait  pu  contracter,  l'ha- 
bitude de  vivre  sur  pied  contenant  ^  ayant  toujours 
été  greffées  sur  franc,  périssent  de  l'instant  qu'el- 
les s'y  mettent  à  fruit.  Si  je  ji'étais  pas  allé  au  jardin 
du  Sieur  Swales,  si  je  n'y  avais  pas  regardé  atten- 
tivement le  rosier,  si  je  n'avais  pas  observé  la 
marche  qu'il  suit  dans  le  perfectionnement  de  sa 
fleur ,  si  je  n'avais  pas  fait  l'acquisition  de  ses 
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*aliBlf  les'et  demMeubtes ,  «aajtquels  ^teor  ipnipriè- 
tairein'tfCtadrait  pus  ^gmiid  fûÎK  /et  n  ;fe  «n'-arviaiis 
*mi  qve'de  oes  «impies  j'elileRaiB  'des  fleon  verit 
tfbû  ptas  'belleB  que  ^la  ^Napoléon  «t 'là  veiti^'d€)B 
jme6,«^idiiflB  oetempbfeisrifnitififrie  mtfigré'^aè 
«bme'AsBent'qiia  des  bf% vi  ISffi  AoAlm ,  jo'n'î^ii- 
iiiîs'piiB'eiitievalaM  «deperfeotioinieAient  âotft 
4^Rpplio«rtidIl'm'a^cotukLit  mi  vérahift  d«  lie  pltfB 
«AUMii  (fue  d«  bcB ,  'et  de  ffûrenren tirer  1m*iii):d«i^ 
^cKkida  des  evbnes  'frnitîem  par  la  :grahito  ixnm 
èa  TègiiD  ^onrarane  ée  la  ^nkîplîoa^iDB  ^ntr  ie 
«eaàs  des  fifaBTteB  4pà  ne  te  intfltlpliefift  que  par 
«jette  eeiile  voie  «et  qui  yar 'oetle  ^eie  ée  vc|pfoteî*> 
'9êMt  kfwgÊtÊKB  identlqtieB  4  4eimfiiKgiifatix ,  'êf^^ 
iBCtlieidiffèveiiQe  tontefeis  4fQe  il^idedtité  jpotir  i^ 
f ràîli,  wiFtoat  fluor  4a  pdira,  ila^rontaw  ettepnane, 
ne  ^vte  iipie«ar  k'qmllîté  *0(  «e'lo«ehe ,  tii  à  411 
iforilSB,  oîiatt  vehone.  ^o«Rr  liM  ifftftrefii  fi^ttîts,  Vit 
ti'f  «  tpas  èdentité  i  i'é{^rd  dds  «deux  deraièreB 
punies, ul  f  ia*d«t  namani  prôdke  ansiegie. «Les  pév 
c^M  «e  diffèrent  q«e  peti  «èe  fùTtufe  ;  'clkMs  diffiè- 
vent  en  'oofde«r'|de  feaa  «et  «de  diidr  et  ^n  vol^o- 
me.'IieBtiiiai  dut  4a  peaa  Uasioliè;  •celleB4à^nt 
«HMex  foéiforentes  dans  ncito  «émis  ;  «d'aubes  Vank 
fdtis  oKl^ol■R•ia¥ée^âe  ronge ,  ^  ^oni^e.  ïeiites 
«Mrtdatis  la  peatitm»  texme'd^ea'tt  de  mer  ;  je  «dois 
dire^  eut  4e  foikl  mslait  «oonlewde  «&tte  •eiein.;  des 
iMBîèiiies  ont  le^eitd  <de  ki  fetrn  jonme  ««  la  la^. 
•vtâia,  9onfe*bfiin  ;  m  «ont  fes  pédifis^rc^tle.  9e 
Bi*aÂj«aaais  semé idè«eK  pécules  vtcepetidaiit,  j'en 
aï  ^Mistoa«oa«^etttirybt«Mi.  €e  'n'^t  pas  p»n»t  «lies 
qne  j^ai  ratioontré  les  meilleiM  «Arvîts.  Elles  flCOM 
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précoces.  La  chair  de  toutes  est  transparente  ;  de 
plusieurs  elle  est  d'un  vert  plus  saturé  que  Veau 
de  mer.  Il  s'entend  que  les  chairs  jaunes  n'ont  pas 
«ette  couleur.  Je  n'ai  pas  obtenu  des  chairs  rouges, 
des  pêches-bétérave.  On  n'y  tiouTe  pas  de  fibre. 
Les  brugnons ,  qu'aussi  je  n'ai  jamais  semés,  sont 
encore  plus  analogues  en  forme  que  les  pèches. 
Ils  «naissent  tous  petits  et  restent  petits  jusqu'à  ce 
que  leur  écusson,  chez  nous  sur  prunier,  soit  dressé 
en  espalier.  La  couleur  de  leur  peau  est ,  ou  blan- 
che, ou  yerte  et  ayee  forte  comme  a^ec  faible  la* 
Ture  en  brun  ;  puis,  fond  jaune,  lequel  perce  de  la 
chair  jaune.  Ceux  qui  n'admettent  pas  que  le 
type  du  brugnon  soit  le  même  que  celui  de  la 
pèche  ont  la  ressource  de  dire  que  la  proyenance 
du  brugnon  d'un  noyau  de  pèche  dépend  de  la 
résolution  d'un  métis  brugnon  et  pèche ,  en  ses 
originaux.  Ces  différences  ne  sont  pas  très^arao- 
téristiques.  L'abricot  n'en  offre  pas  qui  le  soient 
dayantage.  La  différence  de  forme  est  d'être  long, 
applati  ou  rond.  La  couleur  ne  diffère  qu'en 
nuance.  Les  hâtifs  sont  plus  blancs.  La  cerise  a  ses 
fruits  doux  et  ses  fruits  aigres,  lesquels  se  ren- 
contrent dans  no»  bois ,  dans  nos  bayes  et  sur  neê 
collines ,  mais  seulement  pour  la  différence  en 
sayeur.  Les  types  sous<espèces  d'autres  yariétés 
doiyent  se  trôuyer  ailleurs  y,  ce  qui  est  aussi  pour 
la  prune ,  dont  nous  n'ayons  ici  que  )es  sous-es- 
pèces de  trois  yariétés,  sous-espèces  pour  les  for- 
mes et  auxquelles  une  yariété  puisse  raisonnable- 
blement  être  rapportée.  Cela  conduit  à  deyoir 
admettre  une  sous-influence  locale  exerçant  son 
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«ctit>jflé  mt  les  inAiffèn^  et  i'^xerçMt  k  4ès  diflFé- 
VMieeft  ée  latrUide  pen  conèîdéra^s ,  «ft  ^  liétttés 
«o&t  néoemaireuiMit  cofiaprlses  «éftim  la  ^boa«  indi- 
gèse  )  à  ■ioîi]»«L''éUid  d'tlpÎAÎaii  qv^  les  t»ois  formés 
4M  mt»^e8pkc(i^  qifte  Muft  4i¥dAB  chet  nous  «If <B6t 
pa  ckMaii«r  miîMMiiei»  A  totttes  les  fbrfvêib  «mrs  les- 
q«dles  les  4hoiw»  naïvetés  m  t/mt  ft&iiÂ%m^  -oe 
qui  terni  «a  etiftft  de  tairia%i(m  de»  pltis  fbn&iéÉ- 
Mes  y  ear  lea  pnmeseoAt  peroii  les  dit«r«es  espèces 
de  Bmk3  edle»  écftki  le»  tomes  eo&t  les  plt»  dif- 
KeiMrtes.  La  polfe  et  la  potuifie  ne  sem  pas  affiM- 
tées  de  sotukiidhi«aee  lœale ,  ear  les  «e^is^e^ièees 
de  toutes  lefe  Tartétés  oomsmes  tk/ez  «Nyes  et  sâl- 
leers  et  eelles^e  beattooep  de  ytitiiM»  qfei  ti'oiit 
pas  ettoote  pam  <m  «(m  tmt  élftpàhi  se  trontent 
sauvages  dans  fios  bois  on  sixr  aos  isMkte»,  Les 
roses  que  j'ai  eoquises  poeir ,  per  leui*  ^aitie , 
oommencer  «n  tovttê  êfwfpèrientêB  ^ht  lenar  etâ- 
belliBsemeiA ,  différètti  de  celui  qtiè  j'ateîs  j«»- 
qu'aloM  éuiti  ^  étackMC  déjà ,  à  ieer  qtnifrièdte 
ireAOUtfAeiii^iA  de  ffmitii».  1%  dèè  le  premier  ^mis 
«t  iiiêttedèele  «eécmd ,  oti  «tiàit  «Àteim  tôt  dn^iu 
notaibre  de  fletffs  dMingfuéèB)  eieâKôn  quft)  ht  Mse 
%«u(«iii  <(xmiiii«ié  4  ^ire  «ft  <)b{et  de  x^dtoherôlre 
poti»  ramttteu»?  OeAaiitet&eiit  àoft  ,  ca^  ee  qui 
itë  èotite  pM  «te  peitto  «l'tt  p^as  de  'putk*  G^t^ 
ifÊé  611  «Lé  «'a^tfil  fud  de  seHN»  te  p(^ii  dNa^ 
feiofiiie  pK^m  encieiiike  polir  d'ttoàblée  tfvc^  ^ere 
pfiâre^e  poire  nouvelie,  qu'un  sètfiiâ  d'tfiMteur  en 
<^ie  espèee  de  fruit  eerait  jaimaîs  été  Mi  ?  €^- 
c^éfii  vmtsAt  aeeié  poulr  sofi  iMagè ,  pour  la  vente 
oti  la  oousommation ,  temtne  en  sème  le  grain , 
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i«9  légttHMB  ei  ««tres  oonmiefllible».  On  aurait  Mi 
alors  •eonme  «Q  peut  fiim  maînteiiafit  Seitfer*et 
se  r«poflor  aar  la  èoirté  ila  ffrodtnt,  mais  cela 
n'étoh  {»asaki8t  dans  le  prinei{>eet  ne  l'est  ièerewa 
^'après  -un  laf  s  4e  teiti^  trànlcmi;  et  après  une 
suite  noB  iaterrompiiefte  généraHions  en  desoen- 
daoce  directe.  On  ne  eheircfee  f«e  ee  fu'on  a  Td^ 
poir  de  touTer ,  et  «e  f  «i  «'sM  pas  perdn  ne  doit 
pas  ^e  i^ronm  Si  pemr  resiffarer  les  atères 
traiièen  U  aes'étak  a^p.  qee  d'en  semer  la  graine 
persdoae  ne  se  serait  laîésé  engager  dans  nne 
reste  dâffûisnte  pe«r  parv«»r««  même  but  a\<èc 
robjet  de  «e  livrer  à  «ne  i^scbc^he  d'amatenlr. 
Le  lUQ^ea  a  watt  été  trop  sioiple  poiÉr  tonleîr  en 
chereher  nu  ««tre.  Be  tse^ne,  en  ne  sulTant  pas 
la«ié»e  rè||Je«^ptelnei^on«ott««boatdninéme 
t^mps  f«e  moi  parrenu  à  obtenir  q«elqa^  résul- 
tats qu'en  droit  bons,  cela   pent  dépendre  du 
seiM  ^a'<m  aUacbe  ««  tel^^le  bon.  Celui  que  j'y 
atlaabe  est ,  peur  la  poire  «  qu'exile  soit  fendante 
ou  beurrée  et  «afnde ,  qu'Ole  soit  du  gou*  de  tout 
le  m4Mide^'  qu'en  la  mange  àTeo  le  méuBO  plaisir , 
auprès  «xinUue  avant  d'avoir  mangé  d'uoMs  beiis 
fruits^  que  la  greffe  la  laisse  identique  et  que 
tempoDrairc^sent  fa  saison  ne  la  change  paSi  "Qui 
ne  ereit  pas  ^  cette  perfëèlien  ne  eonneit  pa»  la 
sorte  de  poire  que  je  nomme  b^ne.  Le  manque 
d'une  «euie  de  ees  quililés  l'abaisserait  au  rang 
des  «nédiocrea  et  de  ee  rang  à  celui  de  mautâî»  Il 
n'y  a  pas  grand  efaetnin  à  faire»  Puulr  étM  bonne 
une  pomme  àe  peut  pas  étro  douée  seulement  9a 
saveur  doit  Jréunir  l'aigrelet^  le  douK  et.  le  vi- 
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neax  qui,  ensemble,  forment  le  sapide  ;  sa  chair 
doit  être  tendre  et  faire  ce  qu'on  nomme  évacuer 
la  bouche  ;  elle  doit  avoir  du  parfum.  Une  pêche 
doit  être  comme  j'ai  dit  que  sont  nos  pêches  de 
dernière  procréation.  Elle  doit  être  la  reine  des 
fruits.  L'abricot  doit  à  l'extrême  doux  joindre  le 
fondant  prononcé  ou  le  cassant  impérissable  et 
avoir  le  parfum  d'abricot  Le  musc  et  le  pâteux 
sont  pour  ce  fruit  le  plus  grand  des  vices.  La 
prune  doit  comme  l'abricot  être  fondante  ou  cas- 
sante et  surtout  sapide.  Son  parfum  peut  varier. 
Des  modèles  en  genre  opposé  sont  la  reine-claude  et 
la  prune  d'octobre.  L'espèce  doit  subir  la  reforme. 
Le  pareil  de  ce  qui  existe  est  presque  immédiate- 
ment obtenu.  La  cerise  offre  quelques  modèles  de 
perfection ,  mais  que  cependant  tous  les  créations 
nouvelles  surpassent.  Les  sortes  fondantes  doivent 
être  sans  chair,  celles  cassantes  doivent  avoir  la 
chair  tendre.  Toutes  doivent  avoir  une  suffisance 
de  sucre  pour  que  le  doux  prédomine ,  même  dans 
celles  où  l'aigrelet  est  le  plus  abondant. 

A  l'époque  où  j'ai  surpris  dans  ses  secrets  la 
marche  graduelle  du  rosier  en  progrès  de  varia- 
tion ,  j'avais  déjà  semé  le  poirier  et  autres  espèces 
avec  l'objet  de  les  faire  varier.  Je  savais  qu'aucune 
des  espèces  commestibles  ne  se  trouvait  dans  la 
nature ,  et  je  devais  en  conclure  que  celles  que 
nous  connaissions  devaient  avoir  été  produites 
par  l'art.  La  question  aurait  pu  être ,  si  pour  leur 
production  l'art  avait  emploie  le  moyen  de  la  fine 
culture  ou  si  elle  avait  eu  recours  à  la  propagation 
par  graine.  Le  premier  moyen  n'était  pas  plus 
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connu  dans  ses  efiFets  que  le  êecoaà ,  «air  on  n'-eK- 
tra^aittpas  des  saayageons  des  bois  pour  les  culii- 
ver  dans  les  jardins ,  el  la  ^çceSe  dispensait  ée 
Berner  pour  avoir  du  bon  ârnii.  Dans  ce  temps,  qui 
est  antérieur  à  la  pratique  de  faire  avorter  4es 
orages,  les  bonnes  sortes  de  fruits  étaient  encore 
libres  des  maux  dont  elles  sont  aotnellemetit  af- 
fligées ;  mais  J  '«vais  vu ,  au  ^din^du  bégui«ic*e , 
panai  des  semés  :poiir  ^greffe,  ^à  Iririic  *de  pied 
qui  arah  domaré  un  ihik  commestftble.  Cekttntfi- 
sait  ipotur<tte  îfaire  sdirre  la  Voie  âu'seniiB*ët  Wen- 
,gag6r  à  etitiK^ehMbe  les  eipéiâeiices  que  j'ai 
ooatinuéee  pendant  ëO  ans^et^noiquellte  Tient  de 
mettre  fin  la  eatastt^he  dont  tant  de  i^eines  et 
de  dépenses  n'ont  pu  ïstfUTer  une  fihintation  uni- 
que ^u  monde ,  dont  la  pareille  «n'avait  pai  en- 
core existé  et  dent  'cm  pecit  frédm  que  l'anale* 
^«ue  se  sera  plus «foinoiéc,  carrebjet  de  sa  fimrmation, 
^ui^tah  -de  rpoufsuivre  la  yérificalioii  ^'une  iei 
aùuveUe^  «iB&îatéra  fdms  bevx  (qui  ToudMâ^Mit 
l^'BK^aeepreaôge  ^  la  yériâoation  ayant  été  faite  et 
avec  «lie  le  |Nrdblèitie  ^'âi£nRait  autns  chose  que 
le  neotia  pour  'obteliir  éa  iboà  fvuiit  ayant  été 
«ésoki.  Le  'stiMulafil  manquerait  à  l%ntr<qirenear 
et  41  a'^  aiirak  plus  4t  métîf  f»our  rentreprise. 
<B^^i8  j'«i  «u  q^te  4.é9  'seÉiis  faits  sans  mtcm- 
tîon  et  <dans1e  HtvA  hoi  éè  sëtproottrer  des  sujets 
jpour  ^effe  ^aiFàient  en  IpltKÎeurs'endveîte  fxroduît 
des  fruits  i^assableB^it  dlins'urn  ^letitucmabie  d'eÉ- 
dreits,  des  fruiils  bons.  Des  partidulièrement  dfetite- 
^ués  iparmî  les  (m^eto  ^poor  tgrefiè  avaient  par 
respeot  pour  leur  beUe  forme  été  ^rgnés  de  la 
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greffe.  Les  plus  heureasement  organisés  parmi 
ces  pieds  de  choix  ayaient  donné  da  fruit  estima- 
ble. Dans  les  environs  de  Hons ,  une  culture  aban- 
donnée et  où  des  francs  de  poirier  avaient  eu  tout 
le  temps  de  se  semer  et  resemer  eux-mêmes ,  avait 
produit,  en  une  succession  d'années,  quelques 
fruits  de  première  perfection.  Les  amateurs  de 
Mons  ont  semé  et  resemé  la  graine  de  ces  fruits  et 
d'autres  de  création  encore  plus  récente  et  ont 
obtenu  des  sortes  non  moins  parfaites.  M.  Poiteau 
possède  la  pièce  où  il  est  dit  depuis  quel  temps, 
à  quels  intervalles  et  par  qui  ces  fruits  ont  été 
gagnés.  Aux  deux  suppressions  des  ordres  reli- 
gieux en  Belgique ,  des  jardins  laissés  longtemps 
sans  culture  ont  dû  offrir  des  résultats  pareils. 
GhAîun  de  ces  jardins  était  par  le  laps  du  temps 
venu  en  possession  de  quelque  fruit  procréé  de 
graine  et  dont  le  pépin  ,  comme  provenant  d'un 
pied  plus  rustique ,  était  préféré  pour  le  semis. 
Cette  graine  donnait  des  sujets  plutôt  grands , 
ce  qui  était  dans  l'intérêt  du  semeur  pour  greffe. 
Le  jardin  des  religieuse»  riches-claires  de  Matines, 
a  fourni  les  bons  fruits  dont  H.  le  comte  De  Goloma 
a  enrichi  le  domaine  de  pomone.  Le  premier 
gagné  de  ces  fruits  fut  l'urbaniste.  La  beauté  du 
sauvageon  qui  l'a  .fourni  fut  d'abord  remarquée 
par  M.  Stoffels,  ami  du  comte.  M.  De  Goloma  fut 
en  possession  de  ce  jardin  immédiatement  après 
la  suppression  de  l'ordre  (  1786  ).  Après  la  mort  de 
II.  De  Goloma ,  le  jardin  fut  loué  ,  et  les  arbres 
disparurent.  Son  nouveau  propriétaire  avait  dès 
1788  fait  des  semis  dont  sont  provenues  d'autres 
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bonnes  sortes  et  ^  parmi  elles ,  la  Princesse  d'Oran- 
range,  la  Reine  des  poires ,  la  Suprême  etc. 
■  La  connaissance  des  fruits  gagnés  dans  le  voi- 
sinage de  Mons  ne  se  répandit  que  très-tard  dans 
le  restant  de  la  Belgique.  Ce  fut  à  une  vente  d'ar- 
bres au  grand  jardin  que  j'ai  depuis  occupé  j  que , 
pour  la  première  fois,  je  rencontrai  le  Passe- 
colmar ,  Tun  des  fruits  de  Mons,  et  que  je  trouvai 
occasion  d'en  acquérir  une  très-jeune  gre£Fe.  Les 
autres  sortes,  la  rance,  le  beurré  d'hiver,  la  dé- 
lice, me  parvinrent  sous  le  patronage  de  M.  TAbbé 
Duquesne.  La  lettre  annonçant  l'envoi,  et  que 
j'ai  sous  les  yeux,  est  datée  du  5  janvier  1808. 
L'existence  des  bons  fruits  de  Mons  n'a  donc  pu 
être  d'un  grand  profit  pour  le  succès  de  mon  en- 
treprise* 

J'ai  commencé  mes  expériences  à  l'occasion  de 
devoir  prendre  un  jardin  pour  la  culture  du  Rhus 
radicans ,  dont  M.  Dufresnoy ,  de  Yalenciennes , 
venait  d'introduire  l'usage  en  Médecine.  U  y  a  de 
cela  bien  50  ans.  Elles  n'ont  pas  été  un  seul  mo- 
ment interrompues  pendant  ce  long  intervalle, 
lia  moment  seulement ,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir , 
je  me  suis  relâché  sur  l'observance  du  principe., 
Je  semais  des  fruits  du  jardin  de  mon  père  où  ne 
se  trouvaient  que  d  anciens  fruits.  La  généra- 
lité des  poires  consistait  en  beurré-gris ,  saint- 
germain  ,  doyenné ,  verte-longue ,  calebasse  et 
grande-bretagne.  Je  ne  pris  les  pépins  que  des 
meilleurs.  Je  semais  aussi  d'une  excellente  pèche 
et  de  bons  abricots.  Mes  pépins  de  pomme ,  dont 
le  jardin  de  mon  père  ne  renfermait  aucune  sorte, 
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fafenieinpraiiiés,  au  Tergerdu  béguinage,  à  une 
Tariété  superbe ,  délicieuse ,  et  que  je  n'ai  depuis 
nulle  part  rencontrée.  On  la  nommait  Ramboe- 
ninek  (  Rambour  )  sans  autre  désignation.  De  ces 
dirers  semis,  je  n'ai  presque  rien  obtenu  qui 
vaille  pour  la  poire.  Je  l'avais  peut-être  reprise 
de  trop  baut  en  la  fesant  avec  la  graine  des 
variétés  les  plus  pourries  ou  prêtes  à  devenir  les 
plus  pourries,  car  alors  elles  ne  l'étaient  pas 
encore  ;  mais  depuis,  et  pas  longtemps  après,  elles 
le  sont  devenues.  Le  germe  de  la  corruption  était 
déjà  dans  l'arbre  et  le  fruit ,  celui  de  la  purifica- 
tion ,  par  où  j'entends  le  dépouillement  de  ce  que 
la  variation  lui  avait  fait  contracter  d'opposé  à  sa 
nature  sauvage ,  dans  la   graine.  Ces  premiers 
senys  n'étaient  nécessairement  pas  larges ,  et  les 
chances  pour  obtenir  des  fruits  de  bonne  fortune 
n'étaient  pas  grandes.  Les  fruits  de  premier  jet  bons 
sont  rares  et  ne  peuvent  quie  par  hasard  être  com- 
pris dans  un  semis  borné.  S'il  avait  été  moins  rare 
d'obtenir  de  graine  un  firuit  d'estime,  tout  le  monde 
aurait  semé  dans  l'espoir  de  se  procurer  un  pareil 
fwit.  C'était  à  nous  Belges  qui  avions  toujouii* 
tant  semé  la  poire  de  savoir  d'avance  ce  que  son 
semîê  pouvait  accorder  et  ce  qu'il  devait  refuser. 
Le  semis  suivant ,  fait  avec  la  graine  du  précé- 
dent, et  avee  ce  que  cette  graine  ofll*ait  de  moins 
sauvage,  {«oduisait  déjà  un  bon  nombre  de  pas- 
sables et  quelques-uns  que  leur  état  de  fraicheur 
pouvait  faire  considérer  comme  bons.  Pour  le 
troisième  semis  je  ne  prenab  que  la  graine  de  ces 
deux  sortes.  Les  progrès  en  amélioration  étaient 
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alors  frappans  et  je  ponrais  déjà  dire  qxie  la  loi  de 
per^tionnement  qae  j'avais  entrevae  était  éta* 
blie  sar  des  bases  solides  et  n'avait  pins  besoin 
d'être  ultérieurement  confirmée.  J'obtenais  à  coté 
de  très4)on  ,  du  très-manvais  et  du  plus  décidé- 
ment mauTais  que  je  n'avais  obtenu  dans  le  pre* 
mier  semis ,  sans  toutefois  qu'il  y  eut  une  propor- 
tion gardée  en^e  les  deux.  Si  Ton  supposait  que 
dans  la  graine  du  même  fruit  le  passable  se  par- 
tage en  meilleur  et  en  moins  bon ,  on  aurait  une 
explication  de  ce  fait  si  singulier  que  la  graine 
de  la  même  variété  se  compose  de  partage  en 
moins  affectée  et  en  plus  affectée  pour  le  rappro- 
cbement  de  l'état  sauvage.  Si  cela  avait  été  autre- 
ment, la  loi  générale  de  la  relativité  en  toutes 
choses  aurait  trouvé  une  exception  dans  celui  des 
règnes  où  le  moins  de  déviation  de  la  marche 
tracée  est  à  rencontrer.  J'ai  déjà  dit,  et  je  trou- 
verai occasion  de  le  dire  encore ,  dans  quelle  pro» 
gression,  aux  semis  suivans,  mes  fruits  se  sont 
améliorés. 

Pendant  ce  temps,  mon  jardinier  Meuris  et 
xiDi,nous  fesîons|des  excursions  aux  viDages  envi- 
ronnons et  dans  les  villes  plus  ou  moins  voisines 
de  Bruxelles  avec  l'espoir  d'y  rencontrer  des  sau- 
Tageons  de  belle  apparence,  dont  nous  fesions 
l'acquisition  ;  et  quand  on  refusait  de  vendre,  nous 
en  cueillimes  des  greffes  et,  quand  nous  ne  pou- 
vions obtenir  ni  l'un  ni  l'autre ,  enlever  %  l'ina- 
perçu une  greffe  aurait  été  faire  un  larcin  ;  nous 
trouvions  moins  ignoble  de  voler  l'arbre  et  nous 
fesions  ce  vol.  L'un  aurait  été  un  acte  qu'on  pou- 

16 


(182) 

Tait  cacher ,  Tautre  devait  devenir  apparent.  H  j 
avait  la  différence  de  tromper  à  violenter.  Entre 
ces  deux  le  choix  n'était  pas  difficile.  Pour  le  prix 
de  l'arbre  nous  nous  mettions  ensuite  à  la  discré* 
lion  du  propriétaire.  Le  Rousselet ,  arhre^oU ,  a 
été  obtenu  de  pareil  arbre.  Son  aspect  était  des 
plus  beaux  et  le  propriétaire  nous  disait  qu'un 
autre  sauvageon  dont  le  fruit  était  excellent  en 
avait  fourni  le  pépin.  11  fut  enlevé  au  milieu  de 
l'été.  Nous  ne  pensions  pas  alors  qu'entre  nos 
mains  un  arbre  pouvait  périr.  Les  greffes  recueil- 
lies étaient  placées  sur  les  mauvais  aspects  de  nos 
semis  ou  sur  les  latérales  d'arbres  faits.  Je  cher- 
chai aussi  à  me  procurer  dans  l'intérieur  et  an 
dehors  du  pays  et  à  l'étranger  les  sortes  que  je  ne 
connaissais  pas.  M.  le  comte  De  Pestre  eut  la  bonté  de 
me  faire  envoyer  les  sortes  de  Tournay ,  H.  l'Abbé 
Duquesne ,  celles  de  Mons.  Ramur  et  Liège  m'en- 
voyèrent directement  les  leurs.  Les  autres  villes 
n'avaient  pas  des  pépinières  consacrées  au  même 
article  qui  fussent  connues.  Les  sortes  de  France 
me  parvinrent  de  Mets  et ,  plus  tard,  aussi  de  la 
pépinière  impériale.  De  Hetz,  je  n'ai  reçu  de  n^of 
que  la  Jaminette ,  qui  était  bonne  pour  toutes ,  et 
du  Luxembourg, que  la  Ghaptal ,  qui  était  mau- 
vaise  pour  toutes.  J'avais  besoin  des  sortes  ancien- 
nes non  cultivées  chez  nous  ,  d'abord  pour  les 
connaitre  et  ensuite  pour  rapporter  à  quelques- 
uns  de  leurs  caractères  les  nouvelles  sortes  que 
j'aurais  voulu  décrire.  Après  que  je  m'eusse  im- 
primé dans  la  mémoire  les  caractères  de  ces  sortes, 
je  me  suis  débarrassé  de  leurs  arbres,  qui  étaient 
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aevenuB  une  charge  pour  le  jardin.  H.  le  Baron 
Délia  Faille  d'Huyssche  ,  le  promoteur  constant 
dé  mes  recherches  et  qae  le  pays  Tient  de  perdre , 
en  acheta  la  pins  grande  partie.  Rien  n'est  ton* 
jours  hien ,  rien  n'est  longtemps  bien ,  rien  n'est 
'deux  fois  bien  dans  nne  cnlture  y  je  pourrais  dire 
en  tont  ce  qoi  est  confié  à  l'homme ,  car  de  tons 
ces  arbresy  de  toutes  les  sortes  dont  les  greffes  re- 
çues de  mes  qorrespondans  m'ayaient  mis  en  pos- 
session ,  peu  de  chose  a  échappé  à  la  fiiulx  deSi* 
tructrice  de  l'insouciance.  U  est  yrai  que  peu  de 
chose ,  hors  les  sortes  anciennes  arouées  bonnes , 
méritait  d'être  soigné.  L'esprit  de  perfectionne- 
ment qui  me  dominait  en  fut  encore  fortifié.  Cet 
esprit  a  pour  soutien  l'incertitude  du  résultat  que 
l'essai  doit  donner^ 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  commence  ;  on  ne  laisse 
pas  s'écouler  de  12  à  14  ans  en  pure  perte  en  at« 
tfflidant  le  rapport  d'un  premier  semis.  On  se  pro- 
cure la  graine  d'une  sorte  récente ,  qui  nulle  part 
est  dif&cile  à  trouTer,  et  on  la  sème.  On  achète 
aussi  des  francs  sur  le  point  de  rapporter,  qu'en 
été  on  juge  d'après  leur  feuille  et  qu'en  hirer , 
un  connaissear  peut  aussi  juger  d'après  leur  bois. 
Si  les  aspects  sont  beaux  le  fruit  ne  pourra  pas 
être  mauvais  et,  quand  même  il  le  serait  et  fut- il 
très»  mauvais ,  ce  sera  toujours  le  fruit  d'un  renou- 
velé. Dans  les  pays  où  les  variétés  de  la  Belgique 
ont  pénétré,  on  prend  la  graine  de  ces  variétés 
et  de  préférence  ceUe  des  plus  récentes.  On  va 
alors  vite  en  besogne  et  on  n'a  pas  sitôt  semé  que 
déjà  on  a  perfectionné. 
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Si  y  à  mon  premier  semis ,  au  lieo  de  prenâre 
le  pépin  des  sortes  anciennes  fines ,  ye  m'était 
prévalu  de  celui  de  Tune  ou  l'autre  des  noaiilNreu- 
ses  sortes  de  ponrettes  de  graine ,  oultiyées  an  pay» 
wallon  et  qui,  pendant  la  saison  des  poires, 
inondent  les  marchés  de  Bruxelles ,  yatwtaà»  été  de 
12  à  14  ans  plus  avancé;  mais  je  nourrissais  l'idée 
si  fausse  que  le  bon  devait  fournir  le  bon.  Je  ne 
fesais  pas  attention  à  la  circonstance  où  il  pouvait 
le  fournir,  et  j'ignorais  encore  que  le  renouvel- 
lement fesait  tout  pour  Tsmiélioration  et  la  qua- 
lité, rien  ;  querenouveler  était  détourna  de  la  qua- 
lité sauvage  du  pépin  et  ramener  à  la  qualilà 
doneslique  du  fruit.  Ces  poirettes  «dures  et  que 
Tultramaturité  rend  commestibles  peur  les  enfans 
du  peuple  misérable,  sont  la  production  d'un  i»e- 
mier  semis.  Elles  sont  de  vente  faeile  à  cause  qu'el- 
les sont  vendues  à  vil  prix.  Elles  remplissait  bien 
les  sacs  et,  à  force  d'être  dnres,  elles  ne  sont  pas 
froissées  par  le  trsmsport.  On  les  entrecueiile  pofur 
qu'elles  le  soient  davantage.  Les  arbres  en  ren- 
dent un  nomlnre  égal  à  eekii  de  km»  feuSles.  Les 
cultivateurs  de  ces  fruits,  ont  de  bcmne  beure 
compris  tout  ce  qu'il  j  a  dans  le  principe  de  la 
bonification  du  fruit  et  l'cmt  appliqué  à  l'obten- 
tion de  leur  but  qui  est  d'avoir  toujours  du  fruit 
pareil  Ils  ne  voudraient  pas  en  avoir  d'autre.  Bs 
ne  pourraient  Tammener  de  knn ,  et  ce  fruit  serait 
de  vente  plus  difficile.  Ou  ne  trouverait  pas  à 
s'en  défaire  ailleurs ,  car  ce  n'est  que  dans  les 
grandes_villes  où  le  peuple  est  particulièrement 
misérable  et  où  le  riche  maintient  le  bon  à  des 
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prix  hon  de  la  portée  du  pauvre.  On  sème  done 
pour  avoir  de  ce  firuit  petit,  vilain  et  dur.  Le 
moyen  qu'on  emploie  pour  Tobtenir  est  de  semer 
le  pépin  de  bon  fimit  ancien.  Df  lavent  que  s'ils 
semaient  le  pépin  du  méobant  firuit  que  celui  du 
bon  fruit  leur  fournit ,  ils  obtioddraient  du  bon , 
et  le  bon  n'est  pas  dans  leor  commerce.  Ib  spécu- 
lent à  avoir  du  mauvais  comme  article  de  de» 
mande.  Ils  ont  dû  s'imbiber  du  principe  que  le 
bon  donne  du  mauvais  et  le  mauvais ,  du  bon. 
Cela  n'a  pas  dû  leur  paraitre  étrange  puisque  c'est 
aussi  de  même  "pour  le  temps;  et  cette  sorte  de 
cultivateurs  ne  Toit  que  le  temps  et  ses  poires. 
Pour  eux,  tout  le  reste  passe  inap^çu.  La  poire 
seule  rapporte  de  l'argent  et  le  temps  fait  rappor- 
ter la  poire.  Us  savent  que  le  poirier  extrait  du 
bois  ne  donne  rien.  Le  rapport  abondant,  et  qui 
l'est  au  premier  semis  comme  an  dernier,  est 
donc  une  œuvre  que  la  civilisation  jm  variation 
a  introduite.  Gela  dépend  de  Tbabitude  de  vivre 
en  société  ,  car  l'arbre  spontané  du  bois  rapporte 
dans  le  bois  presque  à  l'égal  de  ce  que  rari>re 
semé  des  jardins  rapporte  dans  les  jardins.  Ce  der- 
nier serait  aussi  pauvre  en  rapport  dans  les  bois 
que  le  premier  Test  dans  les  jardins.  ToiU  cepen- 
dant un  mode  de  se  procurer  du  mécbant  en  se* 
mant  le  pépin  du  bon  qui  s'est  perpétué  pendant  des 
siècles,  car  de  temps  immémorial  ce  fruit  quasi- 
sauvage  est  vendu  aux  marchés  de  Bruxelles.  Je 
ne  sais  comment  un  fait  si  notoire  et  fondé  sur 
une  si  longue  expérience  pourra  être  mis  en  ac- 
cord avec  la  prétention  que  le  semis  ne  doit  pas 
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être  répété  pour  que  le  fruit  s'améliere.  Une  loi 
générale  pour  la  récolte  de  la  graine  à  Tutage 
des  expériences  est  de  cueillir  le  fruit  vert.  La 
graine  ne  peut  pas  être  mure.  Tous  les  semeurs  en 
plantes  fines  le  saveol.  La  maturité  donne  la 
force  ;  la  graine  pour  ces  plantes  doit  avoir  la 
faiblesse  en  partage  et  qa!^  a-t-il  de  plus  faible 
que  ce  qui  est  resté  en  route  de  grandir?  Un 
oboux ,  une  laitue,  ne  pommerait  pas  s'il  ayait 
la  force  de  monter  immédiatement  à  graine.  Pour 
acquérir  cette  force ,  il  faut  que  te  plant  cooto 
sous  sa  pomme  les  rudimens  de  la  fleur.  Le  plant 
malingre  monte  de  suite  étant  pressé  de  se  repro- 
duire. On  entrecueille  àoae  le  fruit  pour  cette 
graine  bon  celui  d'biycv  qui  s'entrecueille  lui- 
même.  On  sent  d'aprè»  cela  combien  la  graine  du 
fruit  que  l'ultra-roaturité  fait  tomber  de  l'ar- 
bre doit  être  peu  propre  pour  eeCte  destination. 
Le  besoin  de  cueillir  par  parties  fractionnées  le 
fruit  de  premier  rapport  nous  met  esi  paasession 
de  beaucoup  de  graine  de  fruits  vert»et  c'est  peut* 
être  à  cela  que  rapparition  de  fruits  cxiraerdi* 
nairement  béas  est  due. 

Quand  dans  l'amcUoratieD  obtenue  par  le  semis 
on  n'a  considéré  que  le  Srwàtj  on  a  ouUié  le  prin* 
cipal,  qui  est  le  retour  de  faibre  à  l'é««lde  sa»liS 
retour  duquel  dépend  le  maintien  du  fruit  dans 
ses  qualités  acquises..  On  doit  enoore  y  voir  ce^te 
autre  particularité  ^  a  la  fbiacunetise  et  agréable , 
que  jamais  eu  espèces  poire  et  pomme  et  aussi 
prune ,  qui  sont  les  trois  sortes  dont  il  existe  le 
plus  de  sous-espèces  dans  la  nature ,  non  seulement 
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uoe  vatiété  ne  le  reproduit  jamais  identique  de 
sa  profHre  graine  mais  que  jamais  sa  pareille  n'est 
produite  de  la  graine  d'autres  variétés.  Les  ibrines 
serapprocbent  bien  de  l'une  ou  Tautire  sous-espèce 
nais  ne  sont  jamais  les  mêmes.  Cela  était  surtout 
danale  principe  lorsque  la  bonification  commen- 
çait à  se  dessiner  largement  ;  c'est  ce  rapproche- 
ment de  forme  qui  m'a  permis  de  donner  comme 
générique  le  nom  spécifique ,  tririal  si  l'on  veut , 
le  nom  de  la  variété  qui  comme  sous-espèce  avait 
le.pkis  de  rapport  avec  le  nouveau  firuir.  De  là  sont 
nés  le  Gc4mar-Delvigne ,  la   calebasse^Bosc ,  le 
doyennè^Seutelet ,  le  roosselet-TltenBs  etc.  Depuis^ 
les  formes  se  sont  trouvées  moins  prononcées;  il 
semble  qu'à  mesure  qu'on  avance  en  amélio- 
ration du  fruit  on  avance  en  Variation  de  sa 
forme  ;  en  d'autres  termes,  que  plus  on  s'oigne 
de  l'état  sauvage  plus  les  formes  de  cet  état  s'ef- 
faoent.  Il  f  a  maintenant  une  fusion  si  grande  de 
formes ,  qu'on  ne  saurait  plus  dire  laquelle  prédo- 
mine et  qu'on  est  embarrassé  dans  le  choix  de  la 
sous-espèce  à  laquelle  un  nouveau  fruit  doit  être 
rapporté.  Les  saveurs  aussi  sont  différentes  pour 
toutes  les  sortes.  D  n'y  a  que  le  fondant  ou  le 
beurré  qui  ne  peut  varier  sans  qu'une  variété 
soit  réputée  numvmse,  s'entend ,  pas  assec  bonne 
pour  être  conservée ,  pour  ne  pas  être  répudiée. 
L'expression  de  cette  qualité  devrait  «e  trouver 
en  tête  de  toute  mention  de  poire  nouvelle  qu'on 
livre  à  l'attention  des  amateurs.  C'est  une  enseigne 
de  recommandation  qui  seule  peut  inspirer  la 
confiance.  Sans  ce  préalable ,  tout  ce  qui  suit  ne 
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présente  plus  d'intérêt  C'est  nne  sarenr ,  si  saveur 
cette  qualité  peut  être  nommée,  qui  plslt  à  tontes 
les  bouches ,  et  il  n'y  a  qu'un  parfum ,  qui  est 
celui  de  musc ,  qui  puisse  ne  pas  trouyer  des  par- 
tisans. Tout  autre  goût  supposé  déplaisant  aux 
uns  et  plaisant  aux  autres  est  un  manque  de  qua- 
lité et  un  motif  de  réprobation.  Quand  dans  la 
poire  la  forme  du  fruit  se  rapproche,  celle  du 
port ,  du  bois ,  de  la  feuille ,  dans  le  rapport  que 
le  rapprochement  est  plus  grand ,  le  plus  souTcnt 
s'éloignent  Le  port ,  le  bois,  la  feuille  de  la  cale- 
basse-Bosc  n'ont  rien  qui  rappelle  la  calebasse 
ordinaire  et^  ni  de  loin ,  ni  de  près ,  la  sous-espèce 
calebasse  des  bois.  Les  variétés  de  la  sous-eapèce 
eolmar  consenre  le  moins  infiréquemment  une 
rassemblance  de  feuilles.  La  Sylvestre,  qui  est 
une  variété  très-prononcée  de  cette  sous-espèce , 
les  passecolmars  contemporains,  la  Wurtemberg 
et  autres  sont  dans  ce  cas,  mais  le  colmar-Des- 
champs  s'en  éloigne,  et  les  colmars  Navez  et  Nelis 
en  sont  les  plus  distans  possible.  Ce  sont ,  parmi 
les  sauvageons  de  belle  apparence ,  les  aspects  du 
oolmar  et  du  saint-germain  qui  donnent  le  firuit , 
on  le  plus  parfait,  ou  le  plus  médiocre.  J'ai  plus 
d'une  fois  eu  des  simili-colmar  et  des  simili-saint* 
germain  si  beaux  que  pour  aucun  argent  je  ne 
m'en  serais  défait  et  dont  le  fruit  n'a  en  rien 
répondu  i  ce  que  l'arbre  promettait  Ces  col- 
mars  ne  sont  tels  que  de  forme  ;  pas  un  seul  parmi 
le  grand  nombre  que  j'en  ai  gagné ,  ne  l'est  de 
goût  Aussi  bons ,  meilleurs,  mais  pas  les  mêmes. 
Dans  respèce-pommier  c'est  également  ainsi  ;  la 
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Ibime ,  le  ^ut ,  le  port ,  la  feuUle  varient.  On  ob- 
tient les  proches  de  toaiw  les  variété» ,  pat  m  leal 
identique  de  forme  et  de  gost.  On  n'a  pa»  repro« 
duit  pars  le  calville  blano ,  pas  1«  pqiin  d'or , 
ancime  des  bonnes  reineltesL  On  a  ep  des  variétés 
de  lenrs  sonapespèces»  Je  me  snîs  plaint  de  ne  pas 
avoir  va  reparaître  la  eoartpenda ,  qui  est  une 
sorte  de  reinette  à  eoorte  quene ,  mais  j'annns  pu 
élever  la  méûMi  plainte  à  Fégard  dea  sortes  q«e  je 
viens  de  nommer.  Il  est  vrai  que  j'ai  obCeno  beau» 
coup  de  simili^calville ,  des  simHMeinetle ,  paa 
absolument  dea  simitt-pepin  dH>r.  Lea  simiU-belle^ 
fleur  sont  fréqnens;  btbeUe-flearpmre reste  encore 
à  naître  :  ette  nenaiira  pas.  les  formes  de  Fespèce 
pommier  se  ceftfondent  encore  bien  plus  que 
œlles  de  Fespèce  poirier.  EHes  s'embellissent  dans 
la  suite  des  senrn ,  et  dés  les  premiers  semis  on 
rencontre  des  formes  de  représentation  à  e6té  de 
beaucoup  d'informes,  des  f ovmas  de  pieda  sauvages, 
eonsidéraUement    augmentées  en   volume.    La 
pomme*cériae  nait  du  pépin  de  la  pomme  ordi» 
nsôee.  J'en  ai  obtenu  de»  cerise»  doubles  et  triples 
«k  que  peur  le  goût  on  préforait  aux  meiffenres 
sortes  ordinaires.  Plusieurs,  éans  leur  propagation 
par  la  grcAe ,  oi^  doublé  et  so«»4oablé  leur  fleur, 
le  ne  sais  pas  ee  qm  nast  de  la  pomme-cérîse.  Je 
n'en  ai  jamais  semé.  Dès  Fiastant  que  j'ai  vu  que 
la  pomme  s'amâiorait  si  promptement  j'ai  cessé 
de  m'en,  ocouptf.  Je  eron  l'avoir  déjà  dit.  J'en 
fesais  même  si  peu  de  cas  que  rarement  j'en  joi- 
gnaia  à  mes  envois  en  greffes  de  poires.  Rans  le 
désastre  de  mon  jardin  il  en  a  péri  par  centaines , 
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corps  et  bien.  Je  dis  corps  et  bien  parce  q[a'il 
n'en  arait  pas  été  distribué  des  greffes.  Si  j'avais 
pa  dans  le  lointain  prévoir  la  possibilité  qne  des 
choses  anssi  précienses  auraient  pn  être  détruites 
de  ^eté  de  Qoour  et  sacrifiées  sans  apparence  de 
besoin ,  j'aurais  distribué  du  tout  des  gre£Ees  et 
tout  aurait  été  sauvé.  Les  prunes,  si  différentes  ' 
dans  leurs  formes,  ne  sont  également  pas  dispo- 
sées à  se  reproduire  identiques  à  moins  d'être  in- 
digènes au  lieu.  La  reine-claude,  qu'on  prétend 
ainsi  se  reproduire,  ne  renait  pareille  que  de 
forme;  pas  de  volume,  pas  de  couleur ,  je  n'ose 
comparativement  dire ,  pas  de  saveur  ;  la  distance 
est  trop  énorme  pour  faire  une  tentative  de  rap- 
prochement On  a  des  prunes  rondes,  plus  petites, 
pales ,  charnues  et  avec  eau  fade.  Reconnait-on  à 
ce  portrait  les  descendans  légitimes  de  l'excel- 
lent e  reine-daude  ?  Kais  qu'on  sème  de  ces  des- 
cendans, au  second  ou  troisième  degré,  on  aura 
de  toutes  les  formes  imaginables.  J'ai  planté  une 
vingtaine  de  noyaux  de  la  prune-waterloo,  qui 
appartient  à  la  sous-espèce  prune-d'œuf  (eyer- 
pruym).  Le  semis,  qui  existe  encore,  a  produit  de 
tout  et  jusqu'à  du  saint-julien ,  hors  un  simili- 
œuf.  De  8  noyaux  de  descendance  de  reine-daude 
au  S' degré,  l'un  a  donné  un  simili-waterloo,  qui  est 
la  prune  d'octobre ,  l'autre,  une  reine-daude  pres- 
que noire ,  délicieuse ,  et  le  troisième  n'a  pas  levé. 
Tout  est  danê  tout  est  un  axiome  dont  la  vérité  ne 
trouverait  nulle  part  une  application  aussi  étendue 
que  dans  les  espèces  fruitières  qu'on  régénère  par 
le  semis.  C'est  comme  au  temps  des  moMin  simples 
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OU  les  sîmili-ancètres  se  reproduisent  de  loin  en 
loin  dans  les  familles  pures.  Si  les  arbres  fraitiers 
n'avaient  pas  conseryé  cette  simplicité  de  monrS| 
si  leor  descendance  n'était  pas  restée  sans  tache , 
si ,  comme  on  Tcut  ravoir ,  la  variation  était  néces- 
sairement liée  à  la  prostitation ,  alon  les  simili- 
cormes  seraient,  ni  si  souvent  reproduites,  ni 
reproduites  à  d'aussi  longs  intervalles.  D'ailleurs, 
une   conséquence  de  ce  on  veut  f  avoir  serait 
que,  pour  avoir  une  reproduction  en  identiques 
il  suffirait  de  faire  vivre  une  sorte  à  distance 
respectueuse  de  ses  pareils.  Deux  noyaux,  deux 
amandes  si  Ton  veut ,  l'amande  douUe  de  la 
même  pêcbe,  du  même  abricot,  de  la  même 
prune ,  de  la  même  cerise,  donnent  les  fruita  les 
plos  différens  entre  eux  et  du  fruit  de  la  mère.  Ces 
amandes  ont  donc  été  fécondées  adultérinement 
par  deux  variétés  di£Férentes  de  la  même  espèce? 
Hais  qu'on  examine   avant  leur  épanouissement 
beaucoup  de  fleurs  d'arbres  fruitiers,  qu'on  en 
soulève  les  pétales,  on  trouvera  les  étamines  coui^ 
bées  vers  le  pistil,  inclinées  sur  lui  a¥ec  presse  , 
collées  dessus,  et  les  pétales  qui  semblent  protéger 
le  mystérieux  accouplement  contre  toute  injure 
extérieure.  L'acte  de  la  fertilisation  étant  con- 
sommé ,  aussitôt  les  pétales  se  retirent.  U  faudrait 
donc  encore  que  les  fleurs  qui  sont  dans  ce  cas  se 
reproduisissent  identiques  du  semis  de  leur  graine. 
Aux  espèces  qui  se  propagent  x>ar  plus  d'une  voie 
naturelle ,  la  nature ,  VEtre  dans  la  prévision  du- 
quel était  la  naissance  de  l'bomme,  n'a  pu  donner 
}a  fécondation  étrangère  comme  moyen  de  varier. 
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C'aurait  été  lyouter  on  moyen  dont  les  efFets 
changent  à  nn  dont  les  efiPets  sont  iminutables  ; 
elle  anrait  étayé  la  constance  de  l'inconstance, 
donné  poor  compagnon  l'éphémère  à  l'impérissa- 
ble. Elle  a  reserré  ce  moyen  de  variation  passagère 
aux  plantes  qui ,  ne  se  propageant  que  par  une 
seule  Toie  ,  n'ont  pu  contracter  la  variation 
durable.  Tout  a  été  prédisposé  pour  l'apparition 
de  l'homme  sofrti  de  Tétat  de  nature.  Les  plantes 
ont  eu  la  mission  de  varier,  et  leurs  produits, 
ainsi  que  des  parties  d'animaux,  celle  de  chau- 
la de  caractère  et  de  qualité  à  l'usage  et 
par  l'indastrie  de  la  créature  homme.  Quelle 
parité  y  a4^il  entre  un  fruit  varié  «t  nn  fruit 
sauvage ,  entre  un  légume  cultivé  en  sol  étranger 
et  son  pareil  spontanément  levé  en  sol  indigène , 
quelle  entre  le  raisin  et  le  vin ,  entre  le  grain  et 
le  pain ,  entre  un  légume  cuit  et  un  légume  cm , 
entie  de  là  viande  cuite  et  de  la  viande  crue  ? 
Auoune ,  et  si  Thomme  n'avait  pas  dû  naitre ,  la 
propriété  d'^rouver  ces  ehangemens  n'aurait  pas 
étédennéea  la  matière. 

En  parlant  d'arbres  dont  le  fruit  n'a  pas  rqiondu 
aux  espérances  que  sa  forme  avait  fait  concevoir 
j'aurais  dû  prémunir  contre  la  précipitation  des 
jugemens  et  prêcher  une  foi  entière  dans  le  té- 
mmgnage  rendu  par  un  bel  aspect.  J'ai  bien  sou- 
vent supprimé  ce  qu'à  la  révision  j'aurais  conservé. 
Les  plus  beaux  sauvageons  peuvent  par  une  in- 
fluence du  sol  être  empêchés  de  manifester  tout 
le  hoa  que  leur  irait  renferme.  Quand  rien  ne 
xnanqueà  la  belle  apparence  du  pied  rien  ne  peut 
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manquer  à  la  bonne  qaaHté  da  fimit  Au  temps  où 
sur  latérales  de  pieds-mères  qui  avaient  marqué 
en  médiocre  nous  greffions  des  promettans  qui 
n'avaient  pas  encore  donné  fruit,  nous  avons  plus 
d'une  fois  vu  par  les  brindilles  et  les  épines  mar- 
quer en  bon  ce  qui  d'abord  avait  marqué  en 
médiocre.  Cette  ressource  de  conservation  était 
perdue  lorsque  le  pied  à  supprimer  était  greffé 
sur  tige  par  une  sorte  reconnue  bonne  et  qu'on 
voulait  soumettre  à  l'épreuve  de  la  greffe.  La  greffe 
de  là  ffelis  occupe  un  aspect  de  St-Germain  dont 
nous  avions  jugé  le  fruit  médiocre  et  que  depuis 
nous  avons  propagé.  La  Ndis  j  a  perdu  en  qualité 
mais  y  a  gagné  en  volume.  Je  suis  trop  orthodoxe 
en  matière  de  pomonomie  pour  l'attribuer  à  une 
influence  du  pied  sur  la  greffe.  L'admission  de 
cette  influence  conduisait  dans  le  cas  présent  à  la 
'conclusion  d'une  influence  en  mal  opérée  par  le 
bien  et  au  conseil  de  choisir  pour  la  greffe  plutôt 
le  pied  d'aspect  mauvais  que  celui  d'aspect  bon , 
ce  qui  à  été  contradictoirement  jugé  par  nos 
expériences  sur  les  sortes  de  pieds  qui  réagissent 
en  augmentation  ou  en  diminution  des  volumes  ; 
mais  ce  qui  est  arrivé ,  c'est  que  par  la  bonté  du 
firuit  sauvage  combinée  avec  d'autres  causes  la 
Nelis  est  devenue  double  par  exception  à  la  règle 
observée,  &  moins  que  le  pied  de  dessus  lequel  la 
greffe  avait  été  abattue  n'ait  déjà  été  d'âge  à 
pouvoir  compter  comme  intermédiaire  entre  le 
vieux  et  le  neuf.  Depuis  que  j'ai  soupçonné  cette 
cause  de  détérioration ,  j'ai  fait  greffer  la  Nelis 
ailleurs.  Elle  a  toute  sa  sapidité ,  tout  son  parfum 
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mais  son  fondant  est  devenu  du  cassant  et  son 
toltâne  M  dérenn  sonr-double.  J'ai  de  pins  va 
qoe  Vtt  autres  ^lies  Venues  dans  le  même  terrain , 
étant^éffées  dans  un  autre  jatdin,  augmentaient 
en  rateur  «t  que  je  les  avais  toutes  jugées  au- 
déssbtu  de  be  qu^eUes  valent,  tfné  chose  heureuse 
pour  la  consetrvation  en  pureté  des  bonnes  sortes 
DOuvelleii  seiriît  de  pouvoir  les  propager  par  bou- 
tures ;  moin^  henreùx  piôur  le  même  objet  serait 
de  ^HHÎvoir  lès  m^tipliôr  par  drageons  à  cause  de 
la  pehtè  de  cefnx-ci  ati  l^éj^iilulage.  Nous  avons 
déjà  dît  t][Uô  lies  nôuVeltés  variétés  de  poires, 
greflpées  sur  eognàssiôr,  ïnetirent  au  premier  rap- 
)KNrt  au^ël  elles  se  livrent ,  et  que  pendant 
quelques  années  elles  répugnent  à  vivre  sur  franc 
de  leur  eèpèce  ;  qne  les  nouvelles  sortes  en  espèce 
jpomme  B^àcctànmodent  bien  dû  paradis  et  du 
EoikteSta ,  mais  que  leur  vôluihe  y  grossit  et  que 
leur  bhaSr  s'y  affine  ainsi  que  cela  arrive  aux 
fiertés  ahciisnnes  sur  ces  mêmes  pieds.  Ces  sortes  y 
fMu^^ioilt  tin  lieu  de  k'epôs  et  s'y  soulagent  dans 
%te  partie  de  teùn  maux.  Le  poirier  ,  pour 
lieaucout>  de  ses  imiétés  anciennes,  trouvé  ce 
teéme  ^pos  ardr  côgùasâier  et  s'y  améliore ,  non 
^aàs  son  pepih ,  ïïon  Sans  l'état  valétudinaire  de 
•èdn  bois,  iacmis  dans  le  voluïne  et  dans  ta  chair  de 
HKki  fi^t  n  y  à  'gain  pôuù^  la  grosseur  et  pour 
la  saVébr.  Ee  pépin  !rc^tô  intact  H  est  sur  la  route 
de^)^'6iinoinihé  sôift  retour  vers  l'état  sauvage 
et  Moi  h'e  péutPeii  détoùrher  ;  plus  il  marchera 
'^lus  il  sHm  îa|)]^n>chei<a 'et  plus  il  tui  faudra  du 
temps  po^fr  eb  revenil*.  Cést  pourquoi  uîie  variété 
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gai  n'est  pas  encore  près  d'y  arrirer  donne  pins 
Tite  du  bon  fmit  ;  ce  sont  les  sortes  dont  l'existence 
ne  date   pas  de    très«loin  quf  ipunédiatement 
penrent  procréer  nn  de  ces  finvîts  ^na  qne  je 
nomme  de  bonne  fbrtnne»  L*AgCi  ^e  déciépita4p 
se  sigQale  déjà  dans  le  pépin  avant  fo>i|  finMt  ^ 
à  l'arbre  il  sQil  encore  perceptUiJç,  Qne  tout  l|9ipoî^ 
de  la  dégénéresqence  est  sajp|Kvrté  par  1q  pepi^ 
comme  partie  intégrante  di»  frnit,  K^^it€^  de  op 
qne  y  après  le  premifar  aemis^  l'arbre  s'est  d<gà 
débarrassé  de  tocs  ses  tIo^i  tandi»q^'il  |^t  ap 
jpepin  et  à  son  péricarpe,  le  fin^it ,  encore  plpfieiiN 
«emia  avant  d'aprÎTer  si  hm^  Les  eq^es  ^:qçpi  so|^ 
plutôt  affectées  qne  celles,  gropsièi;^  Les  fo];u}an^s 
le  sont  plutôt  qi^ejes  cassantes;  lesà^cnire  le  sont 
les  dernières  d<?  tontes.  Cest  pourquoi  les  pépins 
de  celles-ci  donnent  plutôt  que  cçux  des  deux 
autres  qualités  di^  sortes  bonnes ,  et  les  cass^uit^ 
plutôt  que  les  fondaptes.  Ce  n'est  pas  numériquei- 
ment  ou  par  po^il^re  d'années  que  se  compte  V&ge 
d'une  Tariété  »  m%i»  d'après  Ici  temps  qu'elle  em^ 
ploie  pour  tombw  en  dé£ai)1^09;  or,  une  à  cm^ 
dopt  la  cam^e  de  vie  sevait  dcf  4  siéclei  sf^afak 
apsès  8  sièclf» encore aipsi J^ime q^uw fpndant^ 
dont  le  terme  do  vie  sevajt  de  %  sièp|ei|  et  qoi 
s^ait  p^r^ewf  j^  l'âge  4^  180  ans.  Le  tet&ag  ^eas 
ce  qu'iine  fQj^  a  été  est  ce  qiH  la  fidt  tarâr. 
Elle  peut  Y  arriver  q^  rester  eb  ropt^  suivant  que 
son  renouveUpffifvnt  a  été  poiuMié  asu^  loin  4m  a  été 
arrêté  trc^  vite.  O9  peut  4ir<l  91e  les  vaiiétéateC 
au  bout  d'un  certain  noBibre  d'ftouées  ^^niié 
dans  leur  pépin  ou  autre  graine  tout  ce  qufi  leur 
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naissance  elles  ayaient  acquis  en  qualité  de  fruit 
domestique,  et  qu'après  cette  perte  elles  sont  tom- 
bées dans  un  état  Toisin  de  l'état  de  nature.  C'est 
de  cet  état  qu'il  faut  les  ramener  par  de  fréquens 
semis.  C'est  en  ce  peu  de  mots  que  se  renferme , 
et  la  théorie ,  et  la  pratique  de  Fart  de  procréer 
de  bons  fruits  noureaux.  Quelque  soufFrante  que 
soit  une  sorte  ancienne ,  sa  graine  ne  reste  pas  en 
défaut  de  lever.  C'est  que  cette  graine  seule  est 
saine  et  que  la  nature  sauvage  y  a  repris  son 
empire.  L'arbre  et  la  chair  de  son  fruit  sont  ma- 
lades sans  pour  cela  avoir  changé  d'apparence.  Ib 
restent  les  mêmes  aussi  longtemps  qu'ils  sont 
greffés ,  mais ,  une  fois  semés,  l'arbre  se  rajeunit , 
et  le  fruit  s'associe  à  la  condition  de  sa  graine , 
laquelle  doit  être  revenue  à  Tétat  domestiq[ue 
pour  que  la  chair  du  fruit  y  revienne.  La  graine 
a  un  mode  de  souffrir  à  elle,  différent  de  celui 
de  l'arbre  et  du  fruit  et  qui  est  même  l'opposé  de 
ce  mode.  La  graine  se  fortifie  et  s'assainit  puisque 
ses  productions  sont  fortes  et  saines  tandir  que  les 
deux  autres  parties  s'affaiblissent  et  que  leurs 
productions ,  qui  sont  leurs  greffes ,  sont  encore 
plus  malades  qu'elles  ;  d'où  l'on  voit  que  tout  se 
fait  dans  la  graine,  par  la  graine  et  pour  la  graine. 
L'âge  de  l'espèce,  si  elle  est  fruitière,  la  bonifie 
dans  le  sens  de  la  nature ,  mais  l'empire  dans  le 
sens  de  l'art.  L'aspect  de  l'arbre  n'est  pas  plus 
sauvage  au  moment  de  naitre  qu'il  le  sera  dans  la 
suite.  Le  fruit  de  pareil  arbre  participe  seul  de 
l'état  abject  de  la  graine. 

J'ai  dit  .que  les  frtiits  de  Mons  ont  longtemps 
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existé  sans  être  cpiui«s  dans  le  rastanl  de  la  Bel(p- 
que  et  en  Frai^ya^d^nt  Xoaiast  n&eii  proche  vo^» 
«ÎD0.  Chez  ^ovt^  on  «si  pea  oonunimîeatif  et^  avant 
que  noire  oAvaotèie  de  pe«|^e  kidépeodaal  nia  fat 
cJiangé,  les  vs^pports  d^  pussonne  à  penonne  étaient 

tràs-})CKpii0S.  On  Tivaât  en  fiuniUe  et  on  éiiitait  de 

» 

90  répandre  an  debppi.  Dana  en  Iflnpa^  les  pen* 
pies  paisU>l0q)eiit  libres  iaqpnlèfent  dn  tendanee 
à  la  domination  toute  prétonlion  à  nne  snpôrio^ 
nié  par  laqi^elle  ma  anrfdt  clieiohé  à  se  (me 
préTalqir.  Ib  ^nvaient  oetla  tendance  dans  les 
petites  comqae  dans  les  grandes  chpses,  •$,  la  dis* 
tribniioii  de  ipneffes  d'une  sorte  pav  soi  (pignée 
à  nn  e^tain  iiopibre  de  personnes  comptait  pow 
telle.  On  se  fesait  nn  mérite  de  la  reserre  et  ni| 
derpÎT  de  ne  paa  se  montrer.  On  ne  ▼îyait  tran* 
qnille  qn'anssi  longtemps  que  son  nfna  n'était 
pas  prononcé  m  jHtblie.  Delà  venait  qne  tpnt 
passait  inaperçn  et  qne  ee  tpe  le  géme,  le  kasaid 
on  la  patieiMse  eMantait  périssait  ax|  lûea  pÀ  Tin- 
Tcntion  a?ait  piis  ori|^e.  Oi^  ignorait  à  Bmaiel. 
les  ^n'à  10  lieues  de  le  il  emistait  d'^peHentes 
pdres  pvoTen^es  4e  itérais.  On  fàk  dies  nons 
pppp;  le  plMsir  de  fiiiee  et  on  se  eontentp  d Vo» 
foit.  On  ne  dii?9^  pM  œ  qn'on  *  troqprré.  Rénssur 
est  ce  qv'on  oherehe  et  syiès  le  snoeès  on  n^a  {dns 
le  sonr^nir  d'avoir  tronvé;  La  décpnveriene  montre 
pins  ce  qn^elle  a  coimté  d^^ort  à  fisire.  l<a  peine 
passée  deinent  pdi^e  onWée.  L'esprit  du  Beige 
est  de  tmAmebmi  des  dboses  difficileset,  après  las 
«rpift  trenvées ,  taenàp  sMaiveii  nne  laiigne  ponr 
les  publier  ,  il  les  eenie  à  sa  mé^oira  et  ne 

17* 
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le»  consi|pie  pas  même  par  écrit  Dans  le  pen 
qu'il  écrit  il  s'attache  an  fond  et  néglige  les 
formes.  La  chose  est  tont  ix)nr  Ini,  le  langage, 
rien.  Je  parle  des  Belges  dont  la  langne  est  le 
flamand  et  qui  par  malheur  sont  ceux  à  qui  les 
grandes  inventions  sont  dues.  Si  les  bons  fruits  de 
Mons  avaient ,  dès  le  principe  de  mes  expériences, 
été  connus  j'aurais  pu  fisiire  mes  semis  avec  de 
la  graine  de  Hons  ;  j'aurais  franchi  un  long 
intervalle,  car  à  cette  époque  j'étais  pour  le 
perfectionnement  encore  à  peine  arrivé  si  loin  ; 
mais  après,  j'ai  fait  des  progrés  plus  rapides 
que  je  n'aurais  pu  faire  en  employant  la  graine 
de  Mons,  à  cause  que  mes  renouvellemens  étaient 
plus  récens,  que  la  succession  n'avait  pas  été 
interrompue  et  que  la  graine  d'un  fruit  moins 
bon  mais  plus  tard  gagné  a*une  supériorité  sur 
la  graine  d'un  fruit  meilleur ,  mais  de  naissance 
moins  fraîche.  Les  fruits  de  Mons  que  j'ai  cités 
ne  comptent  pas  moins  de  8f  4  de  siècle  d'existence. 
Mons  en  a  depuis  gagné  des  égaux  ^  et  des  dif- 
^ ferons,  je  n'ose  pas  dire  des  supérieur^  de 
ceux-ci.  De  ces  derniera  j'ai  employé  le  pqtîn , 
malgré  qu'à  Tépoque  où  ces  récens  ont  été  obte- 
nus ,  le  pépin  des  mieus  fut  plus  récent  que  le 
leur.  J'avais  déjà  deux  fois  renouvelé  sans  inter- 
ruption et  en  ligne  directe.  Mes  fruits  étaient 
plus  tard  gagnés  et  mes  semis  avaient  été  plus 
souvent  répétés  ;  des  autres  j'ai  peu  semé  aveo 
le  but  d'améliorer  le  fruit.  Améliorer  et  faire 
varier  doivent  être  à  peu  près  synonymes  dans 
notre  langage,  car  un  fruit  varie  toujours  mais  ne 
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s'améliore  qne  lorsqu'il  n'est  pas  parfait.  On  ne 
saurait  dire  desihiits  de  Mons  qu'ils  peuyent  être 
améliorés.  Us  sont  aussi  parfaits  que  possible. 
L'objet  que  désormais  on  peut  ayoir  en  vue  est 
de  gagner  des  pareils  en  qualité ,  mais  des  diffé- 
rons en  forme  et  en  sayeur.  La  yariation  ne  plaît 
pas  moins  ici  que  partout  ailleurs.  On  aime  d'aToir 
des  goûts  différens  pour  pouToir  cboisir  celui  qui 
plait  davantage.  Dans  un  fruit  récent,  surtout  si  ce 
fruit  est  une  poire ,  la  yariatioif  s'exerce  sur  le 
même  indiyidu ,  car  il  reste  des  années  à  s'arrêter . 
à  une  sayeur  définitiye  et  souyent  à  se  donner 
une  forme  invariable.  On  a.  pendant  ce  temps 
autant  de  gonts  différens  que  l'arbre  a  des  rap- 
ports. Le  fruit  ne  cesse  de  changer  que  lorsqu'il 
ne  peut  plus  s'améliorer.  11  se  fixe  à  son  point  de 
perfection  ultime^  La  poursuite  de  cet  objet  con- 
duit au  résultat  d'améliorer  quand  on  ne  pensait 
qu'à  faire  yarier. 

Si  les  fruits  de  Mons  avaient  de  suite  été  répan- 
dus en  Belgicpe  et  en  France ,  encouragé  par  un 
exemple  si  frappant  de  succès ,  partout  on  se  serait 
livré  à  des  recherches  pour  en  obtenir  de  pareils 
et  j'aurais  trouvé  Ait  ce  que  beaucoup  plus  tard 
j'ai  dû  entreprendre  de  fiiire.  Sans  le  brillant  de 
ses  succès  )  Mons  avait  une  Société  qui  remettait 
une  médaille  en  argent  à  l'^gie  du  patron  des 
jardinieis  à  tout  pomonome  qui  gagnait  une 
poire  estimée  bonne  an  jugement  de  la  Société. 
C'était  une  distinction  honorifique  qui  devait  en- 
courager aux  essais.  Ces  essais  avaient  commencé 
à  se  faire  lorsque  les  fortifications  élevées  autour 
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de  la  Tille  ont  envahi  tout  les  jafdins  et  détruit 
tous  les  arbres.  Ce  désastre ,  en  fesant  cesser  le  but 
de  la  Société»  a  dû  en  entraîner  la  chnte.  Qne 
n'était^n  pas  ea  dimt  d'attendre  des  eflEbrts  de 
cette  Tille  générense  marchant  de  pair  aToç  les 
miens  pour  conduire  Tespèce-poire  à  sa  plos  hante 
perfection?  mais  Fartisau  de  tout  le  mal ,  le  pré- 
texte du  bien ,  en  a  aularement  ordonné. 

Ragnèresy  en  Allemagne,  les  poires  étaient  de 
si  peu  d'estime  ^ue  dans  les  demandes  de  greffes 
qu'on  me  fesait  il  j  aTait  reconmiandation  d'en* 
Toyer  plutôt  des  pommes  que  des  poires.  Cela 
j^uTttit  que  les  bonnes  poires  n'y  étaient  pas  con- 
nues.  On  attadiait  beaucoup  de  prix  à  la  Hoyers* 
Tfcrda,  petite  poire  très-fondante,  mais  peu  sapide, 
et  fortement  musquée ,  à  la  Gaithirtel|  qui  a  dis- 
paru 4An#  l'inondation  de  ma  pépinière  de  Lou- 
Tain ,  è  la  Stuttgardt ,  ^i  est  un  ronsselet  et  qui 
s'est  perdue  dans  mon  délogement  de  BruxeUeS|  et 
à  un  petit  pondère  d'antres  fruits  nati<maux. 
If'autre  fruit»  et  en  espèce-poire  comme  autre, 
était  nommé  fruit  français ,  framobst  C'était  un 
titre  à  la  i^ommandation  qu'on  trourait  en  tète 
4e  tom  les  catalogues  de  Tente.  D^uis  que  les 
fruits  à^  la  B^lgiquie  fmt  pénétré  dans  ce  pays  et  y 
ont  été  gépéralmenl  repandw ,  les  goûts  ont 
chwgé  eti  ]mr  tour  les  poires  ont  été  préférées 
anx  poippeSi  Les  detnières  demandes  ne  conte- 
naient m^^  pluff  l'invilation  de  join&*e  des 

If^  ^Wtf  de  h  Belpqfie  ont  commencé  à  être 
copnua  pi|9  le  Catalogne  de  la  pépinière  de  la 
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fidélité,  où  ne  se  tronvent  qn'ea  nombre  minime 
les  bonnes  sortes  obtenues  par  moi  ;  par  le  Garten* 
Magazln  ;  par  les  Annales  générales  des  Sciences 
physiques,  que  j'ai  publiées  conjointement  arec 
M.  fiory  de  Saint^Vincent,  qui  pourra  rendre  témoi* 
gnage  de  ce  qa'était  ma  pépinière  de  BroxeUes  ^ 
et  avec  M.  Drapiez  ;  par  la  Kevne  des  Remes  de 
iL  Jobard,  où  j'ai  donné  plusieurs  descriptions 
arec  figures,  et  par  les  Descriptions  des  fruits  à 
-pépin  cultivés  en  AUemagne,  de  M.  Diel  (systema- 
jtische  Beschreibung  der  Tonuglicbsten  in  Deut* 
schland  Torhandenen  kemobstwrten  )  dont  iL  a 
paru  U  volumes.  Dans  toutes  les  mentions  et  deik 
criptions  des  nouveaux  fruits  belges  que  j'ai  fUtes , 
j'ai  toujours  eu  la  courtoisie  de  parler  autant ,  si 
pas  plus,  des  fruits  des  autres  que  des  miens.  Je 
me  disais  ,  ils  ont  tout  le  temps  de  venir  à  leur 
tour.  Je  ne  prévoyais  pas  alors  l'arrêt  d'extermi- 
nation qui  devait  les  frapper.  J'oublie  de  parler 
du  Catalogue  des  cultures  de  Bruxelles  que  j'ai 
publié  en  1829. 

Eu  France ,  Bosc  avait  déjà  mentionné  le  jeune 
fruit  belge,  mais  c'est  surtout  IL  Poitean  qui  a 
appelé  l'at^tion  sur  ce  fruit.  Ce  que  pour  l'ac- 
créditer a  fait  l'illustre  botaniste^pomologue  de 
France,  est  trop  récent  pour  que  je  doive  le  dira 
Panni  les  amateurs  en  France ,  M.  Léon  Leclerc, 
de  Laval,  M.  Bonnet,  de  Boologne-sur-mer ,  IL  De 
■araise,  d'Authonne  et  plus  tard,  M.  Noisette,  ont 
accueilli  avec  faveur  les  fruits  belges.  M.  Bonnet 
a  plusieurs  fois  fait  le  voyage  de  Lonvain  pour 
venir  lui-même  en  cneiUir  des  greffes.  De  son 
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ardeur  pour  la  science  sera  résulté  que  ma  pépi«- 
nière,  détruite  à  Louyain^  xenaitra  à  Bonlo£pie 
et  y  si  ce  n'est  en  totalité ,  du  moins  en  bonne 
partia  La  Société  d'hortioulturdjde  Lille  ne  leur 
a  pas  fait  moins  d'aooeuiL 

J'ai,  dans  le  principe,  trouvé  bien  long  le 
temps  que  mes  sauTageims  restent  à  donner  ku, 
fruitj  d'autres  ont  dû  cprouTer  la  même  impa- 
tience, mais,  comme ,on  peut  semer  tous  les  ans^ 
et  que  ceux  qui  se  livrent  à  des  essais  d'améliora- 
tion ne  laisseront  bien  certainement  pas  passer 
nne  année  sans  répéter  le  semis,  l'époque  d'un  pre- 
mier rapp<Mrt  atteint  ^  on  peut  compter  d'ea  avoir 
tous  les  ans.  Ceux  qui  voudrcmt  semer  la  graine 
des  dernières  nouvelles  sortes  ausent  du  fruit  au 
bout  de  8  ans  et  ne  discontinueront  pas  d'en  avoir 
d'année  ea  année  s'ils  n'interrompant  pas  le 
semb.  La  différence  pour  le  tepups  à  attendre  est 
de  3^.  U  Y  aura  de  plus  cette  différence  que  le 
fruit  qui  dans  le  prineipe  était  généralement 
mauvais  sera  maintenant  généralement  bon.  dette 
différence  est  encore  plus  grande  que  celle  de 
rage  auquel  le  franc  rapporte.  Le  but  de  mes 
expériences  n'a  pas  uniquement  été  de  faire  naitre 
par  bonne  fortune ,  et  de  l  f»ed  sur  des  milliers  de 
pieds ,  une  bonne  poire.  D'autres  avaient  eu  cette 
bonne  fortune  avant  moi  et  tout  le  monde  pou- 
vait tenter  de  se  rendre  leschanoes  de  cette  for- 
tune favorables;  c'aurait  été  laisser  la  science 
pomonomiqne  là  ou  je  l'avais  trouvée.  Je  ne 
la  fssais  pas  avancer  d'une  ligne  en  ne  chercbant 
que  ce  que  d'autres,  et  encore  plus  par  basard 
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qu'avec  intention ,  avaient  trouvé.  J'ai,  en  imita- 
tion de  ce  qne  j'avais  vu  arriver  au  rosier ,  taché 
de  faire  naitre  plus  souvent  cette  bonne  fortune  et 
aussitôt  que  je  me  suis  aperçu  du  progrès  je  n'ai 
plus  désespéré  de  mettre  ma  volonté  à  la  place  de 
la  bonne  fortune  et  dç  maitriser  ce  que  jusqu'ici 
nous  avait  dominé.  J'ai  suivi  la  route  qui  m'avait 
conduit  sur  la  voie  et,  à  force  de  ne  pas  m'en  dé- 
tourner, je  suis  arrivé  au  point  dont  j'avais  prévu 
l'existence  et  où,  au  lieu  de  gagner  un  bon  fruit 
parmi  infiniment  de  mauvais ,  ainsi  que  cela  avait 
eu  lieu  dans  le  principe  de  mes  reohercbes,  je 
n'ai  plus  eu  qu'un  mauvais,  ott  plutôt  pas  de  mau- 
vais, parmi  infiniment  de  bons  et  un  petit  nombre 
de  médiocres.  On  n'était  pas  arrivé  si  loin  dans  le 
perfectionnement  de  la  rose,  ^ui  a  continué  de 
donner  beaucoup  de  demi-doubles  et  de  simples 
et  qui  à  la  fin  a ,  comme  la  Dahlia ,  le  Pelargo- 
iiium  et  autres ,  paru  se  fatiguer  de  la  variation* 
J'ai  un  moment  cru  à  la  possibilité  de  cette  fatigue' 
pour  le  poirier ,  mais  ma  crainte  ne  s'est  jusqu'ici 
pas  réalisée,  La  marche  du  progrès  ne  s'est  encore 
en  rien  ralentie.  Le  perfectionnement  du  rosier  a 
fait  halte  avant  d'être  parvenu  à  sa  demSèïre  pé*» 
riode.  Celui  do  poirier  n'a  pas  fait  halte  après  y 
être  parvenu.  Je  nommé  dernière  péridde  celle  où 
le  semis  ne  donne  plus ,  pour  la  poire,  que  du  bon 
et ,  pour  la  rosé  ^  que  du  double.  Voilà  ce  que  j^ 
nomme  l'heureux  résultat  de  mes  recherôlies.  Lh 
par(  que  j'ai  eue  dans  l'obtention  de  ce  réstdtatii 
été  de  poursuivre  avec  constance  un  princii^e  tpûto 
j'iavaiâ  entrevu  et  que  je  n'ai  pas  désespéré  de  V<^ 
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86  Térifier.  Si  ^  dans  le  principe  ^  j'aTaii  fait  des 
semis  en  petit  et  que  le  hasard  ent  fait  tomber  dans 
ces  fractions  de  semis,  dans  ces  portions  déta* 
chées  d'an  grand  semis ,  la  part  de  bons  fruits  que 
devait  donner  un  semis  fait  en  grand  ,  je  me 
serais  dit  :  cela  n'est  pas  difficile,  les  bons  fruits 
naissent  sur  les  pas  de  quiconque  yeut ,  pour  les 
.  aToir  y  se  donner  la  peine  de  semer ,  et  j'aurais 
renoncé  à  mon  entreprise.  Je  n'aurais  plus  été 
encouragé  par  une  difficulté  à  vaincre.  Le  doute 
aurait  été  éclairci  et  la  question  aurait  d'avance 
été  résolue  ;  mais4es  semis ,  de  suite  faits  en  grand , 
ont  fait  justice  d'une  pareille  illusion  que  j'aurais 
pn  me  faire.  Os  ont  démontré  ce  que  j'ai  relaté. 
Je  n'aurais,  à  la  rigueur ,  pas  eu  besoin  de  cette 
preuve  fournie  par  ma  propre  expérience.  Il  m'au- 
rait suffi  de  comparer  le  petit  nombre,  le  nombre 
presque  nul,  de  bons  fruits  produits  par  les 
semis  immenses  et  chaque  année  répétés,  qui  se 
sont  faits  et  se  font  encore  en  Belgique ,  où  la 
poire  est  exclusiTcment  greiffée,  sur  franc  de  son 
espèce  et  où  grand  nombre  de  ces  francs  rient  à 
fruit  avant  d'être  greffé.  Dans  les  sols  où  le  poi- 
rier végète  misérablement ,  et  à  la  campagne  ces 
sols  font  le  plus  grand  nombre ,  le  jeune  pied  est 
déjà  mur  pour  le  rapport  avant  d'être  assez  grand 
pour  la  greffe.  D'ailleurs,  le  besoin  de  les  employer 
à  cet  usage  ne  se  présente  pas  tous  les  jours,  et 
ceux  destinés  à  la  Tente  ne  s'écoulent  pas  en 
temps  opportun.  Beaucoup  se. mettent  à  fruit  et 
s'ils  descendent  de  yariétés  anciennes  ils  mar<- 
quent  presque  tous  par  un  mauvais  fruit.  Ceux  qui 
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marquent  par  un  fruit  seulement  passable  sont 
affiranchis  du  joug  de  la  greffe.  On  sait  qu'on 
doit  Qp  attendre  un  riche  et  comtant  rapport  Un 
plus  grand  succès  dans  l'obtention  de  bons  fruits 
aurait  depuis  longtemps  peuplé  de  pareils  fruits 
la  Belgique  entière.  Or ,  rien  moins  que  cela  n'a 
eu  lieu;  les  fruits  particuliers ,  à  part  ce.'que 
fflons  et  moi  en  ayons  fourni,  n^  sont  pas  beau* 
coup  moins  rares  qu'en  France  et,  si, en  France 
on  avait  généralement  greffé  sur  franc,  on  j  trou- 
Tcrait  un  plus  grand  nombre  de  bons  fruits  que 
chex  nous.  Nous  prenions  pour  1q^  semis  des  sujets 
destinés  à  la  greffe  les  pépins  des  meilleures  Ta- 
riétés  anciennes.  J'ai  connu  beaucoup  de  curieux 
qui  f  dans  l'espoir  de  gagner  quelque  bon  fruit , 
aTaient  fait  des  semis  et  qui ,  ne  Toyant  rien  pa- 
raître de  louable  y  les  ont  abandonnés.  Termonde 
et  ses  environs  ont  beaucoup  semé  et  largement 
semé  sans  que  par  un  résultat  marquant  leur 
peine  ait  été  récompensée.  D'autres  endroits  se 
sont  trouvés  dans  le  même  cas.  Mous  a  été  plus 
heureuse  et  Malines  aussL  Si  Termonde  avait 
mieux  réussi ,  j'aurais  cru  à  une  influence  du  soi 
sur  la  qualité  du  pépin ,  car  ce  sont  là ,  avec 
Bruxelles ,  les  endroits  où  le  poirier  vient  le  mieux. 
Je  dois  bien  croire  à  une  influence  de  l'année 
sur  cette  qualité ,  car  je  vois  que  presque  tous  les 
ans  les  ayantrrapport  avec  une  sous- espèce  donnée 
sont  produits  en  plus  grand  nombre.  La  Precel , 
la  Souveraine ,  le  PassecoUnar  épineux  sont  con- 
temporains. La  Sylvestre  ,  la  IVurtemherg ,  la 
JDehigne ,  le  sont  aussi  Est-ce  concours  heureux 
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et  non  influence  ?  Le  pépin  d'une  année  donne 
auBsi  notablement  plus  de  fruit  de  marque  que 
celui  d'une  autre  année.  Alors  la  variation  ne 
change  pas  ,  mais  le  fruit  se  bonifie.  Tout  cela 
serait  exercé  par  la  nature  et  saùs  que  Tart  j  prit 
la  moindre  part  L'art  ne  peut  s'immiscer  dans 
les  œuTres  de  la  nature ,  et  la  loi  que  la  saison 
ferait  subir  à  celle-ci  serait  imposée  par  une  in- 
fluence naturelle  et  non  par  une  artificielle.  Nous 
ne  pouTons  rien  changer  aux  saisons  sinon  de  re- 
noncer à  la  prétention  de  Touloir  en  régler  le 
cours. 

Au  témoignage  des  pomologues  de  France  (je 
nomme  pomologues  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
pomologie  ).  les  nombreux  semis  de  poires  et 
autres  fruits  n'y  ont  rien  produit  de  bon.  H.  Sageret 
cite  des  semis  considérables  et  longtemps  conti- 
nués d'où  pas  un  seul  bon  fruit  n'est  sorti.  Si  les 
semis  araient  été  répétés  ayec  la  graine  des  der- 
niers procréés ,  mes  recherches  seraient  derenus 
sans  objet  On  aurait  eu  tout  ce  qu'il  aurait  été 
possible  de  désirer;  mais  on  a  continué  de  par- 
courir le  même  cercle  ricieux  en  reyenant  sans 
cesse  à  la  même  source  de  graine  pour  répéter 
le  semis.  Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  de  la  perséré- 
rance ,  on  doit  encore  savoir  comment  s'y  prendre 
pour  commander  au  succès. 

Quand  on  tourne  ses  regards  vers  l'Allemagne , 
c'est  bien  pis  encore.  On  y  voit  une  Académie 
célèbre  couronner  un  auteur  célèbre  pour  avoir 
soutenu,  en  réponse  à  sa  question  sur  la  possibilité 
ou  la  non  possibilité  d'obtenir  du  bon  fruit  par  le 
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semis ,  que  tons  les  fruits  domestiques  dont  nous 
sommes  en  possession  nous  sont  parrenns  des 
anciens  peaples,  et  ont  été  primitivement  extraits 
des  bois  aux  lieux  où  la  nature  les  a  fait  naitre  « 
tels  qu'ils  sont,  et  qu'il  est  de  toute  impossibilité' 
que  la  graine  de  ces  sortes  fournisse  jamais  un 
bon  fruit.  L'auteur  parlait  d'après  son  expérience 
et  d'après  des  résultats  qu'il  avait  tu  obtenir  par 
d'autres.  Depuis  ce  temps ,  (  SO  à  SK  ans  )  l'Allema- 
gne a  adopté  une  autre  opinion  et  c'est  actuelle- 
ment la  contrée  d'Europe  oà  les  arbres  fruitiers 
sont  le  plus  généralement  et  le  plus  régulièrement 
eultiTés ,  grâce  à  ses  gouyememens  qui  encousa- 
gent  cette  culture  et  à  ses  savans  pomologues  qui 
la  dirigent  par  leurs  conseils. 

Eu  Angleterre,  le  besoin  de  pommes  pour  le 
cidre,  et  l'opinion  que,  pour  cette  boisson, les 
poiâmes  ne  peuvent  être  assez  parfaites  (  pépins 
d'or  etc.  )  et  plus  que  tout  cela  la  prompte  dégé- 
nérescence des  arbres  greffés  en  variétés  anciennes 
jointe  à  Thabitude  de  tout  greffer  sur  franc ,  ces 
causes  réunies  ont  du  iaire  naitre  des  variétés  en 
pommes  déplus  ou  moins  grande  estime,  mais  il 
ne  parait  pas  que  cela  ait  été  de  même  pour  la  poire, 
du  moins  pas  avant  que  H.  Knight,  par  son  exem* 
pie,  n'eut  donné  l'idée  de  semer  également  ce  fruit 

L'Amérique  du  nord  a ,  aussi  pour  son  cidre , 
semé  et  resemé  la  pomme,'  et,  à  l'usage  de  la  même 
boisson  (  persicé  ),  la  pècbe.  Elle  n'a  donc  pu  man- 
quer d'être  riche  en  variétés  améliorées  de  ces 
espèces ,  mais  l'amélioration  de  ces  espèces  est  si 
facile  a  obtenir,  le  temps  à  j  employer  est  si 
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oonrt  j  qu'il  y  a  pea  de  mérite  à  j  réussir  et  peu 
de  motif  de  s'en  occuper.  On  est  bientôt  arrivé  à 
un  terme  où  le  poirier  restera  encore  longtemps 
à  parrenir,  du  moins  si  l'on  en  juge  d'après  le 
temps  qu'il  à  mis  à  venir  où  il  est 

Je  ne  sais  si  j'ai  raison  ou  tort  d'insister  sur 
l'inutilité  d'employer  de  Fart  dans  les  expériences 
d'amélioration  par  le  semis.  Ceux  qui  ont  con- 
fiance dans  Femploi  de  l'art  sèment  comme  ceux 
qui  n'y  croient  pas  et  tous  deux  arrivent  au  même 
résultat  pour  avoir  l'un  et  l'autre  semé.  Une  inter- 
vention de  l'art ,  dont  je  me  garderai  bien  de  nier 
l'utilité  possible ,  est  celle  de  prendre  le  pépin 
d'un  bon  fruit  de  préférence  à  celui  d'un  fruit 
médiocre,  à  nottibre  égal  de  renouvellemens  et  à 
rapprochement  de  semis  égal ,  mais ,  à  condition 
inégale  sous  ce  rapport  et  tel  que  si  le  choix  était  à 
faire  entre  le  pe^^n  d'une  sorte  ancienne  parfaite  et 
celui  d'une  récente  mauvaise ,  il  n'y  aurait  pas  à 
hésiter;  le  pépin  du  nouveau  serait  préférable  du 
tout  au  tout.  Le  mauvais  pépin  aurait  sur  la  voie 
du  perfectionnement  le  rapport  d'un  semis,  ce 
qui  sur  S  semis ,  où  le  perfectionnement  se  déclare 
déjà  en  plein ,  est  beaucoup ,  extrêmement  beau- 
coup, gagné  à  raison  de  ce  que ,  au  premier  semis , 
le  rapport  se  fait  le  plus  longtemps  attendre.  On 
gagne  de  14  à  16  ans  pour  le  premier  rapport 
lorsqu'on  trouve  du  pareil  pépin  sous  la  main. 
J'ai  extrêmement  gagné  en  temps  par  les  achats 
de  beaux  sauvageons  que ,  dès  le  principe ,  j'ai 
faits  en  différons  lieux ,  en  une  partie  de  la  flan- 
dre  et  dans  tout  le  brabant ,  chez  des  personnes 


^e  je  sayaiB  aroir  semé  des  bons  frtdts.  Termonde 
et  ses  enyirons  m'en  ont  beanconp  fonmi.  J'étais 
imbu  du  bon  principe  qne  j'avais  puisé  à  Fins- 
pection  de  la  marche  suivie  par  le  rosier.  Si  j'a« 
Tais  dû  l'apprendre  en  route  je  serais  encore  loin 
de  la  perfection  où  je  suis  arrivé.  Ces  sauvageons 
si  beaux ,  si  notablement  de  premier  choix ,  dont 
l'ensemble  des  caractères  était  si  prononcé,  ne 
me  donnèrent  que  peu  de  fruits  médiocres  et 
beaucoap  de  fruits  mauvais  et  tels  que  9  on  10  ans 
plus  tard  j'en  ai  obtenu  de  mes  premiers  semis 
faits  avec  les  mêmes  bons  pépins.  Dès  que  j'eus 
assez  de  pépins  de  nouveaux  fruits  je  n'en  semai 
plus  d'autres  et  dès  que  les  fruits  de  ces  pepini 
m'en  eussent  fourni  assez ,  je  ne  semai  plus  que 
ceux-ci  et  ainsi  de  suite.  Je  compte  que  moyeiip 
nant  des  interruptions  régulières  entre  les  semis 
successifs, l'arbre  étant,  avant  chaque  résemis , 
laissé  rapporter  autant  de  temps  qu'il  a  pris  pour 
se  mettre  à  fruit ,  il  lui  faudra  à-peu-près  le  temps 
qu'il  est  resté  à  tomber  en  décrépitude,  pour  en 
sortir  et  revenir  à  ce  que  en  valeur  de  fruit  il 
avait  primitivement  été.  En  supposant  qu'à  chaque 
renouvellement  il  hâte  son  rapport  d'un  an ,  lors- 
qu'il sera  arrivé  à  donner  son  fruit  à  8*  ans  ^  il 
aura  fait  8  renouvellemens  et  sera  resté  en  route 
104  ans,  ce  qui  peut  être  Tâge  moyen  où  l'arbre 
se  maintient  exempt  d'infirmités. 
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k  d  T usage  dea  recherches^ 


Les  semis  à  l'usage  des  recherches  ne  se  font 
pas  autrement  que  ceux  à  Tosage  de  la  greffe , 
mais  il  s'étendent  à  un  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces. Ces  dernières  se  bornent  à  la  poire  et  à  la 
pomme ,  dont  les  francs  reçoirent  respectiyement 
la  greffe  de  leurs  espèces  cultivées.  Les  semis  pour 
recherche  se  font  ayec  la  graine  de  toutes  les 
espèces ,  toutefois  plus  et  bien  particulièrement 
avec  celle  de  la  poire,  et,  après  celle-ci,  ayec  la 
graine  de  la  pomme.  Les  espèces  pèche  et  abricot 
né  sont  plus  semées  ^e  pour  le  besoin  ;  elles  ont 
atteint  une  si  haute  perfection  qu'elle  ne  saurait 
être  surpassée,  La  prune  est  encore  semée  pour 
expérience ,  car  elle  a  encore  bien  du  chemin  à 
faire  ayant  d'ayoir  épuisé  toutes  ses  formes  et 
d'être  parvenue  à  la  dernière  perfection.  Sa  puis- 
sance de  variation  surpasse  ceUe  de  tons  les  autres 
ensemble.  La  cerise  est  semée  par  curiosité,  pas  pour 
le  neuf.  Elle  ne  donne  plus  que  4a  bon.  On  ne  doit 
pas  espérer  d'en  avoir  du  mieux,  car  une  cerise 
bonifiée  par  8  ou  4  resemis  n'a  pas  besoin  qu'on 
cherche  à  l'avoir  meilleure.  En  fait  de  cerise ,  il 
n'y  a  que  le  vieux  qui  a  perdu  de  ses  qualités 
natives ,  dont  Feau  se  soit  affadie  et  dont  le 
fondant  se  soit  incamé.  La  manière  de  semer 
et  d'élever  est  la  même  que  pour  le  plant  à 
l'usage  de  la  greffe.  Seulement  on  sème  plus  clair 
et ,  au  besoin ,  on  éclaircit.  Le  plant  doit  naitre 
fort  si  l'on  veut  qu'il  marque  en  temps  donne. 
Ce  n'est  pas  qu'on  doive  supprimer  les  faibles , 
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car  ce  sont  touvent  les  plus  promettans;  mais  on 
arrache  les  proches-places  et  les  malin^es  par 
souffrance.  On  les  piqne  ailleurs.  On  surveille  un 
peu  particulièrement  les  vers  de  terre  et  les  antres 
ennemis  du  plant.  On  traite ,  en  un  mot ,  comme 
quelque  chose  de  plus  prétieux  que  des  sujets 
pour  greffe.  Cest  pourquoi  on  est  plus  sévère  sur 
le  choix  et  la  préparation  du  terrain.  Des  grands 
ennemis  d'une  planche  de  graine  d'arhres  frui- 
tiers sont  les  mulots  et  les  rats.  On  ne  doit  pas 
semer  dans  les  terrains  où  ils  ont  établi  leur  de* 
meure  on  qu'ils  fréquentent.  Us  attaquent  tous 
deux  les  pépins  et  les  noyaux  ^  celui  de  la  pèche 
excepté,  et  le  mulot  ronge  de  plus  l'éoorce  du 
plant  grandi.  Ceux  parmi  les  pieds  qui  ont  pris 
derélération  sont  abaissés  de  quelque  chose  à  la 
fin  de  rhiver.  Les  autres  sont  laissés  en  repos» 
ip  pied  est  une  élévation  suffisante  pour  être 
abaissé.  On  taille  sur  un  œil  de  V"  sève.  Cet 
abaissement  ne  se  fait  qu'aux  sortes  à  pépin. 
Les  sortes  a^  noyau ,  qui  ne  sont  pas  semées ,  mais 
plantées ,  ne  peuvent  demander  qu'on  les  éclair- 
cisse.  La  cerise  peut  être  semée  à  la  distance  où 
le  plant  ne  lève  pas  dru.  A  la  déplantation ,  on 
traite  le  plant  comme  celui  pour  greffe.  Si  on 
plante  à  demeure,  les  distances  doivent  être  plus 
grandes,  mais  si  on  projeté  une  seconde  déplan- 
tation, elles  sont  les  mêmes  que  pour  greffe  On 
façonne  à  la  taille  comme  si  l'on  avait  affaire  à 
une  greffe.  On  donne  au  bois  la  direction  qu'on 
veut  que  les  racines  prennent.  Les  racines,  qu'on 
ne  peut  atteindre  directement,  sont  atteintes  par 
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rintermède  da  bois.  Ce  n'est  pas  le  plant  existant , 
mais  la  ^aine  dont  il  nait,  qui  décide  si  le  fmit 
qn'on  en  attend  sera  bon  ou  mauvais  ;  et ,  dans 
cette  graine,  ce  n'est  pas  la  condition  extrinsèque, 
mais  la  constitution  intrinsèque,  qui  règle  la 
râleur  du  fruit  Une  graine  bien  fournie ,  bien 
formée,  bien  nourrie ,  proTenant  d'un  fruit  beau 
et  qui  est  une  yariété  ancienne  excellente ,  n'a 
encore  rien  qui  doive  la  rendre  recommandable. 
Elle  n'est  pas  même  l'égale  de  celle  d'un  fruit 
que  l'âge  a  rendue  moins  ancienne.  J'ai  déjà  dit 
que  la  vieillesse  ne  compte  pas  d'après  le  nombre 
des  années,  mais  d'après  les  infirmités  que  l'âge 
a  introduites.  La  condition  d'une  graine  en  ce 
qui  concerne  son  extérieur  peut  faire  que  le 
plant  qu'elle  donne  soit  immédiatement  plus  fort 
ou  plus  faible,  mais  ce  qui  fait  qu'elle  marque 
par  un  bon  ou  un  mauvab  fruit  est  quelque  chose 
de  plus  relevé ,  de  plus  intime  et  qui  descend  de 
plus  haut 

J'ai  dit  que  la  graine  des  espèces  à  fruit  semble, 
an  premier  aspect,  ne  pas  vouloir  dépasser  l'épo- 
que du  solstice  d'hiver  avant  d'être  confiée  à  la 
terre  et  j'ai  ajouté  avoir  des  exemples  de  semis 
qui  ont  parfaitement  levé  quoique  faits  à  l'équi- 
noxe  du  printemps.  Ces  exemples  de  réussite  da* 
tent  du  temps  où  j'ai  commencé  mes  expériences 
et  où  nécessairement  j'ai  fait  mes  semis  avec 
de  la  graine  de  sortes,  sans  exclusion,  anciennes. 
J'ai  depuis  vu  que  de  pareils  semis  avaient  de 
moins  en  moins  du  succès  à  mesure  que  je  les 
fesais  de  graine  empruntée  à  des  sortes  de  plus  en 
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pitui  récentes,  d'où  j'ai  concla  que  la  progâniture 
de  ces  dernières  sortes ,  pins  prompte  à  grandir 
dans  son  plant  et  à  rapporter,  est  plus  lente  à  lerer 
ou  vent  être  de  meilleare  heure  semée.  Cela  est 
deyenu  au  point  que,  depuis  longtemps ,  le  semis 
des  pépins  de  poires  et  pommes  tardives  que, 
par  rexpérience,  nous  avons  reconnus  donner  les 
meilleurs  fruits,  a  été  remis  à  la  saison  suivante. 
Nous  avons  remarqué  qu'alors  ces  pépins  étaient 
les  premiers  à  lever.  La  cause  à  laquelle  j'attribue 
que  les  pépins  des  fruits  les  plus  tardifs  donnent 
le  plant  le  plus  promettant,  est  que  les  fruits  de  ces 
aortes  sont  toujours  cueillis  verts  et  que  leur  graine 
est  descendue  de  l'arbre  avant,  d'avoir  mûri.  Cest 
une  condition  vitale  pour  la  finesse  du  plant  futur, 
non  seulement  en  arbres  fruitiers,  mais  en  touto 
espèce  de  plante  commestible.  Nous  avons  dit  que 
la  graine  des  espèces  à  noyau  doit  être  mise  en 
terre  presqu'immédiatement  après  avoir  été  ex- 
traite du  fruit.  Le  succès  de  sa  levée  en  dépend  et 
ce  succès  en  dépend  aussi  davantage  pour  les 
sortes  jeunes  que  pour  celles  vieilles.  Le  firuit  doit 
avoir  été  entrecueilli.  La  graine  d'aucune  variété 
hâtive  ne  doit  être  semée.  Cette  graine  est  stérile , 
soit  par  manque  de  fécondation ,  soit  par  défaut 
de  temps  pour  se  développer.  La  précocité  du 
'fruit  est  peut-être  la  suite  de  l'impuissance  de  la 
graine  à  se  parfaire.  Toutefois,  les  fruits  lesplua 
hâtifs  ne  sont  pas  rencontrés  parmi  ceux  native- 
ment  dépourvus  de  graine.  C'est  peut-être  que, 
n'ayant  rien  à  faire  pour  leur  graine ,  les  sortes 
hâtives  se  pressent  tant  de  mûrir.  Le  cerisier  a 


(«4) 

pluneon  pareîk  firoits.  £st-ce  d'épuisement  on  de 
leur  natare  qu'ils  portent  une  amande  stérile? 
Parmi  les  nonyellessortes  je  n'en  ai  pas  rencontré. 
Les  précnrseors  d'espèces  à  graine  fécondée  ren- 
ferment souvent  de  la  graine  inféconde.  Si  le 
défaut  de  fécondation  ne  dépendait  pas  de  l'o* 
Taire ,  les  voisins  se  chargeraient  de  la  besogne , 
si  cette  besogne  pouvait  nativement  être  partagée 
entre  les  fleurs  de  deux  arbres. 

On  n'attend  pas  de  moi  que  je  dise  de  quelle 
précaution  on  doit  user  pour  ne  pas  mêler  les 
pépins  et  noyaux  de  différente  origine ,  les  des- 
eendans  de  chacune  des  variétés  sur  laquelle  on 
a  commencé  par  prendre  cette  graine;  pas  celle 
des  sortes  qui  ont  passé  un  tel  ou  un  tel  autre 
nombre  de  fois  sur  cognassier  pour  rectifier  leur 
graine;  pas  celle  des  sortes  qui  ont  un  tel  ou  un 
tel  autre  nombre  de  fois  été  bouturées  ou  mar- 
cottées en  vue  de  bonifier  cette  même  graine; 
pas  celle  des  sortes  dont  la  fleur  a  été  artificielle- 
ment fécondée  avec  le  but  de  faire  changer  la 
graine  de  nature.  Ce  sont  là  des  choses  trop  minu- 
tieuses pour  moi  et  auxquelles  j'ai  dû  attacher  trop 
peu  de  prix  pour  avoir  jamais  songé  à  les  mettre 
en  pratique.  Regarder  la  valeur  de  la  graine  d'un 
même  semis  comme  égale ,  confondre  cette  graine 
dans  le  semis,  n'accorder  de  l'estime  qu'au  nom- 
bre des  renouvellemens  que  le  fruit  fournissant  la 
graine  a  subis,  voilà  les  seules  précautions  aux- 
quelles je  me  suis  astreint,  la  seule  règle  de  con- 
duite que  j'ai  suivie.  Une  cofaséquence  de  ce  mode 
simple  de  procéder  a  été  que  j'ai  pris  immédiate- 
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ment  ma  graine  d'arbres  qui  n'avaient  été  molettéf 
par  aucun  régime  de  l'art ,  d'arbres  de  la  nature 
et  tels  que  le  semis  les  arait  fkit  naître.  Quand  on 
sait  qu'une  existence  artificielle  plus  ou  moins 
longue  nuit  à  la  bonté  du  pépin  et  du  noyau 
pourquoi  les  faire  factieem^nt  exister  j  quelque 
courte  que  la  durée  de  pareille  existence  puisse 
être ,  car  si  cela  ne  peut  nuire ,  cela  ne  peut  aussi 
profiter,  et  dèslors,  c'est  faire  cbose  inutile  que 
de  les  faire  rivre  sous  les  loix  de  l'art.  A  l'instar 
de  la  graine  pour  légumes,  celle  pour  l'améliorap 
tion  des  espèces  doit  être  empruntée  à  des  fruits 
cueilli^  Torts.  Ces  graines  éprouvent  une  sorte 
de  souffrance  qu'on  ne  peut  pas  définir  maladie^ 
mais  qui  fait  qUe  le  plant  en  provenant  est  plus 
tendre,  plus  délicat,  a  des  formes  plus  nobles, 
et  possède  les  caractères  extérieurs  des  bonnes 
variétés.  L'ensemble  des  traits  i^onstitue  le  pro« 
guostic.  La  graine  des  fruits  dont  l'entrecueille* 
ment  a  été  sous-doublé  possède  les  conditions 
requises  pour  un  semis  de  recbercbe.  Cest  parce 
que  les  fruits  d'biver  sont  toujours  entrecueillit 
que  leur  graine  donne  du  plant  si  avantageux 
pour  le  renouvellement  en  mieux.  Ce  qui  souffre 
s'affine  et  c'est  à  raffinement  que  les  efforts  de  la 
culture  visent  et  qu'ils  tachent  d'atteindre.  L'éloi* 
gnement  toujours  croissant  de  l'état  sauvage  et  le 
rapprochement  proportionné  de  l'état  domestique 
est  ce  qu'on  procure  aux  plantes  qui  ont  varié,  en 
les  renouvelant  de  graine  ea,  descendance  di« 
recte  ;  chaque  resemis  est  un  pas  de  pins  fait  vers 
la  domesticité ,  jusqu^à  ce  que  à  la  fin  tout  ce  qui 
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nait  de  la  famille  parvenue  à  ce  point  de  ciTilisa- 
tion,  porte  l'empreinte  de  la  yie  sociale  et  qae  tons 
les  fruits  qu'on  obtient  sont,  sinon  de  la  même  per- 
fection y  du  moins  assez  parfaits  pour  satisfaire 
aux  exigences  les  plus  difficiles  à  contenter.  Le 
moyen  de  perfectionner  est  le  semis  fait  avec  la 
graine  des  derniers  semés.  Discontinuer  d'en  faire 
usage  est  détourner  l'espèce  de  la  perfection  où 
elle  était  arri-vée.  La  civilisation ,  dans  les  plantes 
comme  dans  lesautreà  êtres,  n'a  pas  de  repos.  U 
faut  qu'elle  avance  ou  qu'elle  rétrograde.  L'inter- 
rompte-t^n  dans  sa  marche,  elle  retourne  vers 
sa  source  sans  pouvoir  tout-à-fait  l'attHindre, 
car  une  plante  qui  a  une  fois  varié ,  qui ,  re- 
tirée des  bois,  a  été  semée  à  deux  reprisés  et  de 
père  «1  fils,  en  sol  exotique,  a  subi  le  change- 
ment dans  sa  nature  qu'on  nomme  variation  et 
dont  re£Pet  est  que  le  retour  vers  l'état  sauvage 
lui  est  à  tout  jamais  interdit.  Il  en  est  de  même 
pour  les  autres  êtres.  Le  pas  rétrograde  que  la 
plante  fait  ne  se  manifeste  pas  en  elle ,  mais  dans 
sa  progéniture,  dans  sa  descendance  la  plus 
immédiate.  A  sa  seconde  réproduction  de  graine 
sa  remise  en  route  vers  l'état  domestique,  dont 
l'interruption  de  ce  mode  de  propagation  Tavait 
détournée,  est  déjà  rendue  manifeste.  A  une 
seconde  propagation  les  progrès  sont  frappans , 
et  de  propagation  à  propagation  ils  croissent  dans 
une  progression  à  ne  pouvoir  les  suivre.  La  graine 
des  détournée  de  l'état  domestique  est  seule  affec- 
tée, a  seule  reçu  l'impression  du  retour  vers 
les  habitudes  sauvages  ;  elle  l'est  au  point  dans 
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les  Tariétés  très-vieilles  (^e  d'un  large  semis  de 
leur  graine  rarement  quelques  firaits  supporta- 
bles sont  obtenus.  Bans  les  renouyellemens  on 
compte  autant  de  degrés  qu'il  y  a  des  goiiérations 
se  succédant  en  ligne  directe.  Chaque  renourelle- 
xnent  répond  à  un  degré  et  chaque  semis  est  un 
degré.  Une  variété  parvenue  au  S«  ou  6*  etc.  degré 
de  génération  en  ligne  directe  est  dite  avoir  subi 
tf  y  6  ^  etQ.  renouvellemens  de  père  en  fils.  La 
descendance  collatérale  romperait  la  ligne,  mais 
cette  descendance  n'eiiste  pas  pour  les  arbres 
fruitiei»9  ou  plutôt,  pour  les  arbres  fruitiers ,  tout 
est  collatéral  cdhime  direct.  Chaque  graine  d'un 
semis  est  avec  toutes  les  antres  graines  du  même 
semis  en  proximité  égale.  Elles  sont  toutes  au  même 
degré  de  descendance  direéte;  elles  sont  toutes 
issues  de  la  même  ascendance;  engendrées  de  la 
progéniture  du  fruit  qui  a  fourni  la  première 
graine.  Comme  dans  nos  semis  nous  confondons 
la  descendance  de  plus  d'un  fruit,  il  y  a  mélange 
de  familles ,  mais  les  membres  de  chaque  famille 
descendent  directement  de  leur  chef  respectif.  Ils 
ont  subi  un  nombre  égal  de  régénérations  et  se 
trouvent  entre  eux  au  même  degré  de  parenté. 
La  fécondation  étrangère  entre  variétés  de  la 
même  espèce  ne  prend  aucune  part  à  la  variation* 
Elle  ne  peut  plus  se  faire  entre  les  sous-espèces 
variées  de  la  même  espèce,  puisque  ces  sous-espèces 
ont  disparu ,  du  moins  dans  leur  pureté ,  par  là 
variation  ;  ce  ne  sont  proprement  que  les  espèces 
du  même  genre  qui  se  croisent  et,  pour  se  croiser, 
îl  faut  que  toutes  deux  aient  varié.  La  fécondation 
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étrangàre  entre  espèces  diflFérentes  est  ignorée 
dans  la  nature  et  entre  mêmes  espèces  ou  sons» 
espèces  de  la  même  espèce ,  elle  ne  produirait  pas 
d'effet  Le  pollen  d'un  poirier  n'est  pas  diflFérent 
de  celui  d'un  autre  pdjrier  et  la  progéniture  ne 
pourrait  se  ressentir  d'ayoir  pris  existence  à  la 
Tie  par  l'un  ou  par  l'autre^  La  yariatioa  est  hou 
de  toute  dépendance  arec  la  fécondation.  S*il  n'en 
était  pas  ainsi  la  graine  des  Tieillea  variétés  croi» 
sant  leurs  branciies  avec  celles  des  yariétés  récen- 
tes et  en  contact  par  leurs  fleurs  dcTrairait  donner 
du  plant  de  la  moitié  plus  rapproché  de  l'état 
domestique  que  celle  dés  mêmes  yariétés  vivant 
en  isolément  J'en  ai  fait  une  dernière  fois  l'ex* 
périence  avec  intention  et  je  puis  dire  que  jamais 
d'aucun  semis  fait  de  pareilles  variétés  je  n'ai 
obtenu  du  fruit  généralement  plus  méchant,  plus 
semblable  aux  espèces  sauvages ,  plus  petit,  plus 
acerbe,  plus  dur,  et  dont  les  premiers  marquans 
sont  restés  plilB  longtemps  à  donner  du  fruit  H  en 
restait  après  18  ans  t  à  marquer.  Ils  ont  été  dé- 
truits avec  leurs  congénères  à  l'eitirpation  de 
mes  arbres.  L'apparence  sauvage  n'était  pas  moins 
imprimée  à  l'arbre  qu'au  fruit  Je  m'étais  dqji 
assuré  par  une  longue  expérience  que  des  rosiers 
de  toutes  les  couleurs  croissant  en  commun  et 
sur  les  têtes  desquelles  on  promenait  chaque 
jour  une  perche,  ne  se  fécondaient  pas  récipro- 
quement puisque  jamais  couleur  mixte  n'en  est 
résultée,  Si  l'expérience  citée  avait  eu  un  résultat 
différent,  il  isturait  suffi  de  faire  vivre  les  sortes 
vieilles  parmi  les  sortes  jeunes  pour  que  la  condi- 
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tion  da  pépin  fat  améliorée.  Le  jeane  rajemiindt 
fo  Tiea  et  le  Tien  aTieillierait  le  jeune.  Il  seraient 
tons  deux  mi-Tien  et  mi-jenne*  Ce  lerait  aToir 
racoonrci  de  la  moitié  la  ronte  poor  arriyeran 
bon,  car  il  serait  sorti  d'nn  ooté  antant  de  bien 
qn'il  serait  entré  de  mal  et  de  Tantre  ooté  il  serait 
sorti  antant  de  mal  qn'il  serait  entré  dn  bien.  La 
Tie  de  ceux-ci  parmi  des  jeunes  abrégerait  encore 
de  la  moitié  le  cbemin  à  faire  et  le  réduirait  an 
quart  de  ce  que,  sans  la  fécondation  étrangère , 
il  aurait  été.  En  poursuiTant  la  même  tactique  on 
parriendrait  à  éteindre  le  Tien  et  à  ne  laisser 
«dbnster  que  le  jeune.  L'eipérience  opposée  |  qui 
consisterait  à  laisser  Tiyre  un  jeune  parmi  des 
vieux  femmirait  des  résultats  qui  ne  seraient  pas 
moins  indicatifs  pour  l'infection  des  uns  et  pour 
la  désinfection  des  autres  ;  TeSet  ne  serait  pas 
différent  Cependant,  rien  de  tout  cela  n'a  lien , 
car  on  aurait  eu  ample  occasion  de  remarquer 
Texistence  d'un  effet  aussi  palpable,  non  seulement 
dans  les  jardins,  où  des  yariétécK anciennes  ont 
Técu  en  société  et  ont  pu  se  trouTer  en  liaison 
intime  aTCc  les  variétés  les  plus  nouyelles ,  et  td 
que  cela  a  été  chez  moi,  mais,  dans  tous  les  jar- 
dins où  des  Tariétés  plus  jeunes  se  sont  trouTées 
ayec  des  Tariétés  plus  vieilles  et  ont  pu  s'engager 
ensemble  dans  le  même  commerce  de  fécondation. 
On  pq>in  plus  pressé  à  arriver  au  bon  aurait  dà 
en  tout  état  de  chose  en  proTcnir»  Du  tel  pépin, 
n'en  est  pas  provenu  et  on  peut  en  conclure  que 
le  croiseqient  entre  variétés  de  la  même  espèce  ne 
êe  fait  pas  sans  le  concours  de  l'art  et  que  si  là  où 
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est  le  dénier  retranclieiiient  de  ce  doisement,  il 
ne  peut  se  faire,  il  est  plus  qu'apparent  que  nulle 
part  autreil  se  fait  II  ne  se  fait  bien  certaine- 
ment pas  f  et  pas  plus  artificiellement  que  natu- 
rellement ,  entre  espèces  sauvages  du  même  genre 
et  anssi  peu  entre  sous^^espèces  de  la  même  ^pèce 
sauTaga  L'une  de  ces  espèces  ne  doit  pas  admet* 
tie  l'autre.  Les  rapports  adultérins  ne  s'établissait 
qu'entre  espèces  Tariées.  Ce  sont  des  vices  de  la 
civilisation  et  dont  ne  peuvent  être  entachées  les 
plantes  de  la  nature.  J'ai  déjà  dit  iine  partie  de 
ces  choses,  je  les  dirai  peut-être  encore,  car  il  me 
semble  qu'elles  ne  sauraient  être  assez  souvent 
répétées. 

Quand  j'ai  commencé  mes  expériences,  l'idée 
qu'il  fallait  employer  aux  semis  la  graine  des  sortes 
les  plus  fines  était  si  prédominante  chez  moi  que 
j'ai  réduit  au  petit  nombre  que  j'ai  déjà  cité,  les 
poires  auxquelles  j'ai  principalement  emprunté 
ma  graine.  Cela  a-t-il  pu  faire  que  mes  produits 
aient  été  moins  diversifiés  et  que  j'aurais  pu 
obtenir  plus  de  variétés  tranchantes  si  j'avais 
étendu  mon  choix  âe  graine  à  un  plus  grand 
nombre  de  fruits  ?  Cela  peut  être  et  peut  aussi  ne 
pas  être;  la  circonstance  aurait  dépendu  de  ce 
que  les  sortes  que  j'aurais  comprises  dans  mon 
choix  plus  étendu  auraient  été  plus  vieilles  ou 
moins  vieilles  que  celles  que  j'ai  employées,  car 
une  sorte  plus  gâtée  par  Tàge  demande  un  temps 
plus  long  qu'une  moins  gâtée,  pour  revenir  à  la 
disposition  qui  l'avait  Iftit  naitre  bonne.  Je  sais 
bien,  que  ce  temps  plus  long  est  relatif  et  que  la 
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camère  devieà  parcourir  n'est  pas  la  même  pour 
tontes  les  sortes ,  Time  restant  pour  arriTer  à  la 
décrépitnde  plus  longtemps  en  ronte  que  l'autre, 
les  sortes  les  plus  rustiques  ont  le  plus  de  chemin 
à  faire.  Les  sortes  fines  Tont  Tite  en  matière  d'âge 
et  arriTent  Tite  au  bout  Cest  que  la  finesse  oon» 
siste  en  une  aotlyation  des  procédés  Titans  qui 
fait  qu'en  un  moindre  temjis  les  périodes  de  la 
Tie  sont  parcourues.  Je  ne  sais  donc  pas  si  ce  sont 
numériquement  les  années  ou  les  rayages  sur  la 
santé  exercés  pendant  une  durée  de  temps  Taria* 
ble ,  qui  font  qu'une  sorte  demande  un  temps 
plus  ou  moins  long  pour  être  ramenée  à  ce  qu'elle 
était  dans  sa  jeunesse  de  firuit  estimable.  On  peut 
me  demander  si  ce  firuit,  pour  naitre,  a  en, 
comihe  ceux  que  nous  créons  aujourdlini ,  besoin 
de  la  même  succession  non  intenompne  que  nous 
posons  comme  condition  de  leur  naissance.  Noua 
répondrons  oui  et  aussi  non.  Oui,  ai  l'on  veut 
que  sûrement  il  y  soit  ramené ,  et,  non,  si  on 
Tcut  remettre  au  hasard  le  soin  de  l'y  conduire. 
Le  hasard  fait  surgir  ça  et  là  un  bon  fruit  parmi 
on  grand  nombre  de  mauvais.  Je  ne  saurais  dire 
en  quoi  consiste  cet  hasard,  mais  j'ai  observé  que 
les  années  oà ,  dans  un  premier  semis,  il  se  pro» 
duisait  un  firuit  de  grande  dirtinction ,  les  autres 
fruits  du  même  arbre  étaieni  dans  un  rap^iort 
correspondant  de  plus  grande  aljjection ,  comme 
si  l'influence  qui  opère  en  bien  se  retirait  de  ces 
autres  firuits  pour  se  concentrer  dans  un  seul.  J'ai 
dès  mes  premiers  semis  obtenu  des  fruits  louables, 
et  d'antres  qui  n'ont  fait  qu'un  seul  semis  en  ont 
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èfûtmmi  olytannf  mais  en  ce  pays-ci  oà  tant  de 
fariétéa  de  graine  exiatent,  nn  semia  ne  sanraii 
être  dit  le  premier  lorsqu'on  ne  tient  pas  note 
da  pépin  qu'on  sème.  On  ne  pent  à  cet  hasard 
«ttrïbner  une  eflKcacité  étendue  ^  car  j'ai  tu  dans 
le  ooon  de  mes  expériences  combien  ses  efltets 
étaient  bornés.  On  obtient  du  bon  ^  des  aortesqoi 
peuvent  satisfisire  aux  exigences  des  gouCs  gros- 
ne»,  nuis  de  ces  aortes  à  ceQes  fines  qui  satisfont 
à  tous  les  goutSy  il  y  a  encore  un  pas  à  faire.  Les 
sortes  anciennes  fines,  cdles  qui  ont  servi  à  mes 
premiers  semis,  ne  sont  pas-  sorties  roTètues 
de  toutes  les  qualités  qui  les  distinguent ,  d'un 
qnarré  de  plants  auxquels  la  gndne  d'anciens 
fipuits  avait  donné  Fexirtenoe.  Elles  ont  été  la 
progéniture  de  sortes  plus  d'une  fi>is  renouvelées. 
Leurs  ayeux  n'ont  pas  été  de  yieilles  masures.  Il 
ne  pouvait  y  aroir  de  ces  masures  dans  un  temps 
où  la  pratique  de  la  greffs  était  généralement 
ignorée  et  où,  par  conséquent,  il  fallait  semer 
pour  avoir  du  fruit  Alors  bien  certainement  le 
cognassier  ne  pouvait  être  eu  usage  comme  instro» 
ment  d'un  art  qu'on  ne  pratiquait  pas.  C'est  de 
la  piropagation  générale  par  la  greffe  que  date 
l'apparition  plus  rare  de  bons  fruits  nouveaux , 
et  l'introduction  du  cognassier ,  comme  exeipient 
de  la  greffe  du  poirier ,  a  tari  la  source  de  leur 
pioductioB  en  fèsant  abandonner  les  semis  d'es«> 
pèoe  pareille  pour  sujets  de  greffe.  Le  second 
obstacle  à  la  naiflsance  de  fruits  nouveaux  n'a  pas 
existé  pour  la  Belgique ,  où  la  greffe  sur  cognas** 
fier  n'est  ps»  usitée,  et  le  premier  obstacle  n'y  a 
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existé  quepartieUement,  car  l'habitade  de  greffer 
ne  b'y  est  que  très-tard  répandue.  Ceci  interprète 
le  non  de  ma  réponse.  L'oui  a  de  tons  autret 
moUfy,  Il  fait  allusion  au  gain  dé  fruits  générale* 
ment  bons.  C'est  à  quoi  ihes  recherches  ont  Tisé 
et  c'est  aussi  en  quoi  j'ai  réussi.  Se  faire  donner 
par  le  hasard  un  fruit  estimable  ne  demandait 
d'autre  art  que  de  faire  un  large  semis.  Un  semis 
circonscrit  peut  aussi  le  donner  si  la  graine  faro- 
xîsée  sY  trouTC  comprise  ;  alors  le  hasard  est  infi- 
niment plus  grand,  mais  faire  donner  sans  hasard 
on  tel  fruit  et  faire  dépendre  son  apparition  de 
sa  Tolonté ,  c'est  alors  qu'il  faut  un  art,  un  maître 
et  des  leçons.  }%i  trouvé  que  cet  art  consiste  à 
régénérer  le  plus  souvent  possible  et  en  descen- 
dance directe  une  sorte  domestique ,  en  prenant 
soin  qu'il  n'f  ait  point  d'interralle  d'une  généra* 
tionà  l'antre.  Semer,  resemer,  semer  encore, 
semer  toujours,  semer  plus  que  toujours  et  ne 
jamais  faire  que  semer  est  la  pratique  que  dans 
cet  art  on  doit  svdrre  et  de  laquelle  on  ne  peut 
pas  se  départir ,  et  e'est  aussi  en  quoi  se  résume 
tout  l'art  que  j'ai  emploie.  Encore  une  fois,  si 
j'avais  repris  mes  premières  graines  d'un  plus 
grasid  nombre  de  variétés  anrais-je  été  plus  avancé? 
Je  ne  l'aurais  du  moins  pas  été  en  progrès  d'amé- 
lioration. Ii'attrai»*je  été  en  plus  grande  variia- 
tionp  ïaWNkiA  bien,  sans  doute,   eu  d'autres 
fonnes,  car  la  même  fonne  n'est  jamais  une  scr 
conde  fois  produite.  Toute  forme  est  unique  dai^s 
son  espèce  et  rien  n'est  exclusif  comme  la  préten- 
tion d'un  firnit  à  la  posséder  seul  ;  mais  quand 
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j'aTais  une  première  fois  semé  n'ayais-je  pas  beau- 
oonp  de  formes  et  des  dispositions  à  presque  toutes 
les  formes  imaginables  ?  et  je  les  avais  dans  da 
firoit  reaonTelé  au  lien  d'avoir  cpielipies-iuies  dans 
du  froit  suranné.  D'aillearS|  est-ce  de  forme  on 
de  qualité  qu'il  s'agir  ?  J'avoue  que  je  n'ai  jamais 
eu  en  vue  que  cette  dernière.  Je  ne  dis  pas ,  aussi 
la  variation  du. goût,  parce  que  pas  deux  poires 
dans  le  monde  entier  n'ont  le  même  goût  Elles 
sont  toutes  différentes  dans  ce  caractère  comme 
dans  la  forme,  ce  qui  n'est  pas  lemème  pour  les 
espèces  étrangères ,  pour  la  pèche  et  l'abricot,  et 
plus  ou  moins ,  pas  pour  la  vigne.  Oa  dinut  qu'un 
conflit  existe  pour  les  autres  espèces  entre  la 
variation  qui  les  détourne  de  l'état  de  nature  et 
l'indigénéité  qui  les  en  rapproche.  Il  serait  im* 
portant  de  savoir  ce  qui ,  sous  ce  rapport ,  arrive 
a  nos  sortes  indigènes  propagées  en  sol  exotique , 
si  la  variation,  comme  dans  le  poirîer,  tf éiéni 
sur  toiltes  les  parties  et  que  non  seulonent  la 
graine  de  chaque  firuit  du  même  arbre,  mais  la 
graine  de  chaque  même  firuit  donne  une  sorte  où 
la  variation  est  à  un  point  si  marqué.  On  peut 
semer  pour  avoir  du  singulier  en  formé,  on  peut 
semer  pour  avoir  dû  particulier  en  goût,  niais, 
comme  les  firuits  ont  pour  destination  de  plaire  à 
la  bouche  et  non  d'être  agréables  aux  yeux ,  je 
crois  qu'à  leur  égard  c'est  à  cette  dernière  perfoc- 
tion  que  l'on  doit  tendre.  La  qualité  d'un  fruit 
ne  consiste  pas  dans  sa  forme,  mais  donsi  sa  sa- 
veur. Le  bizarre  est  moins  lent  à  se  produire  que 
le  bon.  On  a  vu  que ,  dans  mes  expériences ,  le 
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premier  à  tonjoiin  déyancé  le  dernier.  Le  firmt 
renonce  à  se  distinpier  par  l'nn  qnand  il  pent  se 
faire  remarqner  par  l'autre.  Les  mérites  soarent 
se  SQCcèdent  ^  mais  rarement  ooeûstent  On  dirait 
qn'il  n'y  a  pas  place  ponr  les  deox.  Le  progrès  en 
belle  forme  de  l'arbre  marcbe  de  pair  arec  celni 
en  bonne  qualité  du  fruit.  La  fbrme  de  celui-ci 
reste  seule  au  dehors  du  mouyement  On  ne  doit 
pas  chercher  dans  Thybridation  un  moyen  de  Ta- 
riation  ;  on  ne  l'y  trouyerait  pas.  On  aurait  à  sa 
place  un  abâtardissement  et  une  défectuosité  au 
lieu  d'une  perfection.  La  procréation  des  métis 
peut  être  curieuse ,  mais  elle  n'est  pas  utile.  L'hy« 
bridenr ,  à  moins  d'opérer  sur  des  fleurs  unisexuel- 
les,  doit  étre^  adroit  pour  réussir.  Pour  les  fleurs 
hermaphrodites,  les  causer  de  non-succès  sont  trè»- 
nombreosep  et  je  crois  que  les  e£Eéts  de  double  fé» 
condation  peuyent  difficilement  être  éyités.  Peut- 
être  n'est-ce  qu'une  cofécondation  qui  s'opère. 
Qui  yise  aux  formes  singulières  doit  après  le  S«  se- 
mis  recommencer  son  opération  à  nouyeauxfraix. 
C'est  dans  ce  troisième  semis  que  les  formes  inha- 
bituelles se  dessinent  le  ntieux. 

La  fécondation  étrangère  entre  espèces  indigè- 
nes n'a  pas  plus  Ueu  pour  les  ùnisexuels  que  pour 
les  hermaphrodites.  C'est  pourquoi  la  nature  n'a 
pas  toujoun'  pris  soin  de  les  isoler.  Les  espèces 
exotiques  de  ces  classes  ne  doiyent  pas  pouyoir 
se  croiser  pour  que  leur  firuit  yarie.  Le  noyer , 
dont  pas  deux  noix  cueillies  sur  le  même  arbre,  ne 
donnent,  an  semis,  le  même  fruit,  en  est  un 
temple.  J'ai  deux  noyers  proyenns  de  deux 
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paraillflt  noix  dont  l'im  entre  en  végétation  deox 
mou  plus  tard  qne  l'antre ,  et  j'ai  laine  à  BnuceU 
kl  denx  nc^ers  proTennfl  de  noix  d'nn  même  arbre 
et  dont  Ton  donnait  nne  noix  à  ooqae  tendre  et 
mure  ayant  la  mi-aont,  et  rantre,  nne  noix  à  coqae 
dore  et  qn'en  octobre  il  fallait  encore  abattre.  On 
font  bien  qne  je  n'aie  pu  me  tenir  rigonrenie- 
ment  à  la  progéniture  en  dcBcendance  directe 
des  bonnes  poires  qne  j'arais  choisies  pour  mes 
expérioioes  ^  qne  des  mélanges  ont  dû  s'y  intro- 
dnire  et  qne,  retendue  de  mes  jardins  augmentant, 
mes  besoins  en  pépins  croisMÛent  Si,  aux  premiers 
semis ,  j'ayaii  repris  indistinctement  le  pépin  de 
toutes  mes  procréationsi  des  plus  mauraises  comme 
de  celles  les  moins  mauyaises,  cela  n'aurait  pas 
dû  aroir  lieu  ;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  je 
nourrissais  le  préjuge  qui  a  tant  nui  à  mes  expé» 
riences ,  que  le  fruit  dorait  au  moins  être  entre 
le  médiocre  et  le  mauraii  pour  donner  l'espoir  de 
produire  du  mieux.  D'autres  causes  de  mélange 
existaiCTit  en  ce  que  ceux  qui  consommaient  le 
fruit  n'étaient  pas  toujours  attentifiB  à  tenir  à  part 
les  pépins  des  fruits  désignés.  Je  ne  pourais  mol- 
môme  prendre  cette  attention,  car  jamais  je  n'ai 
mangé  un  fruit  entier.  Je  dégustais  et  reprenais 
de  la  bouche.  J'ai  cultiyé  par  curiosité,  pour 
faire  une  expérience  et  yérifier  une  loi  que  j'avais 
entrevue.  Je  n'ai ,  dans  la  suite  ,  pas  été  ikché 
d'avoir  entremêlé  mes  semis  de  quelques  pieds 
qui  pouvaient  me  laisser  à  faire  un  triage  de 
siyets  pour  les  greffes  que  de  temps  à  antre  je 
recevais  et  pour  j  placer  la  gieflfe  des  beaux 
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aaaTageonfl  que ,  dans  mes  coones ,  je  renoonlnds. 
Ce  ^'étaient  jamaiB  qae  les  pépins  de  très-boniies 
poires  renouyelées  qui  poaTaient  s'y  mêler  ^  car 
on  sent  aisément  que  je  n'en  présentais  pas  d'an- 
très  à  ma  famille.  J'ai  dgà  cité  nne  source  de 
pépins  d'anciens  froits  qui  se  sont  introduits  dans 
mes  semis.  J'ai  epsoitOi  et  lorsque  le  nombre  de 
mes  excellens  nouveaux  firuits  s'était  accru  au 
point  de  présenter  des  masses,  pris  le  parti  de  les 
laisser  pourrir  pour  en  retirer  le  pépin.  Dès  ce 
moment  mes  semis  ont  pu  être  purs;  aussi  leur 
descendance  au  tf*  et  ^  en  partie,  au  4*  degré  n'i^ 
t-èlle  plus  ofiEert  que  du  bon.  Je  ne  force  pas  le 
terme  pour  qu'il  embrassât  une  plus  grande  di* 
▼endté  de  choses ,  des  poires  de  premier  rang  et 
d'autres,  de  second  rang,  les  premiers ,  en  nombre 
incomparablement  plus  grand ,  et  toutes  assex  bon- 
nes pour  être  mangées  au  couteau.  Bientôt,  si  on 
reprend  mon  expérience  du  point  où  je  Fai  lais- 
sée et  qu'on  la  continue  sans  mettre  d'interyalle 
entre  les  resemis,  on  sera  parvenu  jusqu'à  ne  plus 
obtenir  que  du  parfait  On  a  dit  que  l'estimation 
de  la  valeur  d'un  fruit  pouvait  dépendre  du  goût 
Cela  peut  être  pour  la  prune  et  jusqu'à  un  certain 
point  pour  la  pomme,  oà  les  saveurs  se  diversi- 
fient ,  mais  cela  n'est  ainsi ,  ni  pour  la  pêche,  ni 
pour  l'abricot  et  encore  bien  moins  pour  la  poire 
quant  à  son  mérite  général.  J'ai  déjà  dit  que  ce 
mérite  consiste  à  être  d'un  beurré  ou  d'un  fon- 
dant  parfoit,  à  être  riche  en  sucre  et  à  ne  laisser 
rien  à  désirer  pour  la  «ipidité.  Ce  n'est  que  sur 
le  parfum  qu'il  peut  y  avoir  divergence  dans  les 
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en  f aiire  un  semis  sans  qu'il  en  soit  sorti  antant  de 
▼ariétés  différentes  que  de  graines  avaient  été 
confiées  à  la  terre.  Ancnne  partie  n'échappe  à  la 
Tariafion  ;  racines,  tnbercnles ,  fane,  fleurs ,  le  tout 
la  subit.  Rien ,  non  seulement  reste  le  même , 
mais  rien  ne  reste  en  rapport  «rec  ce  qui  a  été  et 
ce  qui  est.  Époque  de  lerée ,  époque  de  floraison , 
forme  de  fane ,  tont  diffère.  HiBiladies  des  rariétés 
anciennes,  augmentant  arec  Tàge  et  surtenant 
pintdt  pour  une  rariété  fine  que  pour  une  groi* 
siére.  Racines^  tubercules ,  fane,  tout  est  attaqué 
bon  la  graine.  La  récolte  en  tubercules ,  qui  ne 
aoiEit  cependant  pas  le  fruit ,  diminue  et  dans  le 
même  rapport  la  masse  des  racines  augmente  ;  la 
fane  se  crispe  ;  époque  de  maturité  du  tnbercule , 
nature  de  celui-«i ,  forme,  Tolume,  couleur, 
saveur.  Le  semis  fait  revenir  de  tous  ces  maux.  Le 
retour  de  plus  en  plus  se  prononce  si  à  de  courts 
intervalles  le  semis  est  répété.  Gomme  chaque 
graine  donne  un  plant  différent ,  les  tubercules  de 
chaque  plant  doivent  recevoir  une  culture  à  part 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  d'âge  et  grosseur  à  être 
cultivés  pour  la  consommation.  Les  confondre , 
même  d'après  le  triage  le  pins  sévère  des  pareils 
en  fbrme  et  couleur,  iserait  mettre  ensemble 
lés  pins  différentes  poi£r  îei  inaturité ,  Tépoque  de 
la  plantaticHD  ,  celle  de  la  levée  de  terre,  la  darée 
de  la  cuisson  et  autres  circonstances.  Les  plus  rap* 
proches  en  une  sorte  de  caractère  sont  les  plus 
éloignés  en  une  autre  sorte.  Pas  deux  tubercules, 
à  moins  de  provenir  du  même  plant ,  ne  ponr^^ 
raient  être  mangés  ensemble^  On  sème  en  mélange 
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et  dm  la  graine  de  tontes  les  sortes  ;  le  semis  se 
fait  à  l'entrée  d'avril.  Après  la  mi-mars  on  répi^e 
en  sol  bien  famé  et  bien  préparé.  On  espace  de 
près  d'an  pied.  Les  tnbercnles  ne  paraissent  que 
beaooonp  plus  tard.  Le  plant  se  fortifie  beanconp 
et  sonrent  se  charge  beaucoup.  Les  plus  gros  tu- 
bercules peuTcnt  être  plantés  pour  dégustation; 
les  autres  le  sont  pour  grossissement  L'année 
ensoite  on  euToie  en  culture  pour  Tente  ou  con- 
sommation. La  Tariation  des  fruits -suit-elle  une 
autre  marche  et  ne  trouve-t-on  pas  l'histoire  de 
toutes    les    Tariations    nettement    tracée   dans 
celle  de  la  pomme  de  terre  ?  Il  n'y  manque  rien 
pour  l'identité  la  plus  complette.  C'est  l'allure  de 
la  poire  qne  la  pomme  de  terre  imite.  Je  ne  sais 
combien  de  renouYcllemens  la  pomme  de  terre  a 
demandés  poor  être  commestible.  La  pomme  de 
terre  est  décidément  une  plante  à  double  Toie  de 
réproduction  ;  son  tubercule  répond  au  drageon , 
et  sa  graine ,  nécessairement  à  la  graine  ;  delà  sa 
susceptibilité  de  yarier  par  la  voie  du  semis.  Les 
germes  de  ses  tubercules  réproduisent  le  même 
tubercule  comme  le  drageon  réproduit  le  même 
fruit.  La  Tariation  ne  peut  proTenir  que  de  graine. 
Les  reproductions  par  d'autres  Toies  sont  des  par- 
ties détachées  d'un  même  tout.  La  graine  seule 
renferme  les  élémens^  d'une  plante  nouTclle  et 
cette  plante  nouTclle  est  une  Tariété.  La  répro- 
duction, pour  être  double,  doit  pouToir  agira 
perpétuité.  Il  n'est  pas  encore  nécessaire  de  re- 
nouTcler  la  pomme  de  terre  de  sa  souche  sauTage, 
car  jusqu'ici  le  semis  la  restaure  passablemeo  t  bien. 
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Si ,  étant,  comme  elle  l'est ,  procréable  par  detii 
Toies  9  elle  n'était  procréée  que  par  celle  du  se- 
mis ,  on  se  figure  aisément  à  quel  degré  de  per- 
fection elle  serait  arrivée  ;  mais  cette  Toie  est 
impossible  à  suivre  dans  la  culture  ordinaire. 

Je  citerai  encore  une  plante  qui  dans  son  mode 
de  Tarier  a  Ta  plus  grande  analogie  avec  les 
arbres  fruitiers  et  la  pomme  de  terre.  Cette  plante 
est  la  tulipe.  Semée  de  variété  ancienne,  son 
plant  reste  de  6  à  8  ans ,  et  même  beaucoup  plus 
longtemps  si  la  variété  est  très-vieille ,  à  fleurir , 
et  le  même  nombre  d'années  à  marquer  (  w^erken  ). 
Semée  de  variété  nouvelle,  elle  fleurit  après  4  ans 
et  marque  après  le  même  nombre  d'années.  Quand 
la  graine  provient  d'une  fleur  qu'un  renouvel* 
lement  répété  a  rendue  très-fine ,  le  K*"  du  plant 
marque  en  même  temps  qu'il  fleurit  De  même,  les 
arbres  fruitiers  ont  dans  le  rapport  qu'ils  ont  été 
souvent  renouvelés  abrégé  le  temps  où  ils  mar- 
quent. Un  poirier  est  mur  pour  le  rapport  après 
8  ans;  pas  plutôt.  La  tulipe  fleurit  après  A  ans, 
aussi  pas  plutôt.  Cest  l'âge  où  respectivement  les 
deux  sortes  sont  nubiles,  les  variétés  des  detii 
sortes  qm,  à  l'âge  cité,  rapportent  ou  fleurissent 
n'ont  pas  des  devanciers;  eBes  ne  sauraient  en 
aroir,  mais  elles  ont  des  retardataires»  lesquels 
ponr  les  deux  sortes  ont  les  mêmes  propriétés. 
Plus  une  tulipe  est  avancée  en  âge  plus  il  lui  faut 
du  temps  pour  se  restaurer ,'  plus  doit  être  grand 
le  nombre  de  ses  renouvelleméns  faits  d'après  Fe 
principe  établi.  Le  semis  la  ramène  toujours  vers 
le  caractère  sauvage.  Ce  caractère,  même  dans  le 
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plant  qpi  marque  en  même  temps  qa'il  fleurit ,  ne 
ràte  pas  en  défaut  de  se  manifester.  La  première 
année ,  son  travail  (  werking  )  n'est  pas  encore 
grande  chose.  11  lui  faut  deux  ou  trois  ans  et  plus 
pour  achever  son  travail  et  pour  marquer  en  plein 
(  door  te  werken  )•  Les  arbres  fruitiers  aussi  ne 
divulgent  pas  de  suite  tout  ce  que  leurs  firaits 
renferment  de  bon.  Le  bon  est  pour  les  fruits  ce 
que  le  beau  est  pour  les  fleurs.  Le  travail  achevé, 
la  fleur  ne  peut  plus  que  perdre  ;  elle  décline  dès 
la  première  ride  de  Vàge  qui  s'imprime  sur  son 
front  Les  arbres  fruitiers  aussi  commencent  à 
perdre  dès  qu'ils  n'ont  plus  à  gagner ,  mais  c'est 
l'arbre  plutôt  que  le  fruit  qui  porte  les  marques 
de  la  vieillesse.  Si  la  perfection  de  la  fleur  ou  du 
fruit  se  communiquait  à  la  graine ,  ce  serait  au 
moment  où  l'une  ne  gagne  plus  en.  beauté  et  l'au- 
tre ,  plus  en  bonté ,  que  leur  graine  serait  la  meil« 
leure  ;  on  sait  cependant  combien  cela  est  peu 
vrai.  Les  habitudes  des  deux  sortes  sont  absolu- 
ment les  mêmes.  La  variation  ne  suit  pas  deux 
routes  pour  arriver  au  même  but  Elle  recule 
pour  de  nouveau  avancer  et  avance  pour  de  nou- 
veau reculer.  Elle  ne  saurait  rester  en  place.  Le 
stationnaire  n'est  pas  dans  l'art  et  pas  plus  pour  la 
plante,  variable  que  pour  autre  chose.  Le  beau 
d'une  fleur  et  le  bon  d'un  fruit  descendent  dès 
qu'ils  ne  savent  plus  monter.  Les  progrès  en  mieux 
on  en  pire  sont  plus  ou  moins  lents  suivant  les 
sortes  et  suivant  les  variétés  de  ces  sortes.  Une 
tulipe  est  vieille  après  20  à  25-  ans.  L'une  sorte 
l'est  plutôt  que  l'autre.  Les  plus  fines  sont  les  plus 
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Tite  Tieilles.  C'est  ainsi  pour  les  arbres  firoiliers. 
La  graine  décline  en  qualité  dans  le  rapport  que 
la  bulbe  ayance  en  âge.  Les  fleurs  qu'on  en  ob- 
tient deTiennent  de  moins  en  moins  belles  et 
marquent  de  plus  en  plus  tard.  C'est  la  même 
chose  pour  les  arbres  fruitiers.  Si  l'on  semait  tou^ 
jours  des  derniers  {Hrocréés,  il  est  peu  douteux 
que,  pour  toutes,  Tannée  de  la  marquaison  ne 
coincidat  ayec  celle  de  la  floraison,  les  rétarda- 
taires  par  nature  étant  exceptés.  On  pourrait 
nommer  devanciers  (  Toorloopers  )   celles  qui 
marquent  en  même  temps  que  pour  la  première 
fois  elles  fleurissent ,  si  le  nombre  en  était  moins 
grand.  L'âge  mur  compte  dès  Tannée  où  le  travail 
se  fait,  d'où   résulte  que  les  plutôt  marqUans 
sont  les  plutôt  défaillans.  Une  baguette  peut ,  par 
des  circonstances  contrariantes,  par  une  localité 
qui  lui  donne  un  excès  de  vigueur,  di£Férer  son 
travail  jusqu'à  25  et  80  ans ,  sans  que  Tognon  ait 
fait  un  pas  sur  la  voie  de  Tâge.  Il  est  atliwi  jeune 
que  les  sortes  récentes  le  sont  à  4  ans.  Son  âge 
date  seulement  depuis  qu'il  marque.  L'arbre  frui- 
tier aussi  ne  compte  pas  de'  Tannée  du  semis , 
mais  de  celle  du  rapport.  Le  rapport  est  pour  cet 
arbre  ce  que  le  travail  est  pour  la  tulipe;  L'arbre 
fruitier  devient  baguette  de  l'instant  que  par  sa 
forme  il  décèle  la  qualité  du  fruit  qu'il  fournira* 
Cette  indication,  comme  dans  la  tulipe,  n'est 
qu'approximative.  L'arbre  fruitier  doit  rapporter 
et  la  tulipe  doit  marquer  pour  que  la  manifesta- 
tion soit  définitive.  Les  deux  sortes  ont  donc  un 
intervalle  qui  sépare  les  manifestations  de  cequ'el- 
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1m  aeroBt  d'arec  oe  qu'elles  sont  II  est  des  arbres 
fruitiers  qui  ne  prennent  leur  foraine  qae  Tannée 
de  leur  rajqpurt ,  comme  il  y  a  des  tulipes  qui  mar» 
qaeot  Tannée  de  leur  floraison.  Les  retardataires 
par  cette  cause ,  qui  sont  très-différens  des  retar- 
dataires par  nature,  en  changeant  de  localité, 
marquent  immédiatement  dans  la  totalité  des 
ognons,  quelque  grand  qu'en  soit  le  nombre ,  et 
définitiTcment,  par  ou  j'enteuds  que  le  travail 
perd  ce  qu'il  a  de  progressif.  La  nature  et  la  dis> 
tribniion  des  couleurs  sent  au  premier  travail  ce 
qu'elles  seront  toujours ,  et  jusqu'à  ce  que  la  fleur 
oommencttra  à  ressentir  les  atteintes  de  Tâge.  Les 
symptômes  qui  dénotent  l'entrée  en  âge  sont  la 
perte  successive  des  couleurs  et  le  retour ,  peu  à 
peu  s'eSectuant,  vont  Tétat  de  baguette,  qui  est 
celui  de  Texistence  sauvage  de  cette  fleur.  Les 
ognqns  empêchés  de  marquer  par  des  causes  arti- 
ficidles  virent  plus  longtemps  que  d'autres ,  parce 
que  leur  existence  de  baguette  ne  compte  pas 
eomme  vie».  lis  déclinent  plus  vite ,  mais  pas  en 
rapport  comparable  à  la  plus  longu%  durée  de 
leur  vie.  Le  travail  brusquement  survenant  et 
l»omptement  se  terminant  des  baguettes  de  cet 
ige  prouve  que  dans  leur  état  de  baguettes  non 
•eulemeiit  dles  avaient  déjà  intrinsèquement 
comneacéàmarquer,  miôsqu'elles  avaient  achevé 
leur  travail  de  marquage.  Les  retardataires  en 
fruits  ne  changent  plus  de  forme  ni  de  qualité , 
mais  seulement  encore  de  volixoÉe  lorsque ,  par  la 
greffe ,  leur  bois  s'est  développé.  Les  tulipes  retar- 
dées dans  leur  floraison  par  luie  position  inhabi» 
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tueUe  I  comme  n'étant  pas  retardataires  par  na- 
ture^ ne  marquent  pas  par  des  flenrs  différentes 
qu'elles  l'auraient  fait  si  elles  avaient  fleuri  en 
temps  ordinaire.  L'âge  de  la  tulipe  affecjLe  la 
fleur  en  même  temps  que  la  graine  puisque  toutes 
deux  se  détournent  de  Tétat  domestique  et  s'ap» 
prochent  de  celui  de  première  yariation.  Après 
ce  retour  l'infirmité  se  propage  jusqu'à  Tognon 
lequel  s'amincit  et  durcit  II  pousse  de  moins  en 
moins  de  fane  et  fini^  par  s'éteindre  entièrement 
L'arbre  fruitier  n'est  affecté  que  dans  sa  graine. 
Son  frnit  est  moins  bon  ,  mais  il  ne  prend  pas  le 
caractère  sauvage  ainsi  que  le  fait  la  fleur  de  la 
tulipe.  A  la  un ,  l'arbre  défaillit  faute  de  rapport 
subsistant  entre  ses  racines  et  ses  feuilles.  Puisque 
poor  la  tulipe  la  carrière  de  vie  commence  avec 
le  travail  ^  et  que  plus  ce  travail  commence  vite 
moins  Tognon  a  dea  années  à  faire  ^  il  en  résuite 
que  la  floraison  par  fleur  ayant  marquée  épuise 
l'ognon  et  le  conduit  à  la  vieillesse.  Une  tulipe 
ne  peut  avoir  une  floraison  abondante  comme  un 
arbre  fruitier  a  un  rapport  abondant,  puisque 
ce  n'est  que  par  une  seule  fleur  qu'elle  fleurit , 
mais  la  beauté  de  la  fleur  produit ,  pour  épuiser , 
l'effet  que  produit  le  nombre  des  fruits.  L'un 
supplée  a  l'autre.  La  souffrance  qui  fait  vieillir 
est  pour  Tune  sorte  la  belle  floraison  et  pour  l'au^ 
tre,  le  riche  rapport.  La  souffrance  procure  à 
l'une  et  à  l'autre  une  existence  brillante ,  mais 
doiit  l'éclat  est  emprunté  à  la  durée  de  vie.  La 
vie^Vplus  courte  dans  le  rapport  qu'elle  est  plus 
belle.  Une  tulipe  en  retard  artificiel  de  marquer 
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HMiqQe  dos  l'instant  qn'on  la  fait  aonffinr.  Un 
arbre  fmitier  qni  par  cause  artificielle  di£fère  son 
rapport ,  rapporte  dès  qn'il  sonffire.  Ces  sonffiranees 
ne  doirent  pas  être  maladÎTes,  car  alors  elles  pro- 
duiraient l'effet  opposé.  Pour  la  tulipe,  un  sol 
moins  bon ,  pour  Tarbre  fruitier ,  les  moyens  déjà 
indiqués.  Un  fait  qui  prouve  que  Tépuisement 
par  une  cause  étrangère  affecte  comme  le  fait 
Vàge  j  est  que  Tognon  fait ,  à  sa  procbaine  fierai* 
soui  un  retour  partiel  ou  entier  rers  sa  fleur  de  ba- 
guette. Si  la  graine  de  cette  fteur  est.  semée  il  en 
sort  des  tard  florissant  et  des  tard  marquans ,  et  il 
fiiut  des  semis  répétés  pour  que  la  fleur  arrive  à 
ce  qu'elle  avait  été.  L'ognon  toutefois ,  à  la  se- 
conde refloraisoUy  revient  à  son  caractère  primitif. 
La  graine  qui  procure  la  soi^rance  ne  l'éprouve 
pas  ;  elle  est  active  et  non  passive.  L'ognon  qui 
Ta  portée  était  sain  et  n'a  pu  à  sa  graine  trans- 
mettre une  souffrance  que  lui-même  il  n'éprou- 
vait pas.  C'est  d'abord  l'ognon  et  ensuite  la  fleur 
ainsi  que  la  graine  de  cette  fleur  qni  ont  i^çu  la 
mauvaise  impression.  L'ognon  s'est  rétréci.  Us  ont 
tous  trois  vieilli ,  et  leur  procréation  a  été  celle  de 
'plante  vieille.  Le  fruit  qui  a  vieilli  fait  vieillir  la 
feuille  et  le  bois.  L'ognon  de  tulipe  a  d'autant 
plus  souffert  que  la  graine  est  restée  moin»  éloi- 
gnée d'être  mure.  La  pomme  de  terre,  dont  la 
graine  sous-murit  sur  pied  n'est  plus  mangeable. 
Une  maturité  complette  ne  peut  avoir  lieu ,  la  fane 
pour  la  pomme  de  terre  comme  la  feuille  pour  la 
tulipe  étant  flétrie  avant  que  la  graine  ne  soit 
mure.  La  nature  a  voulu,  par  son  exemirfe, 
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montrer  à  l'art  comment  il  fallait  faire  pour 
maintenir  fines  les  sortes  créées  par  elle  pour  la 
variation.  En  f osant  ponr  quelques- unes  ,  elle 
nous  a  montré  ce  qu'il  fallait  faire  pour  les  autres. 
Un  arbre  fruitier  dont  le  fruit  se  cueille  lui-même^ 
s'épuise  et  donne  de  la  graine  mauvaise.  Le  sol 
souffre  par  contre«coup.  Il  s'épuise  pour  la  plante, 
et  la  plante  s'épuise  pour  la  graine.  Pour  faire 
mûrir  la  graine  de  la  tulipe  on  renlère  arec  un 
haut  de  hampe  et  on  fiche  en  terre  au  soleil.  On 
cueille  aussitôt  que  les  hords  du  prisme  commen* 
cent  à  percer  de  jaune.  Cette  graine  est  donc  bien 
entrecueillie.  Elle  est  quasi-yerte.  C'est  la  qualité 
qu  elle  doit  avoir  pour  donner  du  plant  fijD.  L'oâ 
gnon  se  lève  de  terre  avant  le  soktice  d'été  et  se 
remet  en  terre  à  Téquinoxe  d'automne.  On  ne 
sème  pas,  mais  on  plante ,  la  plumule  vers  le  haut. 
La  plantation  se  fait  en  même  temps  que  la  remise 
en  terre  des  ognons.  On  ne  recouvre  dh  terre  qu'à 
répaisseur  d'uïi  double  centime,  Le  semis  supporte 
très-bien  la  gelée.  L'ognon  de  semis  qu'on  ne  lève 
pas  de  terre  n'est  pas  retardé  dans  sa  floraison  , 
mais  il  l'est  dans  sa  marquaison  (  dans  S4  signifia 
cation  de  fleur  ayant  travaillé).  On  sème  de  pré» 
férence  la  graine  des  baguettes  cueillie  l'année 
de  la  première  floraison ,  lorsqu'à  cette  première 
floraison  elles. n'ont  pas  marqué.  Cette  graine 
donne  les  plus  béUes  fleurs.  Nous  cueillons  la 
graine  des  fruits  au  premier  rapport  de  leurs  francs. 
La  baguette  est  qualifiée  pour  cet  usage  aussi 
longtemps  qu'elle  n'a  pasonarqué.  La  graine  des 
fruits  est  bonne  aussi  longtemps  que  des  arbres  du 
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même  lemis  restent  à  rapporter.  La  graine  de 
premier  rapport  des  derniers  rapportans  est  anssi 
jenne  que  celle  dn  même  rapport  des  derniers 
rapportans.  Leur  âge  commence  à  compter  des 
ce  rapport  Gela  est  anssi  ponr  la  tnlipe.  Le  plant 
en  provenant  est  plus  précoce  en  tout ,  Tàge  de 
puberté  étant  déduit,  lequel  est  de  4  ans  après  le 
semis.  Cet  âge  est  de  rigueur  pour  que  l'appareil 
de  la  réproduction  soit  déyéloppé.  La  fleur  est 
plus  parfaite.  On  sent  que  le  choix  se  porte  sur 
les  baguettes  les.  mieux  faites  et  qui  laissent  percer 
la  nuance  la  plus  en  faveur,  la  plus  à  la  mode  du 
jour.  J'ai  commencé  à  dire  que  si  le  goût  du  jour 
ne  forçait  pas  d'avoir  recours  à  la  graine  des  va- 
riétés déjà  anciennes  dont  la  coloration  répond 
à  ce  goût ,  le  semis  ne  serait  fait  avec  d'autre 
graine  que  celle  des  baguettes  ou  des  ayant  en 
dernier  lieu  marqué.  Un  choix  de  graine  est  ici 
requis  à  cause  que  la  tulipe  n'a  pas  des  sous-espè- 
ces  parmi  lesquelles  on  ne  puisse  distinguer  la 
vraie  espèce  ou  ce  qu'on  itomme  le  type  spéci- 
que.  La  pomme  de  terre  n'a  également  pas  de 
sous-espèce ,  ce  qui  pour  elle  aussi  rend  utile  de 
cueillir  la  graine  des  sortes  les  plus  méritantes. 
Les  arbres  fruitiers,  ceux  du  moins  dont  chei 
notis  l'espèce  lève  sans  graine ,  ne  sont  pas  dans 
ce  cas  ;  c'est  pourquoi  il  est  presque  indifférent  à 
quelle  sorte  de  variété  on  emprunte  la  graine. 
Les  fleurs  les  plus  chargées  de  couleur  donnent  les 
plus  mauvaises  baguettes ,  ce  qui  prouve  qu'une 
influence  de  sorte  à  sorte  s'exerce.  La  sujettion 
de  devoir  s'écarter  du  principe  pour  satisfaire  aux 
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esigefnoeê  du  gont  régnant  retarde  le  moment  où 
un  semis  de  tnlipes  ne  marquera  plus  que  par  des 
fleurs  do  haute  distinction.  La  tulipe  a  trois  ma- 
nières de  se  propager ,  le  semis ,  la  réproduction 
de  ses  ognons  et  les  oaieux  (pootjens).  Ces  der- 
niers représentent  les  drageons.  Le  plant  des 
oaieux  est  plus  fort  que  celui  des  ognons  repro- 
duits. Les  drageons  sont  plus  forts  que  les  arbres 
semés.  Us  accumulent  deux  forces,  celle  qui  leur 
est  propre  et  celle  de  Tarbre  qui  les  fait  pousser. 
Les  cayeux ,  comme  les  drageons,  sont  produits 
par  la  souffrance.  Le  caieu  donne  la  même  flenr 
que  Vognon  et  yieillit  ayec  lui.  Il  dépérit  après 
le  même  nombre  d'années,  et  les  deux  ensemble 
rederiennent  baguettes.  Les  yariétés  ne  se  repro- 
duisent pas  identiques.  Elles  ont  cela  de  commun 
avec  tout  ce  qui  a  yraiment  varié.  L'état  maladif 
de  rognon  se  transmet  au  caieu ,  qui  n'est  pas  plus 
une  nouyelle  plante  que  ne  l'est  le  drageon.  La 
nouTclle  plante  doit  naitre  de  graine.  Le  semis 
seul  renouTèUe.  Les  autres  voies  de  multiplication 
ne  font  que  diviser.  Ce  sont  des  parties  détachées 
d'un  tout  et  non  un  tout  recréé.  L'ognon  de  tulipe 
passe  8  mois  hors  de  terre.  Cette  interruption  dans 
la  végétaticm  entretient  sa  belle  floraison.  En 
terre  il  aurait ,  pendant  ce  temps,  poussé  de  nou- 
velles raeines.  Sa  souflSrance  aurait  été  nulle  et  la 
fleur  serait  peu  à  peu  redevenuè  baguette.  Si  la 
tuUpe  avait  fleuri  l'année  de  son  semis,  sa  multi<* 
pHcation  aurait  toujours  été  faite  de  graine  ;  mais 
la  variation  n'admet'  point  une  si  hâtive  floraison. 
Las  plantes  annuelles  s'éteignent  après  avoir 
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donné  flenr.  La  seconde  Toie  de  leptodaction  ktup 
est  refusée  et,  sans  cette  seconde  Toie,  une  plante 
ne  saurai*  varier.  La  pomme  de  terre  ne  saurait 
pour  la  même  raison  être  uniquement  semée.  On 
serait  tiois  ans  avant  de  pouvoir  en  jouir.  Le» 
arbres  fruitiers  ne  peuvent  aussi  paa  être  semé» 
pour  n'en  manger  qu'une  fois  le  fruit.  lU  restent 
pour  cela  trop  longtemps  à  le  donner  ;  mais  ce 
fruit  peut  après  une  suite  d'années  encore  être 
mangé  bon,  ce  qui  dispense  de  le  semer  pour 
chaque  fois  qu'on  en  mange.  Toutefbi»,  semé 
ainsi,  le  fruit  n'en  serait  que  meilleur. 

Chois  de  la  graine  pour  h»  êomtM  d^espirienee. 

Une  règle  générale  pour  ce  choix  est  de  prendre 
la  graine  des  derniers  semés.  On  ne  peut  errer  en 
se  tenant  à  cette  règle.  Ce  n'est  pas  le  dernier 
rapportant ,  pas  le  dernier  procréé ,  mais  le  der- 
nier semé  ou  le  plus  souvent  renouvelé ,  qui  doit 
fournir  la  graine.  Le  plus  souvent  renouvelé  est  le 
mot,  car  le  renouvellement  ,  qui  compte  par 
nombre ,  ne  peut  ainsi  compter  en  ne  restant  pas 
dans  la  descendance  directe,  le  collatéral  sorti- 
rait de  la  ligne  et  romprait  la  série  des  nombres^ 
Le  dernier  procréé  peut  provenir  d'une  1"  o» 
2«n.  généraUon  et  le  dernier  rapportant  peuJ:  être 
le  retardataire  d'une  pareille  génération  y  il  pc«»t 
aussi  être  la  progéniture  d'une  alliance  récente , 
et  appartenir  à  une  l«  ou  â««  génération  s«» 
devoir  être  retardataire.  Si,  on  pouvait  désâ^« 
liçs  familles  par  des  nomis ,,  on  devrait  iîr^  :  c..eBt 
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le  2« ,  3«  etc.  descendant  ou  le  descendant  an  2' , 
8*  etc.  degré  d'une  telle  famille.  Si  au  premier 
«émis  cfn  prenait  attention  à  la  yariété  qni  fournit 
la  graine  et  si  on  ne  mêlait  pas  les  graipes  des 
différentes  variétés  parvenues  au  même  degré  de 
renouvellement,  on  pourrait  le  faire  et  dire  :  c'est 
le  S" ,  4* ,  etc.  descendant  de  la  famille  des  beurré 
gris ,  des  Saint-germain  et  ainsi  de  suite  ;  mais 
cela  ne  conduirait  qu'à  se  créer  une  besogne  de 
pins  et  nn  surci^it  de  peipe  dont  on  ne  pourrait 
tirer  aucun  profit.  J'ai ,  dans  le  principe ,  fait  des 
essais  dans  ce  sens  et  j'en  ai  vp  faire  par  H.  Yitz- 
liumb.  J'ai  discontinué  les  miens  quand  j'ai  vu 
qu'aucune  induction  ne  pouvait  en  être  tirée ,  et 
ceux  de  M.  Titzhumb  ont  été  interrompus  par  acte 
d'autorité  et  avant  qu'il  eut  pu  parvenir  à  en 
connaitre  le  résultat.  CSomme  botaniste,  JL  Vitz- 
humb  devait  avoir  confiance  dans  de  pareils  essais. 
Dans  des  établissemens  considérables  il  serait 
impossible  de  les  suivre  sans  se  tromper. 

On  prend  la  graine  du  dernier  descendu,  ité- 
rativement  et  aussi  longtemps  qu'on  ne  peut  dis- 
poser de  celle  d'un  plus  tard  descendu.  On  n<9  fait 
pas  de  distinction  entre  un  hâtivement  rapportant 
et  un  tardivement  rapportant ,  pourr-n  qu'ils 
appartiennent  tous  deux  au  même  semis.  On  aoit 
prendre  note  des  années  où  les  semis  sppt  faits  » 
et  de  la  catégorie  en  renouvellement  dont  le 
franc  est  la  progéniture.  Dans  le  principe ,  on 
passe  de  12  &  14  ans  à  semer  de  la  méme^graine 
et  on  a  ainsi  le  même  nombre  de  semis  dont  le 
plant  est  pour  la  première  fois  renouvelé.  Si  12  a 
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14  avdeplBiaâfepoiETiitfiûieiiiialqwclMMe, 
Ift  emdîCioB  dei  demien  semés  sendt  pire  que 
ededespreaûenseméL  Cette  nuorche  ne  o^mduit 
ftm  à  àB  npideB  progrès.  On  ne  pent  non  plus  pas 
ettendie  pour  fiuie  le  second  semis  cpe,  pour  le 
finie ,  le  premier  ait  fooini  sa  graine ,  car  ce  serait 
perdre  piaoe  et  temps,  et  ce  serait  tont  an  pins 
dans  une  cnltore  où  les  nanin  en  amélioration 
des  firoits  formeraient  one  branche  simi^ement 
«ooesKHie,  que  cela  poorrait  avoir  lieu.  MaiB  alors 
les  essais  perdraient  levr  ]^inGipal  prix  qni  est 
d'èlre  exécntés  en  grand.  Que  pent-on  faire  de 
tant  de  pieds  qui  seraient  produits  dans  nn  si 
long  intenrane  et  dont  la  condition  ne  serait  pas 
différente?  Ce  qn'on  pent  en  faiire,  c'est  d'en 
extraire  les  pins  promettans  après  qu'ils  seraient 
parrenns  à  l'âge  de  se  dévoiler ,  et  d'employer  les 
antres  à  la  greffs.  Cest  sons  cerai^rtque  la  com- 
binaison de  la  culture  pour  Tente  avec  celle  pour 
épreuve  a  son  coté  utile.  On  aura  en  ample  occa- 
sion de  se  conTaincre^'il  n'y  a  point  la  moindre 
relation  oitre  le  produit  des  semis  fûts  avec  la 
même  aorte  de  graine.  Cest  dans  le  principe  où 
tous  les  caractères  sont  prononcés,  où  tontes  les 
difierences  sont  tranchées,  qu'où  pent  le  mieux 
juger  de  cette  circonstance.  Dans  la  suite,  les 
notes  caractéristiques  de  plus  en  plus  s'efPacent 
et  à  la  fin  elles  sont  toutes  confondues  dans  celle 
du  beau  et  du  bon. 

Après  le  premier  rapport,  on  ne  sème  plus 
arec  la  même  graine  pourvu  que  le  fruit  de  ce 
rapport  ait  fourni  suffisamment  de  graine.  Quand 
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il  f  a  défaut  de  celle-ci  ou  seulement  assez,  on  la 
prend  indifféremment  de  toutes  les  qualités  de 
fruits;  quand  il  y  a  excès,  on  choisit  celle  des 
fruits  les  moins  mauvais,  La  |praine  d'un  fruit 
nouveau,  pour  avoir  été  renouvelé  une  seule  fois^ 
quelque  mauvais  qu'il  puisse  être,  prévaut  sur 
celle  du  meilleur  fruit  non  renouvelé.  Il  a  firanclii 
un  intervalle  immense  et  déjà  Farbre  est  revenu  si 
la  santé.  H  n'y  a  plus  que  du  bien  à  en  attendre^ 
tandis  que  l'autre  ne  donne  que  la  perspective 
du  mal,  ce  dont  le  produit  d'un  premier  renoii- 
vellement,  comparé  à  celui  d'un  second  ^  ojSire 
l'exemple.  Le  progrès  vers  le  bien  n'est  pas  encore 
dans  le  fruit,  mais  il  est  déjà  dans  la|;rai|ie.  Ayant 
le  semis,  le  progrès  vers  le  mal  (le  mal  dans  le  sen^ 
de  l'art  )  n'était  pas  encore  dans  le  fruit ,  mais 
était  déjà  dans  la  graine.  Le  bien  et  le  mal  chan- 
gent de  lieu ,  et  l'ordre  de  Toccupation  se  ren* 
verse.  Pour  le  second  semis ,  le  temps  du  rapport 
s'abrège  du  quart.  C'est  gagner  considérablement 
lorsque  le  temps  est  à  prendre  sur  la  vie  d'un 
seul  homme.  Il  s'abrège  encore ,  mais  pas  dans  le 
même  rapport ,  jusqu'au  O**  renouvellement,  lors- 
que le  fruit  est  donné  par  un  pied  ajant  atteint 
en  années  le  nonibre  de  renouvellemens  qu'il  a 
subis.  Les  devancans  ne  paraissent  alors  plus  ^ 
mais  il  y  a  encore  des  retàrdans.  Une  condition 
est  que  le  sol  nourisse  bien  son  arbre.  En  sol  con- 
traire, les  plus  souvent  renouvelés  languissent 
comme  les  moins  souvent  renouvelles ,  et  ici ,  la 
langueur  n'est  point  propice  au  rapport.  jC'est  la 
vigueur ,  soutenue  par  l'âge ,  qui  le  favorise.  11 
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faut  rage  et  la  force.  Jiuqii'aion  on  a  pn  se  per- 
mettre des  triages  lorsqu'on  a  surabondamment 
des  pieds;  plus  tard ,  la  difficulté  de  choisir  entre 
des  pareils  les  interdit.  Alors  s'est  déjà  répété  le 
cas,  qu'on  a  tu  se  présenter  au  premier  semû|„ 
de  prendre  la  graine  indistinctement  de  tout  oe 
qui  rapporte.  L'une  mesure  est  une  conséquence 
de  Vautre ,  car  quand  on  laisse  tout  venir  à  fruit, 
on  peut  bien  tout  semer.  Ce  n'est  plus,  à  pareil 
degré  de  perfectionnement ,  le  plus  ou  moins  de 
râleur  du  fruit  qui  peut  faire  que  la  graine  soit 
plus  ou  moins  yalable.  Les  semis  de  six  ans  doivent 
se  répéter  encore  six  fois  avant  que  tous  les  ans 
on  puisse  avoir  du  fruit  d'arbre  une  fois  plus 
souvent  renouvelé,  mais  alors,  les  semis  ne  «'ar- 
rêtant pas ,  les  renouveliemens  se  succèdent  d'une 
année  à  l'autre.  On  n'est  pas  vite  arrivé  jusqu'à 
ce  point.  Quand  nous  avons  dit  que  les  seconds 
rapports  n'étaient  plus  en  droit  de  nous  fournir 
leur  graine,  cela  doit  s'entendre  du  cas  où  ce 
privilège  puisse  être  transféré  à  un  semis  posté- 
rieur. Alors  seulement  la  graine  du  premier  rap* 
port  de  ce  semis  pouvait  être  préférée  à  celle  du 
Second  rapport  du  semis  antérieur.  A  défaut  de 
graine  d'un  semis  postérieur,  celle  du  semis  an-» 
térieur  peut  toujours  servir.  On  suppose  que  cet 
dl>staele  n^existe  pas.  Le  bénéfice  n'est  pas  d'être 
la  graine  d'un  premier  ou  d'un  second  rapport  ^ 
mais  d'être  celle  d'un  renouvellement  de  plus.  La 
graine  ne  peut  d'un  premier  rapport  à  un  second 
avoir  vieilli  et ,  à  l'âge  du  10*  rapport  qu'elle 
atteint  lorsque  la  graine  de  son  premier  rapport 
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86  met  à  fruit,  éUe  est  encore  aoMi  fraiohe 
qu'à  ce  premier  rapport  Pour  les  semis  annuels, 
on  86  sert  de  la  graine  du  semis  précédent  aussi 
longtemps  qu'on  n'en  a  pas  d'un  semis  suivant. 
L'impossihiUté  fait  alors  la  loi.  Quand  j'ai  dit  qu'il 
fallait  préf^er  la  graine  du  mauvais  fruit  d'un 
plus  souvent  renouvelé  à  celle  du  bon  fruit  d'un 
moins  souvent  renouvelé  (je  personnifie  pour 
être  plus  bref  ) ,  je  n'ai  pas  entendu<que ,  povtant 
cboisir ,  il  fallait  prendre  .plutôt  la  graine  du 
mauvais  fruit  que  celle  du  bon ,  les  deux  fruits 
appartenans  au  même  semis.  Ce  n'est  pas  que  je 
croie  qu'il  existe  une  différence  réelle  entra  les 
deux  graines ,  mais  ce  serait  former  prétention 
à  la  singularité  que  de  préférer  le  mauvais  quand 
on  peut  avoir  le  bon.  La  chose  n'est  d'ailleurs  pas 
aussi  démontrée  qu'il  ne  puisse  j  avoir  du  doute 
et ,  dans  ce  doute ,  on  prend  le  plus  certain  de 
préférence  au  moins  certain. 

Le  pépin  de  poirier  à  l'usage  de  l'expérience 
qu'on  doit  préférer  à  tout  autre  est  ^  sans  contre- 
dit ,  celui  de  la  variété  qui  a  été  le  plus  souvent 
renouvelée  quand  on  Ta  sous  la  mais  ou  qu'on 
trouve  le  moyen  de  se  le  procurer.  Alors  l'expé- 
rience  se  réduit  à  semer  et  à  laisser  rapporter.  Le 
fruit  ne  courra  pas  plus  des  risques  d'être  passable 
que  celui  d'un  premier  semis  n'a  eu  des  chances 
d'être  médiocre.  Le  nombre  des  bons  dans  le 
dernier  a  pris  la  place  des  mauvais  dans  le  pre- 
mier. A  défaut  de  pépins  si  récens,  on  en  prend 
des  plus  anciens  et,  à  défaut  d'en  trouver  d'âge 
moyen  ^  on  en  prend  des  tout-à-fait  anciens  et 
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IMrmi  eux  on  choisit  les  sortes  dont'  le  fruit  et 
l'orère  ont  le  moins  longtemps  souffert.  Si  c'est 
en  France  qiie  se  font  les  recherches ,  on  sera  le 
moins  exposé  à  errer  en  se  prévalant  des  sortes 
bonnes,  connneê](K)ur  «acore  réussir  sur  cognasner 
an  Tent.  Je  dis  an  rent  à  cause  qu'au  mur  toutes 
les  sortes  doivent  réussir  sur  cognassier  comme 
elles  j  rènssissent  sur  franc ,  et  sans  différence , 
il  n'y  a  pas  de  préférence.  Je  conseille  néanmoins 
d'entremêler  le  pépin  d^ym  peu  de  celui  des  bons 
par  prédilection.  J'ai  foi  dans  ce  pépin  à  cause  du 
large  produit  qu'il  m'a  donné  et  malgré  le  long 
chemin  qu'il  m'a  obligé  de  faire.  C'est  un  conseil 
d'affection  plutôt  que  de  persuasion,  mais  c'en 
est  on  qu'on  ne  peut  plus  être  obligé  de  suivre  et 
que,  ponr  être  tenté  de  le  suivre,  on  devra  vouloir 
reprendre  rexpérience  à  nouveaux  fraix.  Le  bon 
est  trop  répandu  pour  s'attacher  au  mauvais.  On 
entrecueillera  le  fruit  destiné  à  fournir  sa  graine. 
i-m  djèjk  dit  qne  le  plant  de  graine  dont  le  fruit 
est  enfreoneilli  souffiie  sans  être  malade.  Il  n'est 
que  rendu  plus  fin  et  plus  délicat.  Son  mal  consiste 
à  être  de  complexion  faible.  Le  fruit  porté  par  un 
tel  arbre  est  toujoun  plus  affiné  que  celui  que 
porte  un  arbre  rdbuste.  La  forme  de  l'arbre  8*aû« 
nobiff  sans  que  la  nature  du  fruit  dhange.  Ce 
b'jbsI  jpmym  moment  on  le  fruit  est  cueilli ,  mais 
à  «étui  eu  l'embryon  de  la  graine  est  fécondé  que 
k^alitédu  fùtw  fruit  se  décide.  La  cause  pri- 
mitive d^un  effet  si  leonsîdérable  ne  peut  être 
soumise  à  un  vouloir  d^homme.  Nous  sommes 
appdéB  à  détruire  et  non  à  créer.  C'est  déjà  un 
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beau  lot  qui  nous  est  échn ,  car  ce  qae  nous  dé- 
truisons nous  Taméliorons.  Est-ce  en  une  fécon- 
dation plus  large  ou  plus  étroite,  en  une  plus 
aTancée  on  plus  retardée ,  en  une  modification 
du  pollen  ou  de  l'oTaire  que  réside  la  source  de 
la  Tariation  particulière  ?  La  conAvrmation  diffé- 
r^le  de  ces  parties  se  oombine>t-elle  ayeo  ces 
causes?  C'est  plutôt  ce  quelque  chose  qui  fait 
qu'une  autre  espèce  se  reproduit  de  même ,  toute- 
fois avec  des  cbangemens  moins  constans,  que 
rbomme  ciyilisé ,  qui  aussi  est  une  yariation^  ne 
se  r^NToduit  que  par  ses  analogues,  et  que  les 
stnctem^at  identiques  se  renferment  dans  les 
espèces  et  sous-espèces  sauvages.  Les  causes  énu- 
merées ,  peut-on  dire ,  ne  sont  pas  hors  de  la 
portée  de  l'art.  Je  ne  crois  pas  qu'elles  soient  à  sa 
portée,  et ,  si  elles  l'étaient ,  ce  serait  à  un  chan- 
gement et  non  a  une  amélioration  que  son  exertion 
aboutirait  La  délicatesse  de  naissance  se  transmet 
par  la  gre£FQ ,  mais  se  perd  au.  semis  lorsque  le 
moyen  de  la  réproduire  n'est  pas  continué. 

Quelque  soit  la  graine ,  hors  celle  de  haut  per- 
fectionnement ,  qu'on  ait  semée,  on  a  à  l'usage 
du  poirier  la  ressource  du  triage  pour  séparer  le 
bon  du  maurais.  Le  triage  est  un  art  que  par  le 
temps  on  apprend  et  qu'on  doit  ayoir  souvent  ré- 
pété avant  d'être  familiarisé  arec  sa  pratique. 
C'est  un  tact  d'habitude  que  par  des.règles  on  ne 
peut  enseigner.  Dans  la  visite  de  mes  pépinières, 
H.  Duquesne ,  Meuris  et  moi  nous  n'avons  jamais 
différé  en  jugement.  Dans  le  principe,  rappeler 
par  un  ensemble  de  caractères  une  espèce  an- 
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êîenne  avouée  bonne  était  nne  rÀgle  générale , 
mats  dans  la  snite  cette  régie  a  perdn  ce  qu'elle 
avait  d'applicable  et  la  note  d'être  bean  a  seule 
gnifi  ;  de  centaines  de  formes  dont  on  n'avait  pas 
encore  rencontré  les  analogues  se  sont  successive- 
ment présentées  et  ont  dérangé  tous  les  calculs 
de  la  première  règle  en  rendant  la  chose  sans 
règle.  Le  goût  a  alors  décidé  du  beau,  et  le  triage 
est  devenu  plus  difficile.  Le  jugement  était  indécis 
faute  de  pouvoir  être  contrôlé  ;  sans  étalon  il  n'y 
a  pas  de  vérification.  Heureusement  que  plus  tard 
ie  proigrès  an  bonification  a  dispensé  de  devoir  en 
falFe.  Bans  un  iria^  qu'en  automne  dernier  j'ai 
vmdu  faire  parmi  une  multitude  de  plants  de 
4  ans  et  de  5  ans,  je  n'ai  trouvé  à  préférer  que 
du  beau  à  d'autre  beau.  Ce  plant  n'était  cepen- 
dant pas  de  provenance  pure  ;  des  moins  souvent 
renôuvielés  s'y  étaient  mêlés.  L'objet  du  triage 
était  d'avoir  quelques  sujets  pour  grefPe.  Tïoua 
avons  du  introduire  le  désordre  dans  ces  planta- 
tions en  greffant  sur  la  moins  élevée  des  dou- 
bles tiges. 

Le  tact  pour  discerner  le  bon  du  médiocre  n'est 
acquis  que  sous  direction.  Il  n'y  a  plus  à  distin* 
guer  qu'entre  ces  deux.  La  distinction  entre  le 
bon  et  le  mauvais  ne  demande  pas  qu'on  y  soit 
veréé.Dn  exemple  en  est  que  mon  jardinier  actuel^ 
qui  ne  m'a  pas  souvent  vu  faire  des  triages ,  malgré 
les  14  années  que  bientôt  il  aura  passées  parmi 
mes  arbres,  en  a  si  peu  contracté  l'habitude  que 
la  plupart  de  ses  jugemens  portent  à  faux.  Cepen- 
dant ,  en  toute  autre  chose ,  il  est  d'une  pénétra- 


{m  ) 

tion  rare.  Je  n'arais  pas  ea  besoin  de  Texercer  à 
une  connaissance  que  nioi-<inéme  j'aurais  pu  m» 
dispenser  de  posséder.  Le  triage  n'était  depnia 
longtemps  plus  en  vogue  dans  ma  culture. 

Le  pépin  pour  pommier  de  perfeeti<»meraen4 
doit  être  pris  de  yariété  récente  dont  dans  aueim 
pays  on  n'est  en  défaut  et  donjt  à  la  campagne 
une  source  sans  cesse  renaissante  sont  les  pommea 
que  Ton  mange  dans  les  jardins  et  dont  on  rejette 
les  cloisons  avec  les  pépins.  Si  le  propriétaire  n'em«< 
ploie  pas  1^  pieds  en  proyenans  comme  sujjats  de 
greffe  ,  il  le^  laisse  orrâtre  et  Tenir  à  fhût 
Â  défaut  de  pouvoir  les  prendre  d'un  firuit  mé** 
diocre ,  voir  même  d'un  mauvais,  si  Ton  n'avaîâ 
choix  qu'entre  un  mauvaû  nouveau  et  un  ano&eià 
bon,  il  ne  fautait  pas  hésiter.  On  ne  va  pas  près» 
dre^in  calville,  un  pépin ,  qui ,  ayant  iait  ttop  de> 
route  pour  parvenir  à  leor  pefrfection ,  employé- 
raient  trop  de  temps  à  en  revenir,  La  perfeotioa 
pour  le  fruit  est  une  dététioration  pour  la  graine. 
J'ai  vu  des  semis  de  ces  espèces  qui  n'ont  rie» 
produit  de  bon.  M.  fie  Pilleurs  m'en  a  envoyé  un 
grand  panier  plein  dans  lequel  il  convenait  ne 
rien  se  trouver  de  merveilleux.  Ce  n'était  cepen-^ 
dant  pas  un  premier  aemis.  Je  me  sens,  prévalu  de 
leur  pépin  pour  mas  expérience»^  j'en  ai  obtemt 
dn  trèfirhotk  Ce  n'e»t  qu'au  troisième' resenKiff  que 
te  variétés  fineiFi  marquant  par  du  solide.  Elles  ne 
prodeiseni  alors  pas  eoèore  leurs  éqeîfvalena  eqr 
qualité,  mai»  plus  tard;  eUes les  predmient  Elles 
sont  peur  leur  espèce  le.  désespoir  de»  sortes  qfei 
tondraient  les  égfakfff  qui  d^t  calville  aousentend 
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d'or.  On  entrecneille  le  froit  dont  on  vent  semer 
le  pépin.  Le  premier  semis ,  s'il  est  fait  de  yariété 
ancienne ,  donne  dn  petit ,  du  vert  et  de  l'aigre  ; 
le  second ,  encore  les  mêmes ,  mais  changés  de 
sareur  et  derenns  donx.  L'un  goût  ne  yaut  pas 
mieux  qm  l'antre.  Ce  mauvais  est  déjà  plus  entre- 
mêlé de  médiocre  et  de  bon.  Au  troisième  semis, 
toutes  les  formes  Tiennent  sur  la  scène,  mais 
tontes  sont  bâtardes  ,  hors  la  sous-espèce  rei- 
nette ,  laquelle  se  montre  la  moins  cbangée.  Le 
pépin  dn  même  firuit  ne  produit  jamais  deux  ana- 
logues. La  poire  a ,  dans  les  bois,  un  plus  grand 
nombre  de  sous-espèces  que  la  pomme.  La  sous- 
espèce-poire  des  bois  n'est   connaissable  qu'à  sa 
forme.  Celle  variée  a  d'autres  signes  et,  entE^autres, 
celui  de  son  goût  Les  bergamottes  et  les  rousse- 
lets  ont  leur  goût  particulier.  Ce  goût  n'est  pas 
celui  pur  de  la  poire.  Les  saveurs  douce  et  aigre 
de  la  pomme  sont  dans  les  bois.  Cette  dernière  y 
prédomine.  11  y  a  aussi  absences  de  sapeur.  La 
pomme  doit  être  moins  interrompue  dan»  ses 
semis  pour  revenir  à  sa  manière  d'être  habituelle. 
On  doit  donc  soigneusement  la  surveiller  pour  la 
graine  à  employer  à  ses  semis.  Après  le  quatrième 
resemiiy  son  fruit  ne  laisse  plus  rien  à  désirer 
pour  la  bonne  qualité ,  mais  encore  quelque  chose 
pour  la  belle  forme.  600  pommiers  de  première 
perfection  <mt  été  détruits  lors  de  la  dévastation 
récente  de   ma   pépinière.   Ds  étaient  presque 
tous  trop  grands  pour  être  transplantés.  Le  terrain 
qu'ils  ont  occupé  est  planté  en  pommes  de  terref 
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J'ai  dit  de  ne  pas  prendre  le  pépin  des  ancien- 
nes sortes  et  pas  plas  de  celles  qni  ont  yéca  sar 
franc ,  que  de  celles  qui  ont  vécu  sur  paradis. 
J'ai  aussi  dit  que  la  pomme  sonfire  le  moins  que  son 
renouyellement  soit  interrompu  lorsqu'elle  est 
en  route  de  perfectionnement.  Le  pépin  d'un 
troisième  renouvellement  qui,  pendant  10  ou 
12  ans ,  avait  vécu  sur  paradis,  fut  essaie  sur  ce 
qu'il  avait  conservé  ou  perdu  en  disposition  à  Fa- 
mandement  ultérieur.  Il  fut  trouvé  qu'il  n'avait 
fait  aucune  perte.  Sept  variétés  différentes  du 
même  semis  furent  soumises  à  Fessai  Leurs  greffes 
avaient  donc  reposé  sur  le  pied  contenant  et  n'a- 
vaient fait  aucun  mouvement  en  arrière.  La  greffe 
de  ces  greffes  pouvait  encore  être  transportée  sur 
franc.  Beaucoup  plus  tard,  et  lorsqu'elles  auraient 
commencé  à  souffirir,  elles  auraient  refusé  d'y 
vivre.  L'habitude  de  la  contrainte  ote  la  faculté 
de  développer,  et  un  pied  d'espèce  forte  veut  que 
la  greffe  symphatise  avec  sa  force.  Le  pied ,  qui 
suit  ne  peut  entraîner  la  greffe  qui  précède* 
La  direction  serait  dans  le  sens  du  bas  tandis  que 
c'est  dans  celui  du  baut  qu'elle  doit  être  ;  mais 
une  greffe  forte ,  qui  précède ,  peut  entrainer'un 
pied  faible,  qui  suit  II  n'y  a  alors  pas  de  direction 
contraire.  C'est  pourquoi  des  pieds  malingres  se 
restaurent  sous  des  greffes  fortes  et  des  pieds  forts 
succombent  sous  des  greffes  malingres. 

Le  noyau  pour  pècber  est  pris  d'une  pèche 
récente,  que  Fou  trouve  aussi  à-peu-près  partout. 
Quand  on  peut  choisir  parmi  plus  d'une  variété 
on  préfère  celle  dont  le  noyau  est  le  plus  petit  et 
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domi  le  finiit  approche  le  plus  de  la  sphère.  Je  ne 
recommande  pas  cela  à  canse  qne  le  firoit  est 
meilleur  et  qae  comme  meilleur  il  donne  plus 
d'espoir  de  produire  du  hon ,  mais  parce  qu'il  j  a 
alors  certitude  qn'îl  a  été  plus  souvent  rcmouYelé. 
Plus  la  pèche  s'affine  par  le  semis  plus  son  contour 
devient  rond  et  plus  son  noyau  perd  en  (prosseur. 
Le  premier  semis  donne  du  proche-le-bon ,  du 
médiocre  et  asses  hien  du  mauvais.  Le  mauvais 
consiste  en  un  gros  noyau  couvert  d'une  peau 
amère  et  cette  peau  revêtue  d'un  épais  duvet.  Le 
médiocro  a  aussi  cette  peau ,  mais  plus  épaisse  et 
moins  velue,  La  couleur  est  le  vert  pale.  Le  noyau 
du  fruit  nouveau  le  plus  mauvais  vaut  plus  que 
celui  du  firuit  ancien  le  meilleur.  Je  l'ai  semé  et 
j'en  ai  obtenu  de  très-bons  fruits.  An  troisième 
resemis  (  quatrième  semis  )  tous  les  noyaux  sont 
bons ,  car  tous  donnent  du  firuit  parfait.  11  n'y  a 
plus  qu'à  semer.  N'est-ce  pas  lamentable  que  le 
moment  où  le  pécher  a  acquis  cette  haute  perfec- 
tion ait  coincidé  avec  une  époqpe  où  tous  les  ans 
la  frisuro  ruine  son  arbre.  Cette  année  encora 
quatre  orages  successivement  désorganisés  sont 
venus  ravager  la  plus  belle  floraison  du  pécheor 
que  j'aie  jamais  vue.  La  cloque  a  de  suite  eiivahi 
les  feuilles  que  la  frisure  a  trouvées  trop  fortes 
pour  les  attaquer.  Qui  n'a  pas  dégusté  une  pèche 
de  quatrième  renouvellement  ne  sait  pas  encore 
ce  que  c'est  qu'unp  pèche.  Après  cela  elle  ne  se 
bonifie  plus  paroe  qu'elle  ne  saurait  plus  devenir 
meilleure.  On  parvient  vite  à  ce  quatrième  renou- 
vellement, car ,  semis  commun ,  le  pécher  marque 
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la  quatrième  année.  On  emploie  plo»  de  tipnps 
à  façonner  un  pied  de  greffe.  Nous  aTons  vu  la 
double  amande  du  même  noyau ,  Tune  donner  le 
fruit  le  plus  releré  et  l'autre ,  le  fruit  le  pluB  dé- 
primé. La  même  chose  ayait  déjà  été  obterrée 
ayant  nous.  Nous  ayons  yu ,  au  troisième  renou* 
yellement ,  les  grosses  peaux,  encore  enduites  die 
poile ,  offrir  une  chair  juiteuse  et  des  plus  agréa- 
bles. L'amélioration  s'était  insinuée  dans  le  fruît 
encore  informe. 

Le  choix  du  noyau  pour  abricot  est  facile  à  faire. 
On  ne  cultiye  que.des  sortes  bonnes  et  ces  sortes 
sont  à-peu-près  toutes  yieilles.  Celles  qui  ne  le 
sont  pas  ne  sauraient  être  distinguées  des  autres 
par  une  marque  extérieure  et  la  marque  inté- 
rieure ne  se  prononce  pas  après  un  premier  semis. 
On  les  sème  si  rarement  qu'elles  ne  sauraient  être 
d'un  second  semis.  L'abricot  chex  nous  ne  porte 
pas  des  noms.  Ses  caractères  sont  trop  peu  dis- 
tinctifs ,  et  la  distinction  est  trop  peu  importante , 
pour  les  désigner  par  des  noms.  Il  y  a  précoce  et 
tardive  (  yroege  en  laete  abrikoos  ).  On  dit  de  plus, 
abricot  d'hollande.  Antérieurement  à  nos  rela- 
tions ayec  la  France ,  les  curieux  se  pourvoyaient 
de  certaines  espèces  aux  cultures  d'Harlem.  Cette 
préférence  résultait  de  ce  qu'à  sa  sortie  d'Hollande 
l'article  n'était  chargé  d'aucun  droit  tandis  qu'il 
en  payait  un  très-fort  à  sa  sortie  de  France.  La 
pèche  elle-même  est  rarement  désignée  par  son 
nom.  On  dit  yineuse  (  wynpers),  c'est  la  plus  haute 
distinction  ,  on  pèche  simplement  ;  puis  encore 
hâtive  ou  tardiye  ;  blanche  ;  jaune  ;  ronge.  Le  choix 


ne  Taudrait  pas  l'hésitation ,  car  on  a  si  TÎte  da 
fruit  qu'on  semis  récent  ne  préyant  pas  beaucoup 
sur  un  ancien.  Au  premier  renouyellement  on 
reste  6  ans  à  ayoir  du  fruit  ;  au  second ,  4  ans  ; 
an  troisième,  S  ans.  Le  nombre  des  années  décroit 
dans  le  rapport  que  celui  des  semu  croit  Ensuite , 
et  en  continuant  de  renouyeler  dans  l'ordre  de  la 
descendance  directe ,  on  a  des  fleurs  après  un  an 
et  du  fruit ,  après  deux  ans.  11  ne  reste  alors  rien 
à  perfectionner  ;  la  répétition  du  semis  doit  seule- 
ment soutenir  la  qualité  acquise.  L'abricotier  est 
diff^ent  du  pécher  en  ce  qu'il  n'a  point  de  fruit 
qui  8oit  sauyage*  Au  premier  semis,  on  obtient  du 
médiocre,  du  petit,  du  précoce,  du  musqué,  mais 
pas  ^a  fruit  qui  ne  soit  commestible.  A  l'état  de 
nature ,  l'espèce  n'en  aurait-elle  pas  d'autre  , 
comme ,  au  même  état ,  n'en  a  pas  l'espèce-mérise? 
L'abricot  perfectionne  plus  tard  son  arbre  que 
l|abricotier  ne  perfectionne  son  fruit. 

Le  noyau  de  toute  prune  bonne ,  hors  celui  de 
la  meilleure ,  est  bon.  La  dernière  perfection  ne 
sait  plus  ayanoer;  elle  doit  reculer  quand  on 
la  force  de  se  mouyoir.  Le  mouyement  latéral 
la  déplacerait,  mais  ne  la  porterait  pas  en  arriéra 
La  Reine-Claude  ne  se  réproduit  pas  id^itique.  H 
est  Trai  qu'il  j-  a  peu  de  sortes  qui  au  premier 
semis  éprouyent  une  moindre  déviation  qu'elle  ^ 
en  forme ,  mais  pas  en  yolume ,  ni  en  couleur , 
ni  en  sayeur.  Adyienne  de  ce  premier  semis  ce 
qui  youdra.  Le  second ,  fait  ayec  le  noyau  de  ce 
semis ,  aura  déjà  beaucoup  fait  changer  le  fruit , 
et,  au  troisième  semis,  fait  ayec  le  noyau  du 
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second ,  le  firait  ne  sera  pins  à  connaître,  he  se- 
menr  du  prnnier  s'indemnise  de  ses  peines  par 
rinépnisable  rariation  que  le  fmit  subit  La  prune, 
à  force  d'être  renouTclée  en  droite  ligne  |  dcTient 
à  la  fin  aussi  bonne  qu'un  brugnon. 

Le  choix  du  noyau  pour  le  renouTellement  de 
la  cerise  demande  qu'à  la  condition  d'être  bonne 
la  Tariété  joigne  celle  de  s'éloigner  le  plus  possi- 
ble des  sous-espèces  qui  aux  lieux  où  se  fait  l'ex- 
périence sont  rencontrées  spontanées.  Une  yaria* 
tion  s'introduit  déjà  au  premier  semis;  au  second , 
elle  augmente  et,  au  troisième ^  elle  devient 
générale.  Dans  le  principe ,  des  peaux  amères , 
recouTrant  le  noyau ,  sont  fréquemment  obtenues 
lonqu'on  sort  de  la  sous-espèce-iliérise,  laquelle 
sous-espèce  se  reproduit  dans  les  semis  des  Tariétés 
d'autres  sous-espèces  ;  alors ,  comme  proyenant 
d'une  yariation ,  elle  est  améliorée  dans  ses  diffé^ 
rentes  parties.  La  forme  s'est  arrondie,  le  yolume 
a  augmenté  et  la  cbair  s'est  affinée.  Que  de  yarié- 
tés  fines  en  cette  espèce  ont  été  abattues  dans  le 
récent  désastre  de  mon  jardin  I 

Les  quatre  dernières  des  six  sons-espèces  dont 
je  yiens  de  parler  seraient  depuis  longtemps  an 
dernier  degré  de  perfectionnement  qu'il  soit 
possible  d'acquérir  si ,  comme  les  deux  premières, 
leur  franc  ayait  été  emploie  pour  sujet  de  greffe. 
Alors  elles  auraient  été  aussi  sonyent  semées  que 
les  deux  autres  et ,  comme  elles  marquent  plutêt , 
plusieurs  auraient  échappé  à  la  grefFe  et  auraient 
donné  du  fruit  qu'un  second ,  troisième  etc.  semis, 
auraient  rectifié.  Toutefois  ,  les  deux  espèces, 
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pèche  et  abricot)  qu'on  ne  propage  qne  d'écns- 
ion  y  anraient  été  ceuTrées  ayant  de  rapporter; 
maîa ,  comme  leur  rapport  ayance  considérable- 
ment à  cbaqne  resemis,  elles  n'auraient  dans  la 
snite  pas  été  plutôt  bons  pour  Técusson  qu'elles 
l'auraient  déjà  été  pour  le  fruit.  En  France  et  aH- 
lenityOÙ,  d'après  les  liyres,  on  doit  semer  pour  la 
(preSe  de  la  prune  et  de  la  cerise ,  l'obtention  de 
variétés  nouvelles  eiï  ces  espèces  doit  être  fré- 
quente. £Hes  y  sont  peut-être  peu  remarquées;  il 
se  peut  aussi  que  leur  existence  ne  les  sauve  pas 
de  la  peffo;  cbez  nous ,  eUes  n'auraient  pu  passer 
inaperçues.  J'ai  accrédité  par  mes  paroles  et  par 
non  exemple  la  persévérance  dans  le  mode  de 
propager  exclusiTement  ces  deux  espèces ,  l'une 
sur  sujets  de  drageons  et  l'autre,  sur  mêmes  sujets 
et  sur  plant  sauvage.  Les  quatre  espèces  à  noyau 
se  sont  montrées  si  dociles  à  l'amélioration  que 
ce  n'a  bientôt  plus  été  que  transitoirement  que  je 
.  m'en  sois  occupé.  On  peut  cueillir  ces  espèces 
Tertes  en  rue  d'en  avoir  des  amandes  faibles  don- 
nant du  plant  fin ,  comme,  pour  le  même  objet , 
en  peut  cueillir  vertes  les  espèces  à  pépin.  L'en- 
trecueillement  en  offire  le  moyen  pour  les  unes  et 
pour  les  autres ,  avec  la  di£Férence  que  pour  ks 
espèces  à  noyau ,  qui  n'ont  pas  de  fruit  d'biver  ^ 
il  n'y  a  point  d'entrecueillement  naturel.  D'iifurès 
ee  que  je  viens  de  dire  la  récolte  de  la  graine 
pour  la  pépinière  d'ei^érience  est  facile  à  faire 
lorsqu'on  vent  procéder  dans  toute  la  rigueur  du 
principe.  D  n'y  a  qu'à  la  prendre  des  procréés  en 
ligne  directe  et  sans  interruption ,  venues  Tannée 
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même  en  rapport ,  et  ainsi  sucoessiyement  aniti 
longtemps  que  da  même  semis  des  individus  res- 
tent à  Tenir  à  irait  Le  plant  du  même  semis  est 
loin  de  marquer  généralement  la  même  année  et 
dans  tons  les  semis  il  y  a  des  retardataires.  Ge  sont 
les  bois  fins  et  sonvent  ce  sont  les  fruits  fins.  Da- 
Mortier  est  un  retardataire  de  16  ans  ;  la  Louise^ 
de-Boulogne  est  un  de  18  ans  et  le  frère  de  Ionise- 
de-Boulogne,  un  de  18  ans.  Ce  sont  ensoîte  les 
plus  haliyement  rapportans  quand  on  les  a  propa-* 
gés  de  greffe  et  les  plus  richement  et  les  plus 
constamment  rapportans  par  leur  greffe  en  nip. 
port  et  par  le  pied-mère.  Si  le  retard  à  été  en 
partie  occasionné  par  une  mauraise  position ,  le 
bois  se  développe  dans  la  greffe  (  je  ne  dis  pas  /mit 
la  grefie  ) ,  et  ces  francs  si  frêles  deviennent  de 
beaux  arbres.  Il  y  a  aussi  des  devançans  ;  ce  sont 
les  boiâ  de  moyenne  longueur  et  de  fcxrte  épais- 
seur. Leur  feuille  est  ronde.  Il  est  particulier  que 
cette  forme  de  la  fenîlle  appartienne  souvent 
aux  plus  hatîfs  comme  aux  plus  tardils ,  aux  petites 
poires  d'été  comme  anx  grosses  d'hiver  qui  sont 
à  cuire.  J'ai  beau  commencer  par  des  généralités 
je  tombe  tof^onrs  dans  les  spécialités.  la  poire  et 
ses  habitudes  me  reviennent  toujours  à  la  pensée. 
C'est  le  héros  de  mon  histoire.  Ancim  autre  fruit 
ne  mérite  tant  Tattention ,  ne  peut  si  souvent  être 
cité  en  exemple.  De  ceux-là  (ces autres  fruits  ) il. 
n'y  a  ^esque  rien  à  dire.  Semer  une  fois ,  resemer 
S  fois ,  fait  tout  le  <M>de  de  leur  régime.  £  on  re- 
pète le  semis  c'est  moins  pour  perfoctionner  d'a- 
vantage que  pour  tenir  dans  la  perfection ,  pour 
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qu'une  intermiption  ne  faste ,  au  resemis ,  décliner 
de  la  perfection  aoqpiifle.  iCest  un  feu  sacré  qpi'on 
ne  doit  pas  laisser  s'éteindre.  Le  fruit  est  presque 
toigours  d'été.  On  épuise  ce  semis  en  fruit  et  en 
graine.  On  ceuille  celle-ci  de  tous  les  premiers 
rapports  qui  se  présentent  Les  seconds  rapports , 
i  moins  que  les  premiers  n'aient  été  peu  produc- 
tif I  n'ont  plus  de  titre  pour  fournir  leur  graine. 
Cest  un  droit  de  progéniture  dont  jouissent  les 
ainéi  en  fructification  de  chaque  famille.  Pen* 
dant  qu'on  recueille  ces  graines  on  prend  déji 
celles  des  semis  suirans.  Le  postérieur  est  toujours 
préférable  à  l'antérieur ,  qu'à  la  rigueur  on  pour- 
rait négliger  si  le  postérieur  fournissait  de  quoi 
compléter  le  semis.  Je  demanderais  toutefois  une 
nception  en  fayeur  des  derniers  rapportans  en 
considération  de  leur  finesse  en  bois  et  en  fruit. 
Les  pépins  et  les  noyaux  sont  ramassés  à  mesure 
que  le  fruit  est  consommé.  On  les  enforme  dans 
des  cornets  de  papier  perméable  à  la  fimicheur. 
Je  dis  déjà  implicitement  qu'on  les  prend  sur  les 
meilleun  fruits ,  car  ce  ne  sont  que  ceux-là  qu'on 
consomme.  Les  impressions  de  la  jeunesse  sont 
difficiles  à  effacer;  mais  pourquoi  dans  l'incer- 
titude si  l'équiTalence  est  réelle  ne  pas  prendre 
le  certain  pour  l'incertain ,  puisqu'on  a  le  bon 
sous  la  main  et  qu'il  ne  coûte  pas  plus  que  le  mau- 
Tais?  Dans  la  suite  on  n'a  plus  le  choix  du  mauvais, 
puisque  du  maurais  n'est  plus  produit  Le  pré- 
cepte ne  doit  yaloiv  que  pour  le  période  peu 
avancé  où  à  peine  quelques  bons  sont  obtenus. 
Alors  certainement  le  firnit  médioa^  et  même 
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le  frait  maayais ,  par  la  eirconstance  qu'il  a  été 
plus  souyent  renoaTolé,  doit  être  préféré  au 
fruit  bon  plus  arriéré  en  répétition  de  renonTel- 
lement  Ce  mode  de  recueillir  la  graine  pour  le 
semis  présente  l'inconvénient  qu'on  ne  peut  la 
reprendre  de  fruit  vert  lequel  en  beaucoup  de 
sortes  ne  serait  pas  con8oi|unabIe,  et  le  Terd  du 
fruit  au  moment  de  sa  cueillette  est ,  comme  noui 
l'avons  déjà  dit,  une  condition  vitale  pour  la 
finesse  de  son  plant  (je  ne  dis  pas  pour  la  nature 
de  son  fruit  ).  Omettre  sa  naise  en-prati^ue  serait 
se  priver  de  grands  avantagei»  On  ne  peut  trans« 
gresser  impunément  les  préceptes  de  l'expérienoe. 
On  a  du  papier  en  différente  couleur  pour  chaque 
succession  de  renouvellement,  pour  la  graine  de 
chaque  couleur  pouvoir  être  semée  à  part  On  fait, 
en  même  temps,  en  espèce-poire  et  plus  ou  moins 
aussi  en  eiq>èce-pomme  iine  coUection  de  graine 
reprise  de  sortes  moins  avancées  en  renouvelle* 
ment  à  l'usage  de  sujets  pour  greffe,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  destiner  à  la  greffe  les  moins 
promettans  parmi  les  beaucoup  promettans ,  en 
faire  le  triage  et  les  planter  séparément.  Ce  triage , 
quand  il  est  à  faire  parmi  des  égaux  en  beauté , 
demande  du  tact  et  du  goût  ;  je  quitté  deux  dou* 
blés  planches  en  repiqués  de  4*'  et  de  5»  renouveU 
lement.  Il  n'y  a  pas  de  caractère  de  haute  pro* 
messe  que  je  n'y  aie  rencontré  et  pas  une  prognos- 
tication  en  moins  que  bon  ne  s'y  est  trouvée.  On 
vient  de  voir  que  la  meilleure  manière  de  ra« 
masser  la  graine  des  fruits  pour  les  semis  d'amé- 
lioration est  de  les  enfermer  dans  de  'petits  cornets 
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de  papier.  Le  papier  est  blanc  pour  la  graine  des 
derniers  gagnés.  Il  est  de  couleur  pour  celle  des 
aranl-demiers  gagnés.  Pour  les  plus  antérieurs 
encore  on  prend  du  papier  imprimé.  Les  deux 
peuTent  être  employés  à  la  greJBFe  après  en  avoir 
fait  le  triage  des  promettans  en  bien.  Je  conseille 
de  tenir  à  sa  disposition  un  nombre  Suffisant  de 
paroUs  pieds  pour  ce  qui  peut  se  rencontrer  de 
fâcheux  dans  la  culture.  J'en  ai  yiyement  senti  la 
privation  lors  du  débâcle  de  mon  jardin.    Ne 
possédant ,  parmi  des  milliers  de  pieds ,  pas  un 
seul  que  j'aurais  voulu  sacrifier  à  la  conservation 
de  sortes  une  ou  deux  fois  moins  souvent  renouve- 
léeS|  j'ai,  faute  de  mof  en  de  les  propager,  dû  laisser 
éteindre  ces  sortes,  bien  qu'elles  eussent  déjà 
marqué  en  parfait  et  que  la  valeur  des  autres  ne 
fut  encore  qu'en  attente.  Me  procurer  des  sujets 
du  dehors  fut  impossible.  Toutes  les  recherches 
n'ont  abouti  qu'à  en  faire  trouver  un  petit  nom- 
bre. Si  j'avais  prévu  l'événement  j'aurais  pu,  aux 
risques  d'étouSer  avant  leur  naissance  les  variétés 
les  plus  fines,  hasarder  en  été  un  triage  des  moins 
apparons  pour  les  isoler  des  autres  à  l'appréche  de 
l'hiver,  et  plus  tard,  leur  appliquer  une  greffe.  On 
ne  s'avisera  pas  d'opérer  en  pépinière  sur  un  petit 
nombre  et  avec  exclusion  des  autres..  La  marque 
de  moindre  estime,  ineffaçable  et  aisément  recon* 
naissable,  consistait  en  la  rupture  à  demi-longueur 
et  sans  solution  d'adhérence  de  deux  branches 
posées  oppositement  et  à  la  même  hauteur.  Les 
traces  de  cette  rupture  ne  pouvaient  disparaître. 
L'incision  d'une  croix  de  malthe  sur  la  tige  était 
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une  marque  de  hante  distinction.  A  la  leconde 
régénération ,  nos  arbres  oflEraient  l'image  de  la 
pins  mde  natnre.  C'étaient  des  arbres  immenses 
et  dont  les  branches  fortes  étaient ,  à  lenr  nais* 
sance ,  enlonrées  de  plusieurs  anneaux  de  rides 
profondes.  Le  bois  était  couvert  d'épines  longues , 
épaisses  et  qui  également  sortaient  de  renfonce- 
ment de  cercles  semblables  à  ceux  dans  lesquels 
le  bois  était  implanté.  L'aspect  d'un  tel  arbre  a 
quelque  chose  de  menaçant  C'était  au  temps  où 
l'immensité  de  mon  jardin  et  le  nombre  encore 
inférieur  de  mes  francs  de  choix  permettait  de 
leur  faire  occuper  une  place  dans  les  mêmes  ran- 
gées où  se  tronyaient  les  pieds  de  greffe.  A  l'é- 
yacuation  de  mon  jardin  j'ai  dû  abandonner  des 
arbres  que  leur  étendue  rendait  intransportablci. 
Il  en  serait  sorti  des  sortes  aussi  rudes  qu'eux ,  des 
sortes  à  traverser  des  siècles  sans  infirmités  pour 
l'arbre  et  sans  détérioration  pour  le  fruit.  Un 
combat  semblait  s'y  livrer  entre  le  caractère  sau- 
vage qui  en  sortait  et  le  caractère  domestique  qui 
y  rentrait  Ces  caractères  s'y  balaccaient  avec  une 
si  grande  égalité  de  force  qu'on  aurait  eu  de  la 
peine  à  dire  lequel  des  deux  prédominait  Ils 
avaient  tous  des  fleurs  lorsque  je  les  ai  cédés  à  qui 
voulait  les  prendre.  Tout  ce  que  alors  nous  ren- 
contrions était  extraordinaire ,  mais  l'extraordi- 
naire n'avait  plus  rien  qui  put  nous  étonner.  Nous 
ne  f^ons  pas  cas  de  ce  que  nous  trouvions  ai 
facile  à  produire  et  ce  que  nous  crûmes  pouvoûr 
produire  à  discrétion.  La  suite  nous  a  bien  dé- 
trompés à  l'égard  de  notre  confiance  dans  cette 
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foeile  prodoction  de  Textrâordînaire  lonqn'nn 
cas  d'exception  n'en  fayorisait  paa  Tapparition. 
Le  pépin  de  la  poire  on  pomme  à  cidre ,  de  la 
poire  on  pomme  la  plus  sanyage ,  peut  par  le  semis 
donner  le  plant  le  plus  yilain  ;  et  il  doit  le  don- 
ner lorsq[ne  son  fruit  est  ancien  ;  mais ,  à  un  se^ 
cond  semis,  son  aspect  se  sera  déjà  beaucoup 
délaidi  à  moins  que  la  sous«espèce  originaire  n'ait 
leyé  spontanément  dans  le  bois.  Tout  dépend  de 
cette  circonstance.  Ayoir  yarié  ou  être  encore 
yierge  de  nature  ;  l'un  yarie  dayantage  et  l'autre 
ne  yarie  pas.  Les  sauyageons  des  bois  ne  sauraient 
changer.  Us  n'ont  rien  à  faire  ayec  la  graine  et  la 
graine  seule ,  sous  des  conditions  données,  fait 
changer.  Ces  conditions  sont  de  proyeniiHe  plante 
exotique  se  pi^pageant  de  deux  manières.  Le  type 
«aayage  de  nos  arbres  fruitiers  est  ce  qu'il  a  ton- 
jours  été.  S'il  pouyait  changer,  il  naitrait  des 
plantes  nouyelles  ;  mais  il  a  aujourd'hui  la  forme 
qu'il  a  prise  au  moment  od  la  terre  s'est  éloi- 
gnée du  soleil  à  la  distance  où  il  pouyait  naitre , 
et  il  la  conservera  aussi  longtemps  que  la  terre  ne 
s'éloignera  pas  du  soleil  à  la  distance  où  il  ne 
pourra  plus  subsister.  Son   origine  sauvage,  la 
source  d*Où  il  nait ,  sa  proyenance  de  charbon  et 
d'eau ,  d'eau  peut-être  seule ,  et  de  résidu  de^ce 
liquide  auquel  la  lumière  à  soustrait  de  l'oxigène 
an  profit  de  l'air,  lui  ferme  à  jamais  la  porte  à 
tout  changement  de  forme.  Les  plantes  ontd4^8uite 
pris  toutes  les  formes  dont  elles  pouyaient  se  reirè- 
tir  et  n'en  ont  depuis  plus  pris  d'autres.  Le  climat 
seul  a  décidé  de  ces  formes.  Toute  altération ,  tonte 
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dirergenee,  est  une  forme  différente.  La  note 
d'une  forme  naiire  est  de  se  propager  identicpie 
en  pays  indigène.  Ce  pays ,  pour  certaines  plantes, 
ne  s'étend  pas  loin.  La  pensée  en  trouTO  les  limi* 
tes  d'un  jardin  à  un  autre  et  Tarie  par  le  semis 
dans  celui  des  deux  oà  elle  nelèrepassans  graine. 
La  variation- est  faible  et  porte  sor  plus  d'ampleur 
et  plus  de  couleur  de  la  fleur.  La  fouille  reste  la 
même ,  mais  le  transport  dans  le  j  wdin  où  son 
espèce  est  spontanée  ne  la  fait  pas  dévarier. 

Nous  parlerons  plus  tard  et  à  l'artiele  thois  d§i 
francs  pour  les  êspérifneeê  de  réckerekêf  des  ca« 
ractères  que  doivent  présenter  les  pieds  de  graine 
de  toute  espèce  pour  être  réputés  francs  de  Ixmaa 
attente.  G^aractères  sont  plus  faciles  à  saisir  ^'i 
définir;  et  celui  qui  pourrait  aller  les  étudier  à 
une  pépinière  telle  qu'était  la  mienne  en  saurait 
plus  en  unelieure  que  dans  mon  article  ilne  pour* 
rait  en  apprendre  dans  un  jour.  L'e^èce^peire  est 
Celle  qui  oSte  le  plus  de  complication.  LoBM|ue 
les  oppositions  étaient  «loore  trancbantes  lesidif* 
férences  étaient  faciles  à  saisir  ;^  maintenant  que 
les  marques  du  médioere  ont  disparu  et  :qiie  éeik^ 
du  bon  ont  seules  survécu,  le  choix  se  lenfiorme 
dms  les  limites  étroites  du  moiaa  beau  au  pfaui 
beau.  Pour  les  yeux  exercés  il  y  aunût  làmiqàie 
une  ligne  de  •séparation  à  trouver ,  maisdeéiigiiel 
de  l'un  et  de  rentré  se  comfosent  d'une  stjgnmdo 
variété  de  cboses  et  dont  les  unes  sont  négattipte 
et  les  antres  positives,  que  eo  n'est qi:^aprèB  aifeit 
apréci%  la  valeur'  de  chacmie  4'^lles  etavoir?mii 
en  balance  les  indioatioos  opposéoft  fn'a&  pemt 
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prononcer  arec  une  entière  conriction.  Le  aenl 
jugement  qa'oD  ne  doit  pas  hésiter  à  porter  est 
oelni  de  condamnation  à  Fégard  de  tout  franc 
ayant  nn  bois  fort  et  court ,  des  feoiUes  amples , 
des  yeux  gros  et  qui  à  ces  caractères  de  réproba* 
tion  joint  Tabsenoe  d'épines.  Il  doit ,  sans  pins  de 
forme ,  être  éliminé  du  concours.  C'est  cependant 
à  ce  oaractère  que  généralement  le  plus  de  con- 
fiance est  aooordé..On  ne  doit  pas  j  roir  deux  fois 
pour  être  frappé  de  l'interYalle  immense  qui  sé> 
pare  le  plant  d'un  premier  semis  de  celui  d'un 
second  semis  ;  le  plant  d'un  second  semis,  de. celui 
d'mr  troisième  semis  ;  le  plant  d'un  troinème 
semb  f  de  celui  d'un  quatrième  semis  et  ainsi  de 
suite  jusqu'au  huitième  ou  neuTième ,  au  les  diffé- 
rences ne  sont  plus  perceptibles  pour  le  commun 
des  connaisseurs.  A«tbon  besoin  d'autre  preuye  de 
l'influence  actire  que  le  semis  répété  suivant  les 
règles  que  j'indique  exerce  sur  la  condition  du 
pqpin,  sur  les  progrès  en  beau  de  Tarbre  et  par 
suite  sur  celui  en  bon  du  fruit  ?  Quand  l'embe- 
lissement  de  l'arbre  est  si  général  il  est  impossible 
que  la  bonification  du  fruit  ne  le  soit  pas  dans  la 
même  extension.  Le  sauyageon  le  plus  rude ,  de 
Fai^ect  le  moins  supportable,  courert  de  plus 
d'épines  que  de  branches,  hideux  par  son  feuil- 
lage blanc^verdatre ,  par  son  bois  à  fond  de  la 
même  couleur  et  grossièrement  yélu  et  dont  on 
n'oserait  offrir  une  greffe ,  même  aux  plus  intime- 
ment initiés  i  la  science  pomonomique  mbdemOi 
est  mon  Dinçhr^  dont,  au  rég^tre  de  mc^  anno- 
tations ,  le  fruit  9st  recommandé  par  un  ires  4 
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propager ,  trois  fois  répété*  Il  fait  partie  d'un  ein* 
quième  renoureUement  en  descendanee  directe. 
'  Si  alors  nous  avions  encore  fait  des  triages ,  il 
n'aurait  pas  échappé  à  la  suppression.  Le  rapport 
pas  plus  que  la  greffe  n' adoucit  en  rien  ses  mœor» 
sauvages  et  il  sera  prêt  à  expirer  de^yiéillesse  que 
par  ses  épines  il  disputera  encore  son  dernier  £ruit 
à  ceux  qni  youdraient  le  lui  arracher. 
.  Qu'on  ne  croie  pas  qu'on  puisse  dans  le  même 
jardin  continuerde  semer  et  de  cultiver  les  mêmes 
espèces  d'arbres  fruitiers,  ni  même  longtemps 
des  espèces  différentes  de  ces  arbres.  Le  sol  est 
bientôt  épuisé  de  la  sorte  d'engrais  que  chaque 
espèce  demande,  et  il  est  bientôt  surchargé  de  la 
sorte  que  l'espèce  ne  demande  pas  et  ne  veut  pas. 
Un  terrain  n'est  donc  bon  que  pour  une  vie  d'ar- 
bre et  si  l'arbre  est  planté  à  demeure  et  reste  jus* 
qu'à  ce  qu'il  périsse  ,  on  ne  doit  pas  lui  faire 
succéder  d'autres.  €e  serait  peine  inutile.  Non 
seulement  l'arbre  ne  prospétrerait  pas,  mais  ne  se 
donnerait  pas  le  temps  de  languir.  Le  plus  difficile 
est  d'engager  un  arbre  à  la  reprise.  Cest  pour  cela 
qu'il  lui  faut  un  engrais  approprié ,  une  terre 
excitante  d'abo^  et  ensuite  nourrissante  ;  l'exci* 
tatlôn  doit  précéder  la  digestion.  L'organe  doit 
être  rendu  actif  si  l'on  veut  qu'une  action  s'exerce^ 
C'est  pourquoi  on  choisit  une  terre  qui  depuis 
quelque  temps  n'a  pas  agi.  La  force  excitante 
s'y  accumule,  les  agens  de  cette  force  s'y  élabo-. 
rent  On  n'ajoute  pas  d'engrais  et  cependant  la 
faculté  de  nourrir  s'y  augmente  dans  le  rapport 
que  le  repos  s'est  prolongé.  Le  terreau  change  de 


(  SM  ) 

aatiiiw.  Un  t/A  lerrain  n'a  pis  bemn  d'eu»  awé. 
BVff^  nyeUkéètmixe  ;  pas  de  mauvaift  olutomie  à 
fciredéyoïer  (  opvreten  )  par  l'air.  Il  a  du  stimu- 
Init  de  lene,  et  le  nooiriiBant  ne  peut  provenir 
de  rair.  L'enipraîa  d'ûr  .(InftnoMt)  excite  et ,  en 
bmlant  le  chamne  noinble ,  il  donne  naissance 
à  de  Taoide  qni  reste  solide.  La  cbam:  et  des  recH 
tes  de  chanx  »  les  décombres,  les  plâtra^,  détmi- 
aent  et  leeonstroisent.  Ce  sont  de  pins  lesstûnnlans 
par  exeeUence.  Une  année  de  friche  Tant  pour  la 
fcrtyiàté  dm  sol  t  années  de  hunage.  On  donne  de 
Pair  à  plwenrs  reprises  an  sol.  Les  labonrs ,  i'in» 
trodnetion  de  r«i|prais  d'air,  sont  donnés  à  la 
terre  des  jardins  par  les  plantes  dont  la  cnltare 
deoBiande  le  remnement  répété  dn  sol;  par  les 
endives ,  les  ponimes«de-terre ,  le  céleri.  Ces  plan* 
tes  sont  de  1x)n8  chanmes  ponr  d'antres  plantes  et 
en  même  temps  ponr  elles-mèmea  C'est  qn'àvec 
ces  plantes  il  n'y  a  pas^  moyen  de  laisser  la  terre . 
tranquille.  Les  endives  sont  dans  nn  court  inter- 
valle de  temps  répiquées,  sarclées  et  enfonies 
pour  blanobir.  Le  céleri  est  butté  par  un  sol  re- 
monté d'une  grande  profondeur.  Ces  plantes  sont 
de  seconde  saison.  Elles  corrigent  efficacement  le 
chaume  ducbou-fieur ,  qui  par  les  sarclages  con- 
tinuels qu'il  exige  améliore  déjà  lui-même  son 
sol.  Le  chou-fleur  peut  ainsi  se  succéder  pendant 
des  années.  La  pomme-de-terre  d'hiver  succède  à 
celle  d'été.  Ce  n'est  pas  d'arrière-engrais  (  naer- 
mest  )  qu'elle  se  nourrit.  On  ne  la  fume  pas  dans  les 
jardins  I  mais  le  sol  est  amendé  par  les  sarclage» 
et  la  butte  ;  puis ,  par  l'ombre  que  la  fane  projeté 
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sur  le  terram  et  qui  fait  que  la  paille  de  rengrais 
se  pourrit  Le  soleil  enlère  an  sol  ce  que  l'air  lui 
donne,  et  ne  jnrofite  qn'an  feuillage.  S'il  n'échanf- 
fait  pas  il  serait  des  pins  nuisibles  au  soL  II  s'oc- 
cupe principalement  à  maintenir  l'air  yierge; 
toutes  ses  actions  s'eieroent  au  bénéfice  de  l'air» 
&  le  baricot  réussit  après  son  pareil ,  c'est  que  le 
sol  qui  le  porte  n'est  pas  même  laissé  en  repos 
après  que  le  plant  est  déjà  butté.  Les  déjections 
alrines  sont  dévorées  par  l'air  presqu'aussitol 
qu'elles  sont  déposées,  ce  qui  n'est  pas  moins 
avantageux  pour  le  plant  présent  que  pour  le  plant 
à  venir.  C'est  lorsque  la  déjection  est  firaicbe 
qu'elle  est  efficacement  détruite.  Les  plantes  au- 
tour desquelles  on  laisse  le  sol  en  repos ,  les  pois , 
les  ognons  et  autres,  ne  s'accommodevit  pas  du 
cbaume  de  leurs  pareils ,  ni  même  de  celui  de 
leurs  analogues.  -y-r.^i. 

Qu'on  n'en  infère  pas  que  l'aération  du  sol  oc- 
cupé par  des  arbres  fruitiers  soit  profitable  à  ces 
arbres  et  qu'on  pourrait  y  trouver  un  moyen  de 
les  faire  avec  succès  succéder  les  uns  aux  autres. 
On  ne  saurait  laisser  un  pareil  sol  assez  tranquille. 
On  ne  saurait  le  remuer  9  même  à  baute  surface, 
sans  rencontrer  une  racine  et  ainsi  sans  la  blesser, 
la  dépbicer,  la  déranger»  Un  désordre  dans  la 
forme  en  est  bientôt  la  suite  et  si  la  racine  se 
moisit  ou  se  pourrit,  un  mal  pareil  est  répété 
sur  la  brancbe  en  relation  avec  elle.  J'ai ,  il  y  a 
6  ans ,  pour  complaire  à  la  régence  et  dans  l'es-* 
poir  d'éviter  ce  qui  n'est  pas  moins  arrivé ,  fait 
dégazoner  le  terrain  de  ma  pépinière  ;  beaucoup 
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de  racines,  tontei  les  racines  qui  traçaient  rase 
sol ,  ont  été  blessés ,  emportées.  1000  herbes  sales , 
des  mousies  et  autres  cryptogames,  ont  pris  la  place 
d'un  gtaon  Tierge  ;  mes  arbres  sont  devenus  sonf* 
firans  et  ne  se  sont  plus  bien  restaurés  depuis.  Us 
ont  pris  le  ebancre  du  gros  et  du  menu  bois.  £a 
sol  habituellement  sarclé  la  plantation  ne  fait 
pas  tracer,  ou  ne  continue  pas  de  faire  tracer,  les 
racines  si  haut;  en  sol  qui  a  toujours  reposé ,  elle 
les  fait  courir ,  comme  on  dit ,  entre  ciel  et  terre. 
Les  racines  qu'on  met  hors  de  rapport  aTOc  leurs 
branches  bien  souTcnt  se  pourrissent  et  celles  des 
arbres ,  qu'étant  en  sèye,  on  étète ,  subissent  le 
même  sort  On  bêche  encore  bien  moins  qu'on  ne 
sarcle  les  planches  où  des  arbres  fruitiers  sont 
plantés. 

Le  jardin  où  l'on  plante  pour  Tendre  est  un  peu 
plus  durable,  pas  plus  longtemps  durable  f  mais 
plus  souTcnt  durable  en  raison  des  assolemens  qui 
peuvent  s'y  pratiquer.  Une  planche  yide  reçoit 
une  plantation  qui  réussit  aprèç  celle  qu'elle  a 
portée,  ou  on  corrige  son  mauvais  chaume  par 
des  plantations  -intercallées ,  et  de  l'espèce  qui 
réclame  un  sol  remué  et  actuellement  fumé.  Le 
chou-rouge  est  de  l'espèce  ;  en  est  encore  le  chou- 
fleur  ;  pas  la  pomme-de-terre,  qui  ne  veut  pas  qu'en 
jardin  on  la  fume.  Les  arbres  fruitiers  ne  veulent 
pas  d'engrais  immédiat»  Nous  avons  déjà  dit  quel- 
les espèces  le  plus  vobntiers  se  succèdent.  Cela 
n'est  bon  qu'en  pépinière  pour  vente  ;  en  jardin 
d'expérience  les  arbres  ne  bougent  plus  de  la  place 
qu'ils  ont  une  fois  occupée.  Le  pépiniériste  expé- 


rimentatenr  est  mie  race  nomade  qui  quitte  les 
lieux  oÀ  elle  ne  troaye  pins  à  glaner.  Son  jardin 
plein  j  il  ne  lui  reste  qii'à  déloger.  Il  le  aiderait 
d'arbres  qu'il  ne  saurait  pas  d'ayantagé  encore  y 
planter.  Le  sol  est  las  de  l'espèce  qui  l'a  occupé. 
Une  seconde  plantation  doit  être  faite  à  neuf  et  le 
sol  doit  de  noureàu  être  yierge.  C'est  parce  que 
le  sol  8'épui|g  que  dans  les  anciennes  pépinières 
le  plant  deyient  malingre.  On  doit  abandonner  ce 
qui  ne  fait  plus  prospérer. 

jFotfnê  dês  arbres  ftuUierê  en  pépinière  tempérienee. 

Les  formes  à  faire  prendre  aux  arbres  en  pépi- 
nière d'expérience  ne  peuyent  être  autres  que 
celles  que  leur  fait  prendre  la  nature  et  qui  sont 
la  flèche  et  la  tête.  Les  espèces  que  nous^ayons  dit 
prendre  d'elles-mêmes  ces  fqrmes  au  jardia  de 
jouissance  sont  aussi  celles,  qui  la  prennent  en 
pépinière  d'expérience.  On  n'élèye  aucun  arbre 
en  espalier.  Cette  forme  est  celle  des  sortes  yieilles 
tandis  qu'on  a  affaire  à  des  sortesjennes.  Si  le 
local  est  assez  yaste  pour  pouyoir  planter  en  bor* 
dure  de  carrés,  on  élèye  en  quenouille  les  espèces 
qui  se  prêtent  à  cette  forme.  Le  poirier  peut  être 
éléyé  en  pyramide.  La  pêche  et  la  cerise  aigre  ne 
s'accomn^odent  bien  que  de  la  tête.  U  résulte  de 
cette  éducation  donnée  en  yaste  jardin  que  la 
taille  que  ces  fbrmes  deinandent  multiplie  extrê* 
mement  le  bois  court  et  qu'au  deuxième  rappolt 
les  branches  se  rompent  sous  le.poid  du  fruit. 
Quand  le  local  ^t  plus  resserré  ou  qu'on  procède 
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trèê-en-grand ,  on  doit  pour  la  fbnne  adopter  la 
flècho  et  ponr  le  local ,  les  masiift.  La  flèche  est 
une  quenouille  ramassée  et  allongée.  C'est  la  forme 
qae  prennent  les  arbres  qpi  croissent  en  proche 
Toisinage.  On  plante  ensemble  par  parties  pins  on 
moins  fortes  et  à  des  distances  qui  permettent  d'y 
circuler.  On  doit  pouvoir  à  son  aise  cueillir  le 
fruit  et  attacher  des  plombs  aux  aifcres.  La  plan- 
tation étant  faite  à  demeure  doit  se  composer  de 
pieds  déjà  façonnés.  La  direction  se  fait  yers  le 
haut,  oà  est  la  lumière,  et  c'est  dans  le  haut  qu'a 
lieu  le  rapport.  L'arbre  s'allonge  sanssTélargir.  Il  se 
monte  lui^^néme  à  tige.  Les  suppressions  latérales , 
s'il  en  est  à  faire,  doivent  se  porter  sur  le  bois  qui 
s'allonge.  Tout  le  court  est  conserré.  C'est  lorsque 
dans  le  sommet  l'arbre  se  bi  ou  trifurque  que  le 
rapport  est  prochain.  Des  latérales  ooortes  sur 
ditision  de  tige  portent  le  fruit  Ces  latérales 
sont  du  second  bois.  La  tige  subdivisée  se  distin- 
gue par  la  beauté  de  ses  feuilles,  et  maint  arbre 
ne  dévoile  qu'alors  ce  que  son  fruit  recèle  de 
bon.  Le  mélange  d'espèces  ne  nuit  pas.  Aucune 
ne  devance  l'autre  et  ne  reste  en  arrière  de  l'au- 
tre. Toutes  montent  avec  la  même  rapidité.  Le 
soleil  est  le  but  vers  lequel  ils  tendent  et  c'est  à 
qui  arrivera  le  première  ce  but  Poiriers,  pom- 
miers, pêchers  y  abricotiers,  pruniers,  cerisiers, 
tous  atteignent ,  en  même  temps ,  la  même  éléva- 
tion ,  et  aucun  ne  rapporte  ailleurs  que  dans  sa 
cime,  n  vaut  mieux  que  les  racines  d'espèces  dif- 
férentes que  celles  des  mêmes  espèces  se  joignent 
et  se  croisent ,  si  jonction  et  croisement  il  7  a ,  car 
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tous  ces  arbres  si  hauts,  si  sreltesi  si  sains,  Tiveut 
sur  qu^ques  courts  piTots  qu'ils  ont  poussés  pour 
pouToir  s'éléyer.  Ils  tiennent  si  peu  au  sol  que , 
s'ilf  pe  se  soutiçnaient  pas  l'un  l'autre,  au  moindre 
Tent  on  les  trQuyerait  par  terre.  Qui  ne  le  Terrait 
pas  ne  le  croirait  pas  ccMpbien  peu  ils  ont  de 
racines.  I|s  ne  TiTent  que  dans  un  point  et  n'ont 
bei^in  de  se  nourrir  que  pour  ce  point   Ce 
point  se , concentre  dans  leur  cime.  Leur  succès , 
malgré  si  peu  de  subsistance ,  semble  preuTer 
que,  pour  les  arbres  croissant  en  forêt,  c'est  moins 
la  pauTreté  que  la  nature  du  sol  qui  est  nuisâile 
à  leur  éléyation  et  leur  grossissement  rapiden 
On  Tient  de  Toir  que  les  formes  sous  lesquelles  il 
couTient  d'éléTcr  les  arbres  à  laisser  marquer  par 
le  fruit  de  leur  pied  franc  sont  relatiTCS  à  l'espèce 
et  à  la  place  qu'ils  occupent  Le  pécb€(r  en  posi« 
tion  libre  doit  être  éléyé  en  ombejle  à  mitigé  Les 
extrémités  des  centrales  multiples  se  subdÎTisent 
en  bois  menu  et  court  et  ce  bois  donne,  sans  dîS'* 
continuer ,  du  fruit  A  la  8''  année  du  semis,  il 
donne  fleur,  qui  souTent  coule,  mais  celle  de 
l'année  suiyante  noue  et  Tientà  bic^.  On  ne  doit 
le  tailler  que  pour  lui  faire  prefidi^  cettç  forme. 
Il  rapporte  sur  brancbettes  qui  tous  les  ans  s'allon- 
gent de  1  ou  au  plus  l  i/a  pouce  et  qui  latérale- 
ment font  des  pousses  d'une  longueur  encore  bien 
moindre.  11  s'incline  sous  Fabondance  de  son 
fruit ,  bOTs  les  années  où  la  frisure  le  ruine,  et  le 
moins  gros  de  ses  fruit  n'est  pas  inférieur  en  qua^ 
iité  au  plus  gros.  L'abricotier  est  le  mieux  élété 
en  quenouille,  d'autre  bois  que  celui  ,que  jui- 


(  »4  ) 

• 

même  il  indique  à  supprimer,  ne  pourant  lui  être 
enlevé.  On  rapproche  chaque  année  en  hiver  set 
boorgeons  fortâ^ponr  les  forcer  à  se  sabdiviser. 
On  Tempéche  de  s'épauler.  Peu  à  peu  il  se  forme 
en  cour(Hine  à  tige  haute;  on  l'assiste  dans  sa  ten- 
dance à  s'élérer.  AIots  seulement  son  rapport  de* 
Tient  riche.  Je  le  suppose  en  la  ihême  position 
libre  que  le  pèchçr.  Le  poirier  aussi  est  aidé  à  se 
dresser  sur  quenouille.  C'est  sa  forme  native.  Si 
son  bois  latéral ,  par  suite  de  la  direction  droite , 
s'emporte,  on  le  contient  une  ou  deux  fois*  par 
rabaissement  à  la  laiUe.  Le  pommier  librement 
placé  est  gouverné  comme  le   poirier  jusqu'à 
l'Age  de   rapport ,  lorsqu'il  commence  à  s'éta- 
blir en  arbre  à  tète,  qui  pour  lui  est  une  forme 
de  prédilection.  On  peut  au  prunier  également 
laisser  prendre  la  ferme  de  quenouille  ,  et  aussi 
au  cerisier  jusqu'à  l'époque  de  son  rapport, 
lorsqu'on  doit  lui    laisser  un  peu  étendre  sa 
tète.  Lé  rapprochement  des  hranches  de  la  tige 
serait  sans  objet  si  l'arbre  occupait  un  large  espa* 
co,  et ,  pour  la  description  de  sa  forme  et  de  ses 
habitudes,  il  doit  occuper  un  tel  espace.  Ce  n'est 
que  là  qu'il  dévoile  ses  caractères .  que ,  dans  les 
descriptions  on  doit  avoir  saisi ,  défini ,  comparé , 
rapporté  dans  leurs  similitudes  et  leurs  différences 
avec  d'autres  variétés  de  la  même  espèce,  sous 
peine  de  n'avoir  rien  fait  qui  vaille  et  d'avoir  mal 
décrit  On  doit  dire  :  port,  et  direction  de  bois 
d'une  telle  variété,  yeux  d'une  telle  autre,  fouille 
d'une  telle  troisième,  ou  d'une  telle  sous-espèce 
quand  l'analogie  est  bien  prononcée  (  feùiBù  de 
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la.  St.-6ennain ,  qui  est  une  sons-etpèce  )  flenn' 
de  même  (  fleur  du  doyenné ,  qui  en  est  une  au- 
tre )  y  fruit  de  telle  yariété,  sous-espèce  telle.  Ces 
caractères  de  rapport ,  quoiq[ue  accessoires  à  la 
description  ,  n'en  sont  pas  moins  essentiels  pour 
l'exaete  distinctimÂ  et  pour,  la  reconnaissance  à  la 
première  Tue  d'une  Tariét^  indécrite. 

La  quenouille,  lors^e  le  sd  permet  de  la  main- 
tenir,  est  peut-être  la  plu»  adaptée  pour  toutes  les 
espèces  qui  ne  s'étaBlissenl  pas  opiniâtrement  en 
arbre  à  tète.  Le  sol  doit  être  substanUel  et  léger , 
s'entend,  perméable  aux  nmnes  fines  et  en  état 
de  nourrir  cette  sorte  de  racines.  A  la  déplantation, 
on  dispose  l'arbre  à  en  pousser  de  cette  nature  en 
le  mettant  sur  des  racines  grossières.  La  quenouille 
exige  la  taille ,  laquelle  doit  consister  à  abaisser 
les  bourgeons  assez  forts  pour  demander  le  rac- 
courcissement ,  et  à  établir  la  section  sur  un  œil 
qui  dans  son  explosion  rapproche  le  bois  le  plus 
possible  de  la  tige.  Dans  un  sol  lourd  et  peu  sub- 
stantiel ,  où  les  racines  doiyent  s'allonger  indéfi- 
niment pour  trouver  de  la  nourriture  et  doivent 
se  fortifier  dans  le  rapport  que  le  sol  est  plus  dif- 
ficile à  trayerser,  ces  racines,  trèt-oirconscrites 
dans  leur  nombre ,  et  à  pctine  subdivisées,  font  à 
l'arbre  pousser  un  bois  en  correspondance  de  force 
et  de  direction  et  qui  est  clair-semé  sur  la  tige.  On 
travaillerait  en  vain  à  faire  changer  cet  état  des 
choses.  On  j>erdrait  ses  peines  et  on  empirerait  ep 
place  d'améliorer.  Quand  le  sol  est  superficiel  et 
repose  sur  une  couche  malfaisante ,  on  doit  tout 
faire  pour  obliger  le#  racines  à  prendre  une  di- 
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reetion  panDèle  an  sol  en  donnant  cette  direc- 
tion aux  branches,  et  empêcher  les  racines  de 
plonger  dans  le  sol  en  ne  permettant  à  aucnne 
hnmche  de  s'élérer  dans  l'air.  Allonger  dans  la 
direction  horisontale  pour  racconrcir  dans  celle 
rerticale  doit  être  la  base  du  traitement  Les  ra- 
cines tracent  dans  la  oonche  de  bonne  terre  loi^ 
même  qne  des  années  de  sécheresse  les  sollicite- 
raielit  à  s'enfoncer.>Un  sol  de  la  nature  des  deux 
derniers  n^est  bien  ceHailiemént  pas  fait  pour^ 
maintenir  to  arbre  woIHb  la  fÀrmè  de  quenouille 
et  il  est  encore  bien  moins  fait  pour  y  cultiver  des 
arbres  destinés  à  marquer  par  leur  fruit  de  franc. 

7(Stlfe  d$§  arbrei  en  pépinière  ff expérience. 

Cette  taille  ne  consiste  pas  en  grande  chose* 
façonner  le  jeune  arbre  pour  rapprocher  ses  laté- 
rales de  la  tige  et  les  empêcher  de  prendre  de  la 
force  ayant  le  tempa  de  leur  suppression  ;  donner 
au  centre  de  l'ayantage  sur  les  cotés  et  faire  pren- 
dre de  la  consistance  au  pied  (  staepeling  ) ,  puis 
pour  forcer  le  pied  à  marquer  plutôt  par  ses  bons 
eu  mauyais  caractères  et  pour  lui  foire  pousser 
des  racines  en  correspondance  arec  la  division  du 
bois  y  est  ce  qu'il  s'agit  de  produire  par  la  taille, 
lie  poirier  est  traité  «omme  pour  la  greffo.  On  le 
répique  ou  on  le  façonne  en  place  jusqu'au  mo- 
ment de  le  foire  entrer  dans  les  massift.  On  abaisse 
ohaque  année  sa  centrale  et  on  raj^roche  les  laté- 
rales, s'il  ft  subdivisé  sa  tige.  On  asseoit  la  taille  sur 
la  plus  basse  des  parallèles.  Be  pied  se  trouve  ainsi 
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m. 

établi  sur  latérale  droite.  L'amputation  de  la  co-figA 
occasionnerait  une  plaie  dont  le  recouvrement 
fatiguerait  la  tige.  On  retranche  les  plus  fortes 
parmi  les  latérales  et  aussi  celles  qui  perpendicu- 
lairement implantées  commencent  par  amincir  la 
tige  et  finissent  par  s'établir  en  sabre  dans  arbre. 
On  les  reconnaît  à  l'embonpoint  qu'elles  prennent 
malgré  leur  direction  parallèle  au  sol.  Lorsque 
leur  œil  terminal  éclate ,  c'est  par  une  pousse  qui 
ie  suite  se  dresse^  se  fortifie  et  derient  arbre  à 
coté  d'arbre.  Cette  énergie  de  développement  in- 
dique toute  la  force  dont  cette  brancbe  était 
pourvue.  On  ne  doit  jamais  hésiter  sur  sa  suppres- 
sion rase  naissance,  aux  risques  même  de  défigurer 
l'arbre.  Aucun  mal  n'est  comparable  à  celui  qu'elle 
cause.  Le  développement  du  pied  et  l'apparition 
du  fruit  en  sont  retardés  sans  terme.  Ce  sont  des 
parasites  qui  de  la  substance  de  l'arbre  font  leur 
proie.  Rarement  plus  d'une  branche  pareille  oc- 
cupe le  même  pied.  Elle  j  parait  quelque  jeune 
que  le  pied  soit.  Le  bois  court  reste  intact ,  et  on 
fait  grâce  aux  épines.  On  transplante  en  massifs. 
Le  rapport  s'y  retarde  de  S  ans,  mais  la  réunion 
en  groupe  de  quelque  étendue  est  profitable  pour 
la  place.  Ce  n'est  qu'en  exposition  libre  et  en  sol 
approprié  que  le  rapport  se  fait  en  temps  opportun. 
La  force  doit  pour  cela  s'associer  à  la  faiblesse  et 
les  deux  doivent  réagir  en  sens  opposé.  Le  pom- 
mier est  traité  comme  le  poirier.  On  le  laisse  seu- 
lement monter  plus  vite.  Son  bois  latéral  est  sup- 
piimé  jeune.  Les  autres  espèces  sont  contrariées 
dans  leur  pente  à  Rétablir  à  tète.  Une  dernière 
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taille  s'eierce  mir  le  bois  droit  des  plantés  à  de« 
meure.  On  traite  comme  greffe  les  francs  qni  oc- 
copent  la  même  place  que  les  greffes.  On  les  taille 
de  bonne  heare  à  fmit  J'ai  dit  que  cette  place  ne 
peut  être  le  mur.  Les  âges-moyens  sont  eux-mêmes 
encore  trop  jeunes  pour  j  être  placés.  Ils  y  man- 
quent de  succès.  Gomment  youdrait-on  qu'un  fruit 
nouTcau-né  y  réussisse?  £n.  exposition  libre  on 
laisse  le  pécher ,  l'abricotier  et  le  cerisier  à  fruit 
aigre  se  Hyrer  à  l'impulsion  qui  les  porte  à  se 
former  en  arbre  à  tête.  On  gagnerait  à  vouloir  les 
contraindre  à  une  autre  forme  l'obligation  de 
deyoir  plus  longtemps  les  tailler.  La  taille  première 
sur  espèces  à  noyau  se  réduit  à  les  faire  monter 
de  bonne  heure  à  tige  et  à  rapprocher  les  latérales 
pour  les  empêcher  de  grossir.  Les  racines  en  même 
temps  se  tubdiyisent  Toutes  les  tailles  doivent  se 
faire  en  temps  propre  et  aucune  ne  peut  être  ré- 
pétée. Un  germe  de  chancre  est  une  suite  inévita- 
ble des  tailles  faites  en  saison  de  sève. 

Une  fois  que  les  francs  ont  pris  leur  forme ,  la 
taille  se  réduit  à  peu  de  chose.  IL  n'y  a  là ,  ni  bois 
mort  y  ni  bois  mal  placé,  ni  branches  chiffonnes , 
ni  branches  adventrices,  ni  chicots,  ni  ergots, 
tous  enfans  de  tailles  mal  faites  et  exercées  sur  des 
sortes  anciennes,  à  supprimer.  Sur  les  sortes  jeu- 
nes, à  moins  de  les  y  faire  venir  avec  intention , 
on  ne  trouve  pas  ces  alimens  de  taille  nés  de  la 
taille.  Ces  sortes  ont  asse*  de  sagesse  pour  réparer 
les  fautes  de  l'ignorance  et  se  remettre  à  bien 
quand  on  les  a  établies  à  mal.  Elles  ont  trop  de  sa- 
gesse pour  en  commettre  elles-mêmes.  En  massifs, 
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rien  n'est  à  faire  aprènTla  taille  définitÎTe ,  tinon 
à  supprimer  l'une  on  l'antre  des  branchettes  sur 
tige  qui  se  serait  allongée  et  par  laquelle  la  cir- 
culation serait  gênée.  On  retranche  aussi  celles  de 
ces  branchettes  à  hantenr  d'homme  cpii ,  sur  poi- 
rier ,  se  seraient  ayancées  en  épine.  11  est  particu- 
lier qu'à  nne  aussi  longue  distance  du  centre  de 
FaotiTe  yégétation  et  ayec  un  éton£Pèment  si  com- 
plet sous  les  arbres  ayoisinans,  aucune  des  basses 
branches  ne  sorte  de  yie.  Lacanse  en  sera  que  cette 
yie  est  paisible  et  que  ce  qni  ayance  lentement 
marche  longtemps.  Les  branchettes  à  épines  sont 
l'une  année  aussi  grosses  que  l'antre.  Elles  n'ont 
pas  de  point  de  transition  pour  la  sèye,  pas  de 
centre  d'aboutissement ,  qni  sont  l'œil.  La  pointe 
meurt ,  mais  subsiste,  et  le  bont  de  lambourde  qui 
est  an-dessous  se  nourrit  à  l'aide  d'yenx  à  peine 
apparens  et  qui  ne  s'ayancent  pas,  ne  se  gonflent 
pas  et  encore  bien  moins  s'épanouissent.  L'anas- 
tomose se  fait  dans  ces  yenx  oblitérés  et  la  circu- 
lation persiste.  Il  n'y  a  pas  de  yie  ponr  du  bois  qui 
né  soit  précédé  d'un  œil  sain.  On  yoit  sur  mes  ar- 
bres des  épines ( branchettes  à  épines)  yiyantes 
dont ,  depuis  S5  ans ,  aucun  œil  ne  s'est  éteint  et 
anqnelles  depuis  20  ans  sont  suspendus  des  plombs 
sans  que  le  fil  ait  empreint  le  bois.  Ces  branchettes 
yiyent  donc  de  leurs  yenx  profondement  insérés 
sans  que  ces  yeux  fassent  déployer  des  fenilles  ; 
mais  de  quoi  yiyent  pins  longtemps  encore  nne 
racine  détachée  de  l'arbre  et  nne  encore  attachée 
à  l'arbre,  mais  qni  en  raison  de  sa  longueur 
n'ayance  pas  ?  Cela  est  moins  facile  à  dire.  Les 
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francs  élevés  aa  dehors  des  touffes  reçoivent  une 
taille  sur  bourgeons  jusqu'à  ce  que  généralement 
ib  se  soient  établis  sur  bois  court. 

Une  taille  peut  par  extraordinaire  se  trouver  à 
exercer  sur  des  arbres  déjà  un  peu  plus  qu'adultes , 
et  dont,  à  force  de  rapporter ,  la  totalité  du  bois  a 
pris  le  caractère  de  branches  à  fruit.  On  ne  trouve 
quelquefois  sur  un  tel  arbre  pas  un  seul  bourgeon 
qui  soit  propre  à  la  greffe.  On  doit  donc  faire  naî- 
tre de  ces  bourgeons  en  faisant ,  au  temps  de  la 
taille  et  dans  des  endroits  proéminans ,  quelques 
retranchemens  de  bois  à  fruit.  Oo  prend  soin  d'as- 
seoir la  taille  sur  un  œil  de  pareil  bois  de  dernière 
pousse  et  on  évite  de  faire  partir  des  yeux  sur  bois 
de  plus  d'un  an.  On  se  garde  surtout  bien  de  pro- 
voquer l'explosion  de  bois  perçant  de  l'écorce. 
L'un  et  l'autre  est  prévenu  en  usant  de  réserve 
dans  les  retranchemens  à  faire.  On  a  alors  des 
bourgeons  à  greffer  de  reste  et  on  a  fait  prendre 
quelque  veilléité  de  rajeunissement  au  pied,  qui 
pousse  deux  fois  de  nouvelles  racines  en  corres- 
pondance avec  son  bois  deux  fois  nouveau,  une 
fois  au  retranchement  et  une  autre  fois  à  la  cueil- 
lette des  greffes. 

On  ne  doit  jamais  négliger  de  contenir  par 
une  taille  de  rapprochement  le  bois  des  francs  en 
position  libre ,  aussi  longtemps  que  le  riche  rap- 
port ne  se  charge  pas  lui-même  de  dompter  ce 
bois  en  le  réduisant  généralement  à  la  condition 
de  bois  à  fruit.  On  en  excepte  les  arbres-étalons 
destinés  à  être  décrits.  Ces  arbres  sont  le  mieux  le 
franc  lui-même. 
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Il  7  a  d'autres  arbres-étalons  que  Ton  doit  aToir 
dans  les  établissemens  où  il  s'agit  d'expériences, 
Ce  sont  ceux  ^  doivent  servir  de  modèles  pour 
la  comparaison.  Ce  sont  des  variétés  généralement 
connues  et  dèslors  plus  ou  moins  anciennes^  Ceux* 
la  aussi  doivent  rester  libres  de  taille  autant  que 
les  infirmités  de  l'âge  le  permettent ,  car  la  taille 
tK>ur  les  sortes  vieilles,  outre  qu'elle  est  un  moj^i 
de  redresser  la  forme  ^ue  ces  sortes  sont  si  sujet- 
tes à  perdre ,  en  est  un  de  soulager  les  maux  de 
l'âge  qui  les  accable.  On  doit  les  tailler  dans  un 
sens  à  détourner  leur  bois  le  moins  possible  de  sa 
direction  naturelle.  Je  sais  bien  que  cela  est  diffi- 
cile ,  mais  quand  on  ne  peut  atteindre  un  but  on 
tache  du  moins  de  s'en  approcher.  Une  greffe-éta- 
lon doit  être  placée  sur  sujet  de  son  espèce  et  elle 
doit  occuper  un  bon  sol.  Je  n'ajouterai  pas  qu'elle 
doit  se  trouver  en  position  libre.  Qui  n'a  pas  un 
bon  sol  y  pas  un  terrain  vaste ,  pas  un  jardia  comme 
était  le  mien  de  Bruxelles ,  ne  doit  pas  se  livrer  à 
des  expériences  de  recherche.  Il  ne  rencontrerait 
que  contrariété  et  dégoût 

Si  la  forme  et  la  taille  étaient  partout  les  mêmes, 
si  partout  on  greffait  snr  les  mêmes  sujets ,  il  fan* 
drait  aussi ,  dans  une  pépinière  d'expérience ,  avoir 
des  arbres  modèles  de  toutes  les  sortes  générale- 
ment connues.  On  calquerait  sur  ces  modèles  les 
figures  des  greffes ,  dressées  et  taillées ,.  d'une  sorte 
qu'on  veut  décrire.  Ces  étalons  se  trouveraient 
partout  et  la  comparaison  serait  facile.  Au  pre* 
nùer  aspect  le  nom  delà  sorte  se  présenterait  à  la 
mémoire.  Un  <)onnaisseur  les  distingue  la  nuit 
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comme  le  jour  et  d'après  Tarbre  dépouillé  comme 
garni  de  feuillet.  On  s'orienterait  dans  tout  ce 
qvfoa  Terrait ,  et  on  achèterait  avec  connaissance 
de  cause.  On  ne  trompe  que  ceux  qu'on  aperçoit 
ne  pas  eoonaitre  la  marchandise. 

Greffh  jnmr  recherche. 

H  ae  peut  que  dans  une  excursion ,  à  la  visite 
qm^oii  rend  à  un  jardin  d'ami,  dans  un  jardin  on 
en  pénètre,  on  renoontre  un  franc  de  grande 
beauté,  on  on  fruit  nouTcau  de  haut  raévite  et 
qu'on  TCuille  en  ctieiUir  une  greffe.  Si  cette  ren« 
ecmtre  se  fait  en  hiver,  on  cueille  dès boufgeons 
ém  sortes  qui  peuvent  être  greffées  en  fente  et 
on  les  fiche  en  terre  en  attendant  que  l'époque  de 
la  greffe  arrive.  Si  c'est  en  été ,  on  cueille  des 
bomrgeoBis  à  èeussonner  de  toutes  les  sortes  et  on 
éoussonne  tontes  ces  sortes  ou  seulement  celles  qui 
ne  supportent  pas  la  greffe.  Ces  dernières  se  renfer- 
ment dans lepièdier  et  f  abricotier.  Les  antres,  on 
les  greffe.  Les  deux  opérationt  peuvent  être  hi^ 
tes  toute  l'année.  Quand  la  pousse  est  très  jeune 
ea  lève  réoQiscm  avee  une  lam»  de  bois,  et  cm  hH 
partir  FœiL  Si  la  sorta  est  une  poire ,  on  greffe  la 
peume  toute  fraîche  par  copulation.  On  place  sur 
ktéiafod'un  franc  on  d'une  greff».  !«■  youx  is^ob- 
vrent  par  anticipation  et  peu  de  temps  «prèsi  le 
n'ai  entrepris  ce  mode  de  greffage  qu*aveo  espèces 
poire ,  mais  je  ne  doute  aueunement  qn'eBe  ne 
réussisse  avec  les  avirea  espèce»  et  surtout  aveo 
ecOt  pommo.  Je  l'ai  beaucoup  pratiquée  avec  la 
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poire.  La  ponaM  qui  part  est  autant  une  pouaie 
continiiée  qu'use  anticipée.  An  solstice  il  n'est 
plos  besoin  de  la  faire;  le  bois  et  Tœil  sont  alors 
assez  jointes  pour  être  traités  à  la  fpteSe  (jointe 
oomme  aooté  ).  Le  bois  peut  être  de  seconde 
saison.  On  prend  le  bourgeon  de  Tannée,  on  coupe, 
jusqu'à  proche  de  la  naissance  du  pétiole  ,  les 
toiilles  des  yeux  latéraux  et  on  greffe  en  fente 
nm  par  copulation.  On  en  agit  de  même  à  Tégard 
d'une  bonne  sorte  et  d'un  beau  sauTageôn  qu'on 
serait  menacé  de  perdre.  11  ne  doit  pas  sourent 
se  présenter  des  cas  où  une  greffe  d'autre  espèce 
que  le  poirier  soit  à  recueillir  pour  sa  belle  appa* 
rence^  car  les  antres  espèces  ne  se  prononcent  pas 
tant  sur  la  qualité  de  leur  fruit  Ces  espèces  se 
dévoilent  par  des  oaradères  plutôt  négatifs  que 
positi£i.  Ils  disent  ce  que  leur  fruit  ne  sera  pas 
et  non  ce  qu'il  sera  et  prognostiquent  autant  la 
SQU9*«spèoe  que  la  qualité  du  fruit.  Gepen* 
dant ,  il  est  des  francs  de  pècber  et  d'abrico- 
tier dont  les  ngnes  de  baute  distinction  sont  si 
earaetérisés  qu'à  l'égard  de  la  qualité  de  leur 
fruit  il  n'y  à  pas  de  doute  à  fermer.  Pourle  pécher , 
feuilles  amples,  planes ,  profondement  inscisées 
et  intensément  colc^es»  Pour  rabricotîer,  feuil- 
les grandes ,  aHongées  ,  frangées ,  colorées  en 
jamieTerdàtye.  JTai  peu  examiné  les  espèces  au* 
.très  que  prîre  avec  riatetftion  d'en  interroger  ^ 
Taugure.  Je  sais  les  juger  dTaprèsFensemble,  mais 
pas  diaprée  les  détaib. 

J'ai  déjà  dit  que  c'est  faire  chose  inutile  que  dé 
"butoir  hâter  te  rapport  d'tm  franc  par  la  greffb 
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•or  Ini-mènie  I  tar.  pied  de  son  espèce ,  sur  pied 
contenant,  par  l'arcnre,  annélation ,  la  taille ,  la 
transplantation ,  le  régime  du  mnr ,  tons  ces 
moyens  ne  penrent  rien  ponr  faire  arancer  le 
rapport  avant  qat  Fàge  où  l'arbre  devient  habile 
à  se  reproduire  ne  soit  an^vé.  Ces  pratiques  n'ont 
du  succès  qu'après  que  l'arbre  a  donné  fruit  ou  à 
été  ràipécbé  par  des  causes  indépendantes  de  son 
Age  d'en  donner  en  temps  propre.  Un  excès  ou  un 
défaut  de  force  peut  retarder  ce  temps  comme  il 
le  retarde  pour  une  greffe.  Du  bois  droit  et  pivot  ; 
manque  de  division  de  l'un  et  de  l'antre.  Sol  pau- 
vre,  privation  de  jour.  De  tels  arbres  sont  rétar* 
dataires  (  agterbleyvers  )  par  cause  infligée.  Us 
ont  passé  l'âge  de  rapport  sans  avoir  rapporté ,  et 
leur  greffe ,  cueillie  de  bonne  heure  ^  peut ,  en 
position  favorable ,  devancer  le  rapport  du  firanc 
Dans  le  même  cas ,  des  devançans  (  voorloopers  ) 
•  peuvent  devenir  des  rapportans  en  temps  donné 
et  même  des  retardataires.  Les  moyens  contenans, 
cognassier  et  appui,  agissent  comme  le  mauvaia 
sol  et  le  manque  de  jour.  La  greffe  rapporte  la 
même  année  que  le  franc  qui  l'a  fournie.  Cette 
année  coincide  avec  l'âge  auquel  le  franc  devient 
nubile.  Les  essais  infructueux  sont  communs  aux 
deux.  Bien  souvent  la  première  et  qudquefoia 
aussi  la  seconde  tentative  avorte.  Je  dis  ignorer  si 
cela  est  ainsi  pour  les  autres  espèces  a  cause  que 
je  n'ai  pas  essaie  d'hâter  par  la  greffe  le  rapport 
de  leurs  francs.  J'ai  cependant  dans  le  principe 
placé  en  copulation  d'abord,  et  ensuite  en  fente , 
de  beaux  bois  et  de  belles  feuilles  de  pommier 
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ffttr  qpélqtieê  latérale»  de  greffes  sur  paradis  ;  mais 
je  n'ai  d'aucune  de  ces  greffes  tq  paraître  le  fimit 
La  pamme  et  les  antres  espèces  se  sont  montrées 
trop  promptes  an  rapport  ponr  essayer  de  Thater 
darantage.  La  pmne  ,  qne  de  tons  les  fruits 
J'ai  le  moins  renonvelée,  est  encore ,  après  la 
poire ,  la  ^Ins  tardive  à  marquer.  Cest  une 
ressemblance  de  pins  qne  le  pmnier  a  ayee 
le  poirier.  Ce  sont  les  decut  senlea  espèces  sur 
lesquelles  il  reste  encore  des  essais  à  fasre.  La 
poire  a  dans  ses  périodes  de  tardif  et  hatif 
rapport  lait  coincider  la  fructification  de^  sa 
greffe  avec  celle  de  son  firanc.  Quand  il  marquait 
après  16  ans ,  sa  greffe  rapportait  après  le  même 
nombre  d'années.  Il  y  a  néanmoins  une  circon- 
stance où  la  greffe  peut  rapporter  plus  tard  que  le 
firanc ,  c'ei^  lorsqu'elle  est  levée  moins  de  temps 
avant  le  rapport  de  celui-ci  qu'il  ne  lui  faut  pour 
se  mettre  à  &uit.  La  greffe  emploie  à  sa  mise  à 
froit  un  temps  en  relation  avec  celui  que  le  franc 
emploie  à  marquer.  Elle  n'en  prend  pas  beaucoup 
moins  qne  la  moitié.  Si  donc  on  place  en  greffe  le 
bourgeon  levé  un  an  avant  le  rapport  dû  f^anc , 
cette  greffe  ne  donnera  fruit  qu'après  la  moitié 
environ  du  temps  que  le  franc  est  resté  à  mar- 
quer, et  le  cas  échoira  oà  la  greffe  d'un  franc 
rapportera  plus  tardivement  que  le  pied-mère. 
C'est  qu'à  ce  pied-mère  il  ne  manquait  plus 
qu'un  an  pour  être  en  rapport  natiu'el  et  que  la 
greffe  a  d^  acquérir  un  âge  donné  pour  devenir 
mur  au  rapport  artificiel.  La  greffe,  après  que  lé 
pïed*m^e  était  devenu  habile  à  la  génération , 
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a  encore  dû  gagner  le  temps  requis  pour  à  son  tour 
être  habile  à  répéter  cette  opération.  Les  retarda- 
taires font  exception  à  cette  loi ,  car  la  greffe , 
prise  après  le  rapport ,  de  ceux  qui  restent  Id  ans 
on  pins  en  route  ,  donnent  fruit ,  au  plus  tard , 
Z  ans  après  leur  insertion.  Gela  prouve  que,  dans 
ces  sortes  de  francs,  le  rapport  n'est  que  com- 
primé ,  qu'empêché  de  se  déyélopper  et  qu'après 
s'être  fait  jour ,  il  regagne  dans  la  greffe  ce  qu'il 
avait  perdu  dans  le  franc.  Au  premier  semis ,  la 
greffe  des  ayantpmarqué-en-temps  donnait  fruit  à 
sa  tf •  ou  6*  année  (  greffe  sur  franc  ).  Aujour- 
d'hui 9  elle  le  donne  après  la  moitié  de  ce  temps 
et  ainsi  de  la  moitié  plutôt  que  le  donnent  to 
greffes  des  variétés  anciennes  qui  ne  sont  pas 
encore  trop  accablées  par  les  ans.  J'ai ,  à  mon  jar- 
din de  Bruxelles ,  qui  bien  certainement  ne  lais- 
sait rien  à  désirer  pour  le  rapport  efficace ,  cultivé 
des  arbres  déjà  faits  de  virgouleuse  sans  jamais 
en  obtenir  un  fruit  et  je  peux  mène  dire  que 
jusqu'aprésent  je  n'ai  encore  pu  faire  la  connais- 
sance personnelle  d'un  fruit  de  ce  nom.  Le  sucré 
vert  m'a  menacé  de  son  fruit ,  mais  n'a  pas  exécuté 
sa  menace.  Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  à  £aâte 
donner  fruit  à  la  Marquise  ni  à  la  royale  d'hiver. 
Les  diverses  espèces  de  procréation  récente 
réussissent  sur  sujets  étrangers  et  sur  les  conte- 
nans  de  leur  espèce  hors  la  poire  qui  repousse  le 
cognassier,  et  la  cérise-kers  qui  décline  la  comr 
pétance  à  recevoir  sa  greffe  de  la  cérise-kriek.  Je 
n'ai  pas  essaie  l'inoncuhition  des  derniers  pro- 
créa en  espèces  pêche,  abricot  et  prune,  sur  ie 
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prunier  à  écorce  noire.  La  pmne ,  qni  déjà  ne 
recherche  pas  trop  son  contenant ,  n'y  aura  pas 
pins  de  succès  que  les  autres  espèces  si  celles-ci 
n'en  ont  pas.  Le  pécher  et  rahri<;otier  de  renou- 
TcUement  ayancé  se  roidiasent  déjà  un  peu  cont^ 
le  prunier  blanc.  Le  poirier  est  donc  le  plus  in- 
traitable de  tous  lorsqu'on  essaie  de  le  distraire 
de  son  sujet  naturel ,  qui  est  le  franc  de  son  es* 
pèce.  Je  dois  néanmoins  dire  ayoir  lu  dans  Diel's 
Beschreibung  que  la  Supréme-Coloma  réussit  très* 
bien  sur  cognassier.  Cette  sorte  est  cependant 
très- récente ,  car  c'est  une  des  dernières  que  H.  De 
Cioloma  a  gagnées.  Cest  peut-être  parce  que  le 
cognassier  est  pour  la  poire  à  la  fois  un  pied  con- 
tenant et  une  espèce  étrangère  que  sa  greffe  de 
renouTcUement  répété  y  est  sans  succès. 

Le  poirier  ne  peut  être  greffé  sur  autre  sujet 
que  le  franc  de  son  espèce.  Le  pyrastre  et  l'épine 
blanche,  sur  lesquels  les  sortes  anciennes  pren- 
nent nn  beau  mais  lent  développement ,  sont  à 
éprouTcr.  Le  pommier  accepte  pour  sujet  le  don- 
cin  et  le  paradis,  immanquablement  aussi  son 
espèce  saurage.  Le  prunier  blanc  est  reçu  sans 
opposition  par  les  diverses  espèces  à  noyau ,  la 
cerise  exceptée.  Il  reste  indécis  si  les  mêmes  es- 
pèces accueilleront  avec  faveur  le  prunier  noir. 
.Je  parle  toujours  des  variétés  récentes  de  ces 
espèces.  La  cérise-kers  ne  peut  avoir  de  la  répu- 
gnance pour  sa  pareille  sauvage,  et  la  cérise-kriek 
préférera  la  sous-espèce  spontanée  de  son  nom  à 
tout  autre.  La  fente  et  la  copulation  sur  genou 
seront  suivies  pour  la  poire;  la  fente,  pour  la 
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pomme,  ode  ior  genou  pour  lei  itmeê  liges  el 
povr  la  greflFo  «or  paradis;  je  ne  sais  laquelle  des 
deux  pour  le  doucin;  récusson,  pour  le  pécher , 
Fabricot  et  la  oérûe-kers  ;  pour  cette  dernière 
awâ  l'approdie  (acodation);  la  fente  ponr  la 
prune  et  la  cérîie-kriek.  Ce  sont  les  mêmes  modes 
fne  ponr  les  sortes  Tieilles,  mais  ee  doÎTenihien 
pies  impèriensement  encore  être  ces  modes  pour 
les  sortes  jeanaL 

Les  arbres  finiitiers  ne  soot  pas  les  seules  sortes 
dont  ta  greffe  ne  déranoe  pas  la  marqnaison« 
la  oansellia  en  prtsenle  un  antre  exemple ,  qu'nn 
ealtÎTateur  de  cette  plante  m'a  fait  ofwnaitre.  La 
greffe  de  ton  pied  de  senus  ne  fleurit  pas  aTant 
riige  où  le  pied  lui-même  fleurit  Cet  âge  s'est 
montré  être  le  même  pour  le  tout  et  pour  la  psrtie. 
Si  la  greffe  ne  peut  rien  pour  &ire  aTanœr  la 
marquaison  d'une  sorte  fiundheHle'pied ,  aucun 
antre  mojen  ne  pourra  quelque  obosct  Ce  qui  est 
ainsi  pour  les  arbres  fimitiers  et  pour  la  camrilia 
le  sera  aussi  pour  toute  autre  plante  susceptiMe 
de  prs^gatâon  par  la  greffa.  On  réTendique  une 
exception  en  fayeur  du  rosier,  mais  qui  propage 
la  rose  airant  qu'elle  ait  fleuri.  Le  fomt^  après 
son  IS«  renouTellemeuty  donne  sa  fleur  à  k  S' an- 
née. Taudrait-il  la  pcûie  de  devancer  ce  tuEups 
parla  greffe? 

On  peut  dire  qu'w  pépinière  purement  d'ex- 
périence ou  qui  n'est  pas  en  même  temps  de  vente 
la  greffe  est  une  pratique  à^pen-près  sans  objet. 
£Ue  le  serait  s'il  ne  s'agissait  de  la  pratiquer  que 
pour  Tente ,  mais,  ainsi  que  nous  l'ayons  dit,  il 
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est  da  cas  où  OB  kl  pnitîqoe  annî  pour  mpt* 
rience  et ,  pur  eieiBfle ,   lonqn'iiii  tnoc   dé 
bel  aspeet  ^t  reneonlré,  dan»  imeeicnnion  ou 
TÛûte  ;  kirsq[a'iiiKe  Tanété  nevte  bonne  est  «iiin 
décomverte  ;  lonqvf  «n«  tovie  bcnae ,  cblenae  dan» 
rétablisBement,  à  kqoeUe  il  manque  daTolnme 
pour  êtie  pso^enne  d'ua  zétedataire  oti  d'un 
ficane  qme  le  soi  oo  le  position  ontCedl  8<niffieîr  y  eal 
à  evayer  danraon  ezisleBee  de  greffe.  On  peut 
annî  £prelfer  des  meiUeiire»  sortes  pour  ne  pas  être 
pris  an  dépooTTO  ainsi  qne  je  l'ai  été  lorsqu'un 
sort  ennemi  menace  la  cûllnrei  Si,  mon  litre  d'ao^ 
natations  à  la  Biai9  ^  j'arais  pareonns  la  plantation 
e^  Sait  cueillir  on  bourgeon  à  greffer  de  diaqaB^ 
Vf*  pcHTtant  une  bonne  note,  yanzaiesonuré  de  rex» 
tinction  des  centaines  de  poires  de  tomt  preaûer 
sang  et ,  une  fois  gretiEées,ka  sortes  aaniieniété 
mieux  remarquées  et  se  seraient  tronTées  mieux 
aonsslamain  pour  en  cneillir  des  greffa  à  l'nsage 
de  mes  distributions  annnellesL  Mes  amis  et  oov* 
respondàns  amraient  été  mis  en  possession ,.  et  mol 
je  serais  resté  en  possession,  de  l(  à  6M  poires  de 
kl  pins  bante  qualité  de  plmi.  J'ai  commis  un  acte 
d'insouciance  impesdonnaMe  et  que  je  ne  murais 
asBCE  merepsocber.  Lors  mène  qu'on  aurait  un 
îardin  à  soi  la  mesure  n^  serait  pas  moÊnsi  utile 
peur  sauver  les  piads-mères  de  totit  acculent  qui 
peut  leur  arrirer»  H  en  résulte  de  plus  l'avantage 
qu'on  distribue  la  greffe  de  sortes  qui  ont  déjà 
pris  l'babitude  de  Tivre  sur  pied  étranger,  ce 
^ui y  par  la  raison  que  nous  avon^  déjà  alléguée, 
serait  rassurant  pour  ceux  qui  n'ont  pas  une 
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foi  entière  dans  la  suprématie  des  fruits  nouTeauz. 
Quand  ces  grefles  sont  parrenues  à  Tâge  de 
devoir  être  plantées  à  demeure  on  en  fait  cadeau 
à  des  amis  ou  on  les  expose  en.  vente.  Ayant  de 
s'en  défaire  on  doit  les  avoir  remplacées  par  leurs 
pareilles.  Cette  greffe  est  faite  par  copulation  et 
sur  pied  hors  de  terre.  Je  n'ai  jamais  ainsi  greffe 
un  firanc  de  bonne  mine.  Je  dois  dire  que  je  n'aie 
jamais  greffé  un  firanc  en  vue  d'en  faire  un  pied 
exclusivement  occupé  par  sa  greffe.  L'instinct  m'a 
inspiré  cette  conduite,  car  un  franc  que  je  déclare 
lM>n  n'est  pas  moins  sûrement  bon  et  ne  mérite  pas 
moins  les  honneurs  de  la  greffe  qu'un  pied  qui  a 
marqué  en  bon  ;  mais  un  franc  n'a  ni  n<*  ni  nom 
et  ce  qu'on  pnopage  doit  avoir  l'un  ou  l'autre.  Le 
conseil  de  l'habitude  est  seul  écouté.  On  ne  s'in- 
terroge plus  suroe  qu'on  croit  décidé  d'après  un 
mode  suivi  de  faire.  On  est  tenté  de  se  dire  :  ce 
n'est  en  tout  eas  qu'un  sauvageon.  On  greffe  de 
tout  cela  sur  latérale  de  francs  ou  de  sortes  de  peu 
ûe  valeur.  La  greffe  n'est  donc  pas  sans  utilité 
aucune  dans  les  cultures  d'expérience. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  dire  que  lorsqu'à 
la  réplantation  un  sauvageon  de  belle  mine  (  mine 
avantageuse  en  bois  seul  comme  mine  avantageuse 
en  bois  et  feuilles ,  ou  arbr^  dépouillé  de  feuilles 
en  hiver  et  arbre  garni  de  feuilles  en  été.  Un 
connaisseur  asseoit  son  jugement  sur  l'un  aussi 
sûrement  que  sur  l'autre  )  qu'on  à  négligé  de  ré- 
piquer, qu'on  à  répiqué  jeune  et  sans  supprimer 
le  pivot  ou  sur  lequel  on  n'a  pas  exercé  la  taille 
qui  donne  le  menu  bois  et  les  mepnies  racines,  est 
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troiiTé  sans  racines  on^  oe  qni  en  fait  réqoiyalent, 
est  établi  sur  piyot ,  nn  moyen  de  sauvetage  est 
de  greSer  en  fente  ;  à  la  rigneor  par  copulation , 
^e  les  racines  de  tontes  les  espèces  rapportent , 
nne ,  deux ,  trois  racines  subdivisées  et  raffrai- 
chies  y  sur  sa  racine  ^  ou  sur  son  collet  si  le  pivot , 
ù  sa  naissance  y  est  contourné.  Je  ne  dirai  pas  de 
faire  la  ^éme  chose  aux  jneds  dont  les  racines 
sont  moisies,  pourries,  maladea  Les  racines  ne 
peuvent  être  malades  sans  que  le  pied  le  soit  et 
un  pied  malade  par  cette  cause  ne  récupère  plus 
la  santé.  J'aurais  pu  avoir  ample  occasion  de  faire 
cette  £preffe  lors  du  dérodement  de  ma  plantation 
dont  la  presque  totalité  des  arbres  était  établie 
sur  pivot.  Ils  avaient  été  ^  l'année  de  leur  semis  ^ 
transportés  de  Bruxelles  à  Louvain  et  repiqués  au 
plantoir.  On  n'f  avait  pas  touché  depuis.  A  leur 
arrachement  de  terre,  il  n'y  eut  que  des  pivots. 
Rapprocher  fortement  ces  racines  était  laisser  l'ar- 
bre sans  assiette ,  ne  pas  les  rapprocher  fortement 
était  faire  manquer  Tarbre  à  la  reprise.  Xa  greflPe 
de  racine  sur  racine  les  aurait  sauvés.  J'éprouvais 
à  la  fois  l'embarras  de  n'avoir,  nisajets,  ni  arbres 
faits,  pour  la  greffe,  de  n'avoir  pas  de  terrain 
pour  replanter  et  d'avoir  à  faire  à  des  arbres  d'une 
longueur  démesurée.  H  fallait  les  abaisser  des 
3/3  de  leur  élévation.  C'était  à  la  fin  de  mai  et 
pendant  une  sécheresse  ardente  qui  n'a  été  inter^ 
rompue  que  trois- mois  plus  tard.  Si  j'avais  appli- 
qué une  greffe  par  copulation  sur  le  sommet  des 
tronçons ,  et  des  racines ,  sur  les  pivots  ^  aucim  arbre 
n'aurait  été  perdu  ^  mais  dans  un  débâcle  ou  des 
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niilUen  d'wrbnê  aoat  eilûrpô$  où  trouver  le  temps 
pour  tant  de  bw^gae  et  pour  oae  beiogne  ai  dé- 
licate, car  autre  ehose  est  plimter  ou  arlire  établi 
•nr  n<$i]ief  inroprei  et  on  étabU  lor  raeûies  étrao- 
gèrea.  Pas  mi  leol  aceaa  d'ea«  n'a  été  donné  anx 
arbrea  d^lantét,  malgré  que  le  jardin  boiïait  la 
rÎTière.  J'ai  rendn  nne  premièreviiite  à  la  réplan- 
tatioa  etqoand  j'j  ai  en  rain  oberohé  mes  francs 
de  prédilection ,  je  me  «nia  liTré  a  toni  le  ressenti- 
ment qoe  f  éprouTait  oontre  les  honnncs  et  les 
choifis  et  je  n'y  snis  {Jus  retourné  de  tonte  laaaison. 
Si  le  temps  et,  pins  qne  le  temps,  le  courage  ne 
m'avait  manqné  et  ai  de  la  place  m'avait  été 
donnée,  j'onrais  pn  à  cbaqpie  tronçon  de  la  tige , 
de  la  longueur  de  l  pied ,  appliquer  nne  co- 
pulation et  des  racines  et  j'aurai» été  sûr  de  sauver 
ipelques^unes  de  ces  subdivisions  de  l'arbre  >  j'au- 
rais été  sur  de  les  sauver  toutes.  Je  pouvais  de 
cette  manière  traiter  les  branches  comme  la  tige, 
j'avais  dda  mcines  de  reste;  j'en  avais  de  quoi 
(q>érer  des  milliers  de  pieds  et  encore  plus  de 
tronçons. 

La  greffe  par  racine  sur  tronc  peut  être  entre- 
prise avec  dea  arbres  d'âge  comme  avec  des  pieds 
adultes.  Un  arbre  immense  (  c'était  un  poîiier- 
calebasse  )  d'âge ,  que,  pour  ne  pas  lever  un 
pavement,  on  avait  scié  rase  fuÀ^  fut  greffé  en 
racines  et  planté  sans  que  son  bois  fut  rapproché. 
C'était  une  flèche  haute  et  étroite.  On  l'attacha  à 
un  tuteur*  On  ne  fit  rien  autre  pour  le  sauver,  car 
on  ne  voulait  pas  de  l'arbre.  La  saison  était  avan- 
*  cée.  n  reprit  parJEaitement  et ,  pendant  j^usieurs 
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années,  il  donna  nne  abondance  de  fruit  Je  dois 
dire  que  c'était  à  mon  jardin  de  Bruxelles  où  rien 
ne  périssait  A  Téracnation  da  jardin  j'ai  négligé 
de  Toir  si  des  racines  parties  des  bords  de  la  sec- 
tion s'étaient  jointes  à  celles  appliquées  par  la 
grefiFe.  Je  ne  doute  pas  que  cet  effet  n'ait  eu  lien. 
A  l'occasion  de  cueillir  au  dehors  des  bourgeons 
à  écussonner  et  de  placer  des  écussons  pour  hâter 
le  rapport,  nous  ayons  trouyé  la  bouture  de  pousse 
herbacée.  Nous  fichions  en  terre  le  bout  de  pousse 
qui  ne  pouvait  plus  fournir  d'œil  et  nous  TÎmes , 
quand  il  snrrenait  un  temps  humide,  que  ces 
bouts  prenaient  racine.  Lorsque  les  feuilles  étaient 
coupées  jusqu'à  proche  le  pétiole  Topération  n'a- 
vait pas  de  succès.  Nous  les  laissions  ordinaire- 
ment intactes  ,  sachant ,  par  l'expérience ,  que 
l'afiFamage  était  exercé  sur  chaque  œil  par  sa  # 
feuille  propre  et  que  la  circulation  générale  du 
bourgeon  n'y  prenait  aucune  part   Cette  part 
est  prise  par  la  section  circulaire  de  Vécorce. 
La  section  mi-circulaire  opère  sur  toute  la  lon- 
gueur du  coté  où  elle  est  faite  et  depuis  l'endroit 
où  elle  est  faite  jusqu'au  bout  supérieur;  elle 
n'agit  pas  dans  le  sens  du  bas.  Les  yeux  dans  ce 
sens  éclatent  comme  s'il  n'y  avait  point  de  septipn. 
On  recommande  d'insérer  le  bourgeon  dans  une 
pomme  en  vue  de  le  tenir  frais.  On  l'afPame  au 
contraire,  car  la  vitalité  de  la  pom^iê  surpasse 
celle  du  bourgeon.  Le  mal  augmente  quand  on 
rapproche  les  feuiUes  et  qu'on  laisse  subsister  le 
bout  II  est  moins  grand ,  mais  il  Test  déjà  assez , 
quand  le  sommet  est  abaissé  et  que  les  feuilles  sont 
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npjpnékém.  Qaand  on  roule  le  bourgeon  dans 
da  gason  on  n'a  pat  besoin  de  rapprocher  les 
feailkn  le  faion  étant  moins  virant  qae  les 
feoiHes  dn  bourgeon,  ces  £tailles«Mit  par  loi  en* 
Hetenoes  fraîchet  et  n'empnintent  pas  de  frai- 
cbeor  a  l'écoroe.  Celles  qjfd  sont  interrompaes 
n'en  empruntent ,  ni  au  gaion,  ni  à  Vécorce. 

Les  espèces  dont  la  bouture  de  pousse  ficaîche 
reprennent  le  pins  facilement  sont  le  promer,  le 
poirier  et  le  pommier.  Les  autres  réossinent 
moins  bien.  On  a£Eennitsolidement  la  terre  autour 
du  bout  piquii  Le  soocès  est  plos  assuré  à  la  pre- 
mière pousse  qu'à  la  seconde,  à  cause  que  la 
bouture  a  mieux  le  temps  de  s'enraciner.  Depuis , 
le  Sieur  De  Meester  a  fait  l'essai  arec  la  vigne  et 
a  parfidtement  réuasL  Le  bout  de  pousse  ne  dmt 
pas  avoir  plus  de  5  feuilles  au-dessus  da  soL  On 
pique  le  pins  sûrement  en  petits  pots  qu'on  place 
devant  qne  fenêtre  en  direction  d'orient  et  on 
entretient  la  fraicheor.  L'année  ensuite  ou  à  la 
fin  de  la  saison  on  dépote  et  sans  démotter  on 
plante  en  plein  air.  La  propagation  des  sortes 
nouvelles  par  la  greffe  offire  quelques  particulari- 
tés que  l'expérience  m'a  fait  connaitre  et  que  je 
crois  utile  de  consigner  ici  Le  poirier  s'accommode 
longtemps  mal  pour  son  fruit ,  surtout  pour  le 
volume  de  son  fruit,  du  régime  de  la  greffe ,  et 
l'arbre  repousse  absolument  le  cognassier.  Au 
premier  rapport  Tarbre  a  contracté  tous  les  vices 
du  vieil  âge.  Lui  et  son  fruit  sont  accablés  de  tout 
les  maux  que  la  vieillesse  traine  à  sa  suite  et  dont 
rien  ne  peut  faire  revenir.  On  peut  avant  que  par 
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Tage  il  ne  soit  à  êon  toor  derena  décrépi  lui  donner 
nn  autre  pied  que  le  franc.  Le  pommier  cimseht  à 
Tivre  sur  les  contenans  de  son  espèce ,  sur  le  don- 
cin  et  sur  le  paradis.  Lear  bonne  santé  les  garantit 
même  du  chancre  de  la  tige  anqnel  ils  sont  si 
sujets  et  que  le  moindre  écart  de  la  taille  leur  fait 
contracter.  Le  pécher  ne  répndie  pas  le  prunier , 
mais  il  faut  que  son  pouroir  contenant  soit  au 
degré  qae  i'exerce  la  prune  a  éeorce  blanche. 
L'abricotier  préfère  son  pareil,  ne  repousse  pas 
le  franc  de  pécher  et,  après  quelques  années  de 
rapport ,  il  souffre  aussi  le  prunier ,  le  blanc  ayant, 
le  noir  après;  sur  le  yert,  il  reste  stérile.  L'abri- 
cotier de  noyau  est^  sur  pied-mère,  plus  sujet  an 
chancre  que  sur  pied  étranger.  On  doit  dès  sa 
naissance  trarailler  à  le  monter  sur  tige  et  le  tenir 
parfaitement  dressé.  L'inclinaison  conduit  à  Té- 
paulement  et  Tépaulement  mène  droit  à  la  perte 
par  le  chancre.  La  cerise  douce  n'a  aucune  répu« 
gnance  pour  le  merisier  spontané ,  ni  la  cerise 
aigre,  aucune  pour  son  analogue  de  drageonne* 
ment  ou  sauyage.  La  prune  ▼eut  sa  correspondante 
en  couleur  d'écorce.  Toutes  néanmoins  s'accom- 
modent plus  ou  moins  bien  du  St.-Julien  de  dra-» 
geoD. 

La  pèche,  son  aberration  le  brugnon,  l'abri* 
cot  et  la  cerise  aigre,  aont  nécasaairemeat  jprofa" 
gés  par  écnsson.  An  besoin ,  les  trois  premiers 
peuvent ,  d'après  H.  Dewael ,  aussi  l'être  par 
greiïé  en  fente  et  par  Tiens  bois  sur  rieox  bois  de 
leurs  pareils  ou  de  prunier  blanc.  Le  poirier  est 
le  mieux  copule;  on  le  place  sur  franc  1ère  de 
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terre  aTant  la  laiton  des  gelées.  Il  ne  reste  pas  de 
cicatrice.  Il  peut  aussi  être  greffé  en  fente  sur 
-pied  en  sol,  mais  on  doit  s'f  prendre  de  bonne 
henre  et  arant  qne  la  sève  se  soit  déplacée.  Le 
pommier  ne  yeut  qne  la  fente,  et  le  paradis  exige 
qu'on  Topère  sur  genon.  La  prune  est  le  mieux 
opérée  par  fente  et  sur  sujet  en  place,  le  sujet 
étant  à  éoorce  blanclie.  On  le  prend  de  drageon. 
Sur  sujet  à  écoroe  noire,  on  Técussonne*  Ce  sujet 
aussi  est  un  drageon.  Nous  ayons  pour,  ces  deux 
sortes  de  pieds  la  même  prédilection  qu'en  France 
et  ailleurs  on  a  pour  le  cognassier  et  le  paradis. 
Nous  ne  semons  jamais  pour  ces  sortes ,  tandis  que 
pour  sujets  de  poirier  et  pommier  nous  semons 
toujours.  Si  pour  le  prunier  nous  ayions  semé , 
nous  serions  en  possession  d'une  quantité  de  bon- 
nes prunes  nouyelles ,  non  encore  existantes  et 
qui ,  de  temps  à  autre ,  auraient  paru.  La  cerise 
douce  est  greffée  en  fente  sur  les  drageons  du 
merisier  em{Mruntés  aux  bois,  et  en  place  comme 
sur  genou.  Celle  aigre  l'est  par  écusion  ou  par 
approche  sur  les  drageons  de  son  analogue  sau- 
yage  et  qu'on  recueille  presque  toujours  dans  les 
jardins  où  cette  sous-espècé  est  cultîyée,  moins 
pour  son  fruit  que  pour  procurer  de  l'ombre  i  un 
sable  aride. 

Dans  le  principe  où  j'obtenais  du  semis  de  la 
yigne ,  parmi  quelque  bon ,  beaucoup  de  médiocre 
et  de  mauyais,  j'ai  été  charmé  de  pouyoîr  réussir 
dans  la  greffe  de  cett0  espèce  ;  cette  greffe ,  il  y  a 
81$  ans ,  était  peu  pratiquée.  On  fesait  des  greffes- 
boutures  en  enterrant,  à  Tendroit  œuvré,  sujet 
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et  greflb.  Tons  deux  pranaientraeiiie.  Je  prooédaûi 
par  c^mlatioQ.  J'ai  ensuite  «ppHqaé ,  par  la  même 
niétbode,  poome' verte  tur  pouMO  verte  et  sur 
boÎÊ  d'un  an.  Le  premier  m'a  le  mieux  réussi. 
J'ai,  dans  le  temps,  parlé  de  ce  succès;  maisy  pour 
avoir  réussi  dans  la  ^^ffe,  je  n'ai  pas  eu  plus  de 
succès  dans  mou  but ,  qui  était  de  ftire  anticiper 
par  la  greffa  sur  le  rapport  du  eeps  firanc.  Les  deux 
rapports  je  sont  faits  la  même  année.  J'ai  cepen-' 
dani  réussi  â  faire  avancer  le  safari  de  la  vi^e 
de  graine  en  l'établissant  fur  racine»  de  bouture 
tandis  qu'elle  restait  établie  «ur  racine  de  franc. 
J'ai  répété  l'expérience  à  plusieurs  reprises.  Je 
donnais  au  ceps  franc  deux  fois  des  racines ,  une 
fois  des  propres  et  une  fibis  de  mirétran  gères  ;  je 
ne  donnais  qu'une  fois  des  racines  étrangères  au 
raisin  greffé. 

Christ  dit  que  les  premiers  rapports  d'une  greffe 
donnent  souvent  du  mauvais  fruit«et  que  ce  fruit 
est  d'autant  plus  décidément  et  plus  longtemps 
mauvais  que  le  rapport  s'est  plus  avancé.  11  y  a  du 
vrai  dans  cette  assertion  quand  les  sortes  sont 
anciennes.  Les  sortes  jeunes  sont  précoces  de  leur 
nature.  Il  faudrait  donc  à  la  greffe  des  sortes  que 
la  sénilité  a^endnts  impuissantes  un  âge  donné 
pour  que  l'aptitude  à  la  reproduction  en  fruit  de 
pleine  portée  (  voldrageobeyd  )  y  revienne  et  que 
les  devanciers  de  ces  sortes  soient  des  avortons.^ 
Les  dévancielTB  en  pied  de  graine  sont  aussi  le  plus 
souvent  mauvais  ;  ce  sont  des  nubiles  avant  Tàge , 
mais  il  Y  a  cette  différence  qu'entre  leur  précocité 
et  celle  de  leur  greffe  ils  restent  ce  qu'ils  ont 
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oommenoé  d'être.  Cest  parce  que  parmi  les  pré- 

cnneiirs  il  f  a  si  pea  de  bon  et  que  les  fruits 

hatift  sont  la  plupart  des  précurseurs^  que  le  bon 

froit  batif  est  <sent  fois  plus  rarement  gagné  que 

le  bon  firait  tardif.  Nons  n'arons  parmi  les  hâtifs 

que  des  poires  de 'sucrer  des  poires  de  musc ,  des 

rousselets  anciens;  ancnne  poire  de  marque  qui 

mûrisse   au  sdstioe   d'été.   Ce  sont  tontes  des 

précarseurs  d'anciens  semis  et  qne  /dans  le  temps , 

leur  précoce  rapport  à  fait  échapper  à  la  greffe. 

Mon  DuJteunUr^  Tolnmineux ,  fondant,  sucré ,  qui 

'  mûrissait  à  la  fin  de  juin ,  n'existe  plus  que  par  des 

greflEes  envoyées  an  dehors.  Je  l'ai  perdu  de  Tne  à 

mon  délogement  de  Bruxelles. 

n  y  a  de  Varantage  à  placer  ks  greffes  des  sor- 
tes fines  qu'on  se  procure  dn  dehors  ou  des  siennes 
propres  qu'on  Tent  soumettre  au  régime  de  la 
greffe  I  on  encore  des  repousses  sur  corps  on  an 
pieds  des  sujeii  qn'on  trouye  être  de  belle  appa* 
rence ,  sur  latérales  de  francs  ayant  bonne  mine  , 
mais  qui  n'ont  pas  encore  rapporté.  Si  le  franc  a 
de  rétendue  ou  7  place  plusieurs  sortes  à  la  fi>js. 
Les  courtes  branches ,  les  épines,  placées  sur  la 
tige ,  que  nous  a^ons  recommandé  de  ne  pas  sup- 
primer., s'avancent  à  fruit  et  on  ne  perd  rien  en 
temps.  Le  franc  marque  aussitôt  qn'il  l'anrait  fait 
sans  la  greffe  et  la  greffe  n'en  est  pas  retardée 
dans  son  rapport.  C'est  un  moyen  d'ayoir  de  beaux 
arbres  de  greffe  et  de  faire  en  même  temps  nne 
expérience.  On  apprend  quelle  q[nalité  de  fruit  le 
franc  récèle.  On  peut  ainsi ,  en  un  jardin  de  peu 
d'étendue,  faire  nne  recherche  large  en  vue  d'ob- 
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tention  de  bons  fruits  noateanx.  Quand  on  Tout 
greffer  en  fruits  connus  et  sur  tputes  les  branches , 
on  plante  à  demeure  et  à  la  place  qu'étant  derena 
grand,  Tarbre  peut  continuer  d'occu^r.  On  prend 
des  francs  de  premier  choix  j  et  celui  qui  n'est  pas 
Tersé  à  choisir ,  en  prend  de  dernier  renouTelle- 
ment.  Lorsque  les  pieds  sont  en  âge  d'être  greffés , 
on  place  sur  leurs  latérales,  par  copulation ,  la 
sorte  récente  qui  plait  le  pluR  On  épargne  Ito  som- 
met et  les  branches  épineuses  ainsi  que  le  court 
bois  placés  sur  la  tige.  On  abaisse  le  sommet  de 
quelques  yeux  pour  ne  laisser  à  la  sève  d'autre 
canal  dir^t  que  ces  branches  et  ce  bois.  La  greffe 
est  continuée  jusqu'au  sommet,  he  franc  doit  étire 
parvenu  à  l'élération  d'arbre  pour  que  le  sommet 
continué  ne  fasse  pas  une  partie  principale  de 
l'arbre.  On  tient  menu  le  bois  latéral  exi  exerçant 
aiinu^llement  dessus  une  taille  de  rapprochement. 
On  place  la  greffe  à  peu  de  distance  de  la  tige. 
A  la  taille  du  franc ,  on  supprime  le  bois  qui ,  en 
raison  de  sa  position ,  ne  pourra  être  greffé.  On  a 
la  certitude  que  la  greffe  occupera  un  pied  de 
quaHté.  A  la  seconde  année ,  les  marques  de  la 
greffe  s'effacent  et  si  l'on  a  eu  soin  de  ligaturer 
arec  de  la  natté  mince,  laquelle  éclate  sans  deyoir 
être  incisée,  l'arbre  parait  être  fait  d'une  seule 
pièce.  On  place  la  greffe  sur  le  coté  latéral  de  la 
branche ,  et  on  lui  laisse  8  yeux,  dont  1  au  bcfut 
de  la  languette  allongée  et  que  Von  recoùTre  du 
lien.  Sa  pousse  ne  manquera  pas  de  se  faire  jour 
à  la  fois  à  travers  le  lien  et  le  mastic.  On.  pose  plus 
bas  que  la  courbure  de  la  branche  si  Ton  yeut 
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fiôre  une  pyrtmide ,  et  pin»  hftnt  qme  cette  oour- 
bwe  j  n  c'est  une  qneBoviUe  qu'on  a  enrie  d'a- 
voir. Lormpi'on  pzocède  avee  la  greffe  cfime  sorte 
réoesie  on  n'a  pas  à  crainire  qa'oDe  véaetîoii 
grosnaùaite  o«  rapètùnskle  toit  exercée  siur  mm 
Irait  La  greflEe  Bfl  réagit  païai  èai«Qtaf^  s«r  te  fintit 
dn  franc  Mms  le  rapport  de  la  qmlitè^  el^  qoant 
à  nne  réaction  cm  groasMement  et  rapétisMBMnt, 
oUe  m'esl  pat  exercée  par  la  greffe^  eeU»-oi  eut- 
die  étélerée  fw  un  firanc  qmi  l'exerea  Cette  &• 
culte  y  le  pied  qui  la  posiède,  la  peid  dès  l'instast 
qu'il  dcTient  greffe.  Ge  n'est  doue  pa»  par  le  bois  , 
vais  pas  la  racine  ou  par  la  racine  et^  bais  dn 
Kème  pied  qu'eUe  est  CKercée^  ft'eniend,  par 
l'aibre  entier.  Ce  qui  est  une  paartîeuilurité  ronr* 
quAle  et  qui  recommande  la  greffe  sur  gteilB  dea 
flortes  influençables  qu'on  tciiI  garantir  du  dou- 
blement de  leur  fruit.  La  &de  Soyêrswaedm  n'a 
pn  râéré  son  eau  sous  la  sapide  Bose ,  et  si  sous 
la  NdU  un  franc  a  amélioré  son  fruit ,  cette  amé* 
lioration  est  résultée  de  cause  native,  car  èUe  s'est 
soutenue  à  la  propagation  par  la  greffe.  Un  axbre 
que  par  entrecueillemeyit  on  a  déponiUé  de  ses 
gros  fruits  y  fait  grossir  les  petits  qu'on  lui  a  lais- 
sés. Un  arbre  de  greffe  qui  porte  pluneors  fruits 
ne  fait  pas  grossir  les  restapos  après  la  eueaUette 
des  succesfliTenkent  murs.   La   greffe  primaôre 
laisse  tranquille  les  greffes  secondaires  qu'un  pied 
de  graine  aurait  pu  influencer  dans  l'un  ou  l'au- 
tre sens;  en  plàs  gros,  en  pins  petit,  et  encore 
d'autre  manière.  Un  franc  copule  sur  latérales  ne 
fait  pas  un'moins  bel  arbre  que  s'il  ayait  été  greffé 
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au  bas  de  la  tige.  Si  le  sauvageon  marque  en  aussi 
bon  que  la  greffe,  on  laisse  les  deux  sortes  ensem- 
ble et  on  procure  à  Tune  autant  d'avantage  qJPà 
l'autre,  en  déduisant  la  part  de  l'ayantage  dont 
le  sommet  laissé  franc  jouit.  Le  franc  marque-t-il 
en  moins  bon,  on  supprime  ses  branches  sur  tige 
et  on  place  sur  les  divers  bois  de  son  sommet  ou 
sur  le  sommet  seul ,  si ,  sans  faire  une  opération 
rude,  il  y  a  moyen  dé  l'abaisser  jusqu'au  plus  bas 
des  latéraux  restés  francs ,  un  écusson  de  la  sorte 
dont  le  pied  est  copule.  On  ne  peut  sur  la  tige 
opérer  autrement  que  par  écusson.  On  ne  devra 
pas  souvent  opérer  ainsi  ni  autrement  si  le  pied 
provient  de  dernier  rehonvetlement.  On  peut  de 
cette  manière  sauver  tout  ce  qu'on  est  menacé 
de  perdre  et  s'assurer  la  possession  de  ce  qu'on  ne 
peut  pas  toujours  se  procurer.  On  interroge  ,  en 
même  temps,  le  sujet.  C'est  un  moyen  commode 
de  faire  cette  interrogation  sans  rien  dépenser 
pour  le  temps  ni  pour  la  place.  Quand  le  franc 
porte-greffe  est  œuvré  en  d'autres  francs,  on  sup- 
prime les  sortes  qui  marquent  en   inférieur  au 
bon  et  on  les  remplace  par  les  meillears  parmi 
ceux  qui  ont  marqué  en  bon ,  od  on  établit  le  pied 
sur  son  franc ,  si  le  fruit  de  ce  franc  est  le  meil- 
leur de  tous. 

Quand  dans  un  moment  de  danger  et  de  presse 
on  est  en  pénurie  de  sujets ,  on  peut  réfugier 
beaucoup  de  choses  sur  les  latérales  de  francs 
ainsi  opérés.  Quand  on  est  sûr  de  sa  main  on  ne 
place  pas  plus  d'une  greffe  de  chaque  sorte,  le 
manque  de  succès  dépend  du  greffeur  et  non  de 
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la  greffe.  Au  désastre  de  mon  établissement  je  me 
sais  pea  préralu  de  ce  mo^en  à  cause  que  beau- 
cwp  de  mes  francs  étaient  en  fleur  et  gae  la  plu- 
part des  autres  devaient  fleurir  Tannée  suiTantCi 
et  mes  arbres  plus  jeunes,  qui  n'auraient  pn  rece* 
Toir  qu'un  petit  nombre  de  gre£Fes ,  se  disposaient 
déjà  à  fleur.  Iieur  imposer  des  greffes  aumt  été 
pour  les  uns  faire  ayortçr  la  fleur  et  pour  tous^ 
différer  de  deux  ans  l'époque  du  rapport.  Éteindre 
sous  la  greffe  des  arbres  plus  jeunes  encore  et  qui 
tous  promettaient  un  bon  fruit,  aurait  été  pise 
encore.  J'ai  donc  laissé  périr  ce  que  par  d'autres 
moyens  je  n'ai  pu  sauver.  Je  me  suis  borné  à 
greffer  sur  des  racines  dont ,  par  cbaque  mille 
que  j'en  possédais ,  à  peine  une  seule  a  été  opérée. 
Je  n'ai  pu  présider  aux  mesures  que  j'avais  près* 
crit  de  prendre  pour  que  les  pertes  fassent  le 
moins  étendues  possible.  J'ai  assez  bien  greffé  des 
pommiers  sur  racines  de  leur  sorte  ainsi  que  sur 
TAcines  de  paradis.  On  ne  croyrait  pas  que  je  me 
sois  trouvé  en  dénuement  de  pieds  de  ce  dernier. 
Ke  greffant  plus  je  ne  cultivais  plus  pour  greffe, 
ft;  ce  qui  en  cette  sorte  de  sajet  m'était  resté  je 
l'avais  employé  à  la  greffe  de  ponuues  reçues 
d'Amérique.  J'avais  en  outre,  une  aunée  aupara- 
vant ,  fait  extirper  une  plantation  de  mîIU^i^  ^Q 
C9tte  màme  sorte. 

U  y  a  eu  I  daus  cq  greffage^  des  poiriers  pU- 
ces  sur  des  racines  de  pommier  et  des  pcmamiers , 
placés  sur  des  j^acinea  de  poirier,  les  racines 
avaient  été  extraites  de  sol  après  VabbaUge  des 
pieds  et ,  comme  les  d^ccp  sortes  croissaient  ensem- 
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bloi  on  n'a  pu  ériier  qae  lenn  racines  ne  fussent 
mêlées.  La  bagarre  était  an  comble.  Le  terrain  nous 
était  dispnté  ayant  qu'il  ne  ftit  éracné.  L'indiffé- 
rence pour  la  cbose  s'était  emparée  de  mon  jardi- 
nier comme  de  moi.  On  n'attacbait  pins  aucun 
intérêt  au  succès.  Le  dégoût  arait  paralysé  le  zèle. 
La  haine  dans  laquelle  nous  arions  pris  les  hom- 
mes nous  détournait  de  faire  encore  quelque  chose 
pour  eux.  Nous  comparions  le  rien  ^e  nous  pou- 
TÎuns  sauver  au  tout  que  de  propos  si  délibéré 
nous  ations  tu  détruire.  U  existait  cependant  une 
différence  pour  le  saturé  du  bleu  à  Tendroit  de  la 
section,  des  greffes  ont  néanmoiiis  réussi  et  ont 
ftdt  de  belles  pousses.  Je  sais  bien  que  le  poirier 
rit  sur  le  bois  du  pommier  et  le  pommier ,  sur  le 
bois  du  poirier ,  mais  leur  existence  n'j  est  pas 
durable.  La  greffe  cesse  bientôt  de  prospérer.  Nous 
ayons  un  abricotier  superbe  greffé  sur  racine  de 
pêcher  en  place  «t  nous  avons  eu  un  pêcher  non 
moins  beau,  greffe  sur  racine  d'abricotier  en 
place  )  mais  de  greffer  ainsi  ou  greffer  sur  genou 
il  peut  j  avoir  une  différence  pour  le  succès.  Le 
bois  de  deux  ans  précédé  il'nn  chicot  de  bois  de 
Tannée  serait  à  essayer  vnr  racine  hors  de  terre. 
La  yiffne  réussit  aiUM.  Nous  avons  assez  bien  greAé 
le  poirier  et  le  pommier  sur  les  racines,  levées  de 
«ol ,  de  leurs  sujets  ordinaires ,  propres  et  d'em- 
prunt. En  pépinière  de  vente  où  tout  ^uUUse ,  on 
se  livre  à  ces  essais,  toutefois  moins  en  vue  de 
lucre  que  pour  expérimenter  et  s'amuser^  Des 
tentatives  méritent  d'être  faites  avee  tontes  les 
sortes  sur  toutes  les  racines,  avec  la  poire,  sur 
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l'aubépine;  la  répaipiaiice  de  bois  pour  bois  peat 
ne  pas  exister  de  bois  poor  racine. 

Si  à  la  débâcle  de  ma  pépinière  j'ayais,  à  dé- 
faut de  sujets  que  j'aurais  toqIu  sacrifier,  youIu 
greSer  mes  nonTclles  yariétés  de  poire  siir  des 
bouts  de  tig^e  et  des  scions  de  branches,  ainsi  que 
sur  des  racines  de  cogptiassier ,  j'aurais  pn  en 
sanTer  un  grand  nombre;  mais  je  savais  trop  bien 
que  la  poire  de  création  récente  n'avait  besoin 
que  de  faire  sa  pousse  sur  une  pareille  sorte  de 
pied  pour  déjà  être  altérée  dans  sa  santé.  Je  me 
suis  seulement  prévalu  de  cette  méthode  pour 
sauver  de  l'exstinction  un  certain  nombre  de  mes 
.  pommes  nouvelles  en  les  grefiPant  sur  bois  et  ra- 
cines de  paradis.  Le  paradis  comme  le  cognas- 
sier ne  doit  pas  être  enraciné  pour  faire  réussir 
la  grefiPe  qu'on  h/à  confie.  Ses  racines  sont,  ni 
plus  f  ni  moins  appropriées  au  même  usage  que 
les  bouts  sciés  de  son  bois.  Le  prunier  nourrit  par 
les  éclats  de  ses  racines ,  moins  par  les  bouts  sciés 
de  son  bois,  et  avec  nn  égal  succès,  la  greffe  de 
ses  pareils.  Toutes  ces  greffes  doivent  être  faites 
en  fente.  Celles  faites  par  copulation  forment  un 
bourrelet  et  souvent  se  décollent.  On  peut  iasérer 
la  racine  moins  épaisse  daus  le  bourgeon  plus 
.épais  comme  le  bourgeon  moins  épais,  dans  la 
.  racine  plus  épaisse.  A  épaisseur  égale  on  insère 
le  bourgeon  dans  la  racine. 

Quand  je  compare  les  pousses  qui  partent  de 

mes  sujets  de  greffe  de  Bruxelles  avec  celles  des 

mêmes  sujets  ramassés  à.Louvain ,  je  vois  seule- 

.  ment  de  quelle  beauté  doivent  avoir  été  mes  pieds 
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de  gnrde  quand  ceux  de  rejet  ont  fa  êtam  li 
beanz.  J'en  Tois  à  chaque  inataat  paraître  que  )e 
n'ai  rien  de  pltus  empreasé  qve  de  lei  faire  prqpa» 
gar  par  la  greffe.  Use  de  mes  MëHê-Lêmiêê  oeeope 
nn  |ned  dont  le  fenîUaçe  raisenblè  en  bean  an 
«Len.€e«€mtdes  éckappés  à  k  fayenr  dei  jugemess 
portés  d'après  leè  pieds  ands  de  fcville^  Kos  Inès 
potir  greffe  provenaient  ifrès^waveat  de  pareils 
jngem^s.  Les  Ihhis étaient  triés  en  été,  ies  nm- 
TBaSj  en  hirer.  Les  manyiÂses  apparences  pour  le 
hm  ne  poivraient  être  de  bennes  appaeenoas 
posr  le  frnit  Kons  avions  pem  la  greffe  les  reatans 
des  triés  ponr  rapport. 

*Si  Y<m  fonlait  cberekier  qndq<ne  «oneoadanee 
entra  la  force  dn  sojet  etMtte4e  la  greffe^  ai  l'on 
attachait  dn  prix  à  se  eonfbraifr  À  tme  «ndjcatîen 
de  dtéorie,  on  trouverait  cette  cencoadanee  dans 
respèce-pomoner,  qei  psr  son  f ensilage  et  aon 
bois  déyoâe  à-pea-^près  à  qMlle  sovuMespice  on 
parité  de  SQi»^eq[>èGe  sen  firane  appavUcNit  Les 
déTéloppemens  «ont  trè»diff(nie9s  ;  mais  aeraitHee 
bien  favoriser  «n  développement  eonsidérable , 
m^  par  «ne^tnree  eorrcHpoodànte  da  anjet^e  davé* 
loppement  pouvait  étw  favorisé  ,  qn^'il  Imirsét 
dusBcber  à  faire  et  ne  «eratt  *pM  mMaz, de /ef- 
forcer à  fe  ^oon^rimer  ^n  mofran  d'nn  anjart  d0 
pousse  faiUe  si  égal^ment^çette  oempresaîoii  ^[Hm- 
^it  >avQ4r  lien  ?  On  a|^t  an  moins  dansaw  sans 
à  a^voir  plus  de  frrtit ,  msds  dans  ce  gante  pas 
pins  qne  dans  eelni  poirier.,  la  ibree  on  k  fai- 
blesse  du  aujet  ne  dévéloi^  i^  31e  eonlsanf  'k 
pousse  de  k  gceffe ,  et  ee  «'est  pas  aim  pbi8«0tt9 
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différence  qui  fait  que  le  frait  de  la  greffé  est 
'  double  ou  simple.  J'ai  eu  parmi  mes  plus  forts 
pommiers  des  pommes-cérise ,  et  des  quasi-paradis 
poussant  des  racines  à  chaque  nœud  de  la  tige. 
Les  jeunes  pieds  de  ces  araires  auraient-ils  été 
capables  de  contenir  l'impétuosité  ou  de  fayonser 
le  développement  d'une  greffe  de  l'espèce-pomme  ? 
On  prend  indifféremment  pour  la  grefie  des 
sortes  jeunes  y  des  sujets  forts  et  des  sujets  faibles. 
Elle  s'accommode  des  uns  et  des  autres.  L9,  force 
des  premiers  .serait  comprimée  et.  leur  faiblesse 
relevée  si  cette  compression  et  ce  relèvement 
avaient  besoin  d'être  faits.  Pour  les  sortes  vieilles 
on  choisit  les  sujets  avec  la  faiblesse  desquels  ces 
sortes  ont  le  plus  de  rapport.  Ne  pouvant  emporter 
ces  sujet»)  ainsi  que  le  peut  une  sorte  jeune  de 
force  supérieure ,  elles  s'y  reposent  sans  éprouver 
rinCOnvénient  d'en  être  cparctées.  £IIe  se  préva- 
lent du  bien  sans  devoir  accepter  le  mal. 

La  greffe  d'une  sorte  de  prix  n'est  jamais  mieux 
sauvée  que  lorsque,  posée  en  automne,  on  la 
transplante  après  l'hiver.  Aucun  accident  ne  peut 
ariiver  à  l'ceil  d'une  telle  greffe  et  c'est  Ymil  qui 
a  lé  plus  de  risque  à  courir. 

L'écusson  d'une  espèce  à  nojFta  n'est  jamais 
d'uQr  succès  plus  assuré  que  lorsqu'on  pépiante  le 
-pied  qui  le  porte  ou  qu'on  greffe  ailleurs  la  bxim* 
che  sur  laquelle  il  est  placé.  On  n'a  alors  rien  à 
craindre  du  ver  de  Vœil  ni  de  la  vermine  de  la 
pousse ,  lors  même  que  le  sujet  est  étété  rase-œil. 
L'œil  ne  reste  point, en  défaut  de  partir  ni  la 
pousse ,  en  retard  de  grandir.  On  peut  déplanter 
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les  pieds  écnssonBés  de  tontes  les  sortes.  U  est  seu- 
lement eonyenable  qn'ils  soient  encore  jeunes. 
On  se  préyaut  de  la  circonstance  de  la  déplanta- 
.tion  pour  façonner,  éclaircir ,  raccourcir  et  bien 
diriger  les  racines.  On  remonte  une  dernière 
fois  à  neuf  cette  partie  de  Farbre  si  la  plantation 
est  faite  à  demeure.  On  étète  jusqu'à  près  de  Té- 
cusson.  Quand  on  a  écussonné  sur  branches  laté- 
rales,  on  transfère  ces  branches  sur  jeunes  pieds, 
en  les  y  plaçeant  en  fente  ou  par  copulation.  La 
copulation  est  £sdte  sur  pied .  hors  de  terre  si  l'é- 
cusson  est  une  poire  ;  elle  pourrait  l'être  si  c'était 
une  pomme,  mais  je  ne  conseille  pas  de  propager 
la  pomme  par  inoculation.  Pour  les  atitres  sortes 
on  adopte  la  fente.  La  pèche  et  l'abricot  sont 
placés  sur  prunier  blanc;  les  autres  sortes  sont 
traitées  comme  d'habitude.  Quand  il  s'agit  de 
l'appropriation  on  dn  sauvetage  d'une  sorte ,  tous 
les  modes  de  grefiFer  adaptables  à  la  saison  peuvent 
être  suivies  pour  toutes  les  sortes.  La  possession  ou 
le  salut  de  la  sorte  dicte  alors  la  loi.  On  est  ensuite 
maître  de  placer  comme  on  veut  et  où  en  veut, 
La  grejffe  d'une  sorte  dont  l'emportement  ei^t 
considérable  tue  le  sujet  sur  lequel  elle  est  pla« 
cée.  La  Wurtemberg  est  dans  ce  cas.  La  greffe 
d'une  sorte,  épuisée  par  Tâge  ne  laisse  pas  vivre 
le  sujftt.  qui  la  porte.  Le  sujet  ne  fesant  pas  de 
pousse  doit  yi^re  par  la  pousse  de  la  greffe.  Un 
arbre  en  place  n'a  pas  de  vie  stationnaire  et  s'il 
ne  peut  croitre  il  doit  périr.  Il  n'y  a  du  repos  que 
pour  les  arbres  dont  la  vie  a  été  violemment  in- 
terrompue.. Une .  telle  .  interruption   résulte  de 
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la  déplantatkm.  La  fFitthumb  et  une  innominée 
iranspoiiéoB  de  Bmxeiles  sont  restées  trois  aas 
sans  donner  h»  moindre  signe  de  rie  et  ce  n'a  été 
qme  la  quatrième  année  qne  la  rqiousBe  j  a  oom- 
menée.  La  TÎe  n'était  q[a'ai80Qpie ,  que  snspendoe , 
dans  ces  arbres.  J'aurais  pa  de  moillenre  keare 
l'y  éTeîUer  en  appliquant  un  stimulant ,  à  la  fm 
sur  réceroe  et  sur  les  racines.  J'étais  alors ,  par 
suite  des  pertes  que  je  Tenais  de  faire ,  aussi  in- 
différent sur  le  sort  du  rien  qui  me  restait  que  je 
le  suis  aujourd'kui.  Sur  le  sonmiet  de  Tsm  j'ai ,  la 
f"  année ,  fpreffé  la  Jfone-LotfMe.La  greffe  adeinii 
avec  le  sujet.  Un  an  plus  tard  ils  ont  tous  deux 
repris.  La  ff^U^humb  a  dlenonème  déposé  sa  tête 
et  a,  peuà  peu, laissé  incUnw  son  bois.  Des  taches 
de  gangrène  eéche  qu'une  si  longue  existence 
aWtale  y  a?alt  fait  paraitie  se  sont  effacées.  Les 
deux  arbres  rapportent  modiéreaient ,  mais  con- 
stamment. Us  se  sent  trouvés  dans  la  condition 
d'un  arbre  mort  par  réplantation  ou  par  arrache- 
ment  de  teire  et  sur  lequdi  des  greffes  -viables 
peuTcnt  encore  èire  cueillies  après  trois  anai  La 
différence  est  d'être  mort  en  place  de  reprise  on 
b€r8  de  cette  place  ;  d'être  spontanément  ou  for- 
cement diseontinué  dans  l'egcercice  des  {onelions 
vitales ,  d'ètee  mort  eu  d'^étre  différé  4ans  ?^er- 
tion  de  la  lie.  Une  greffe  qui  reste  %  aimées  et 
pinson  JKiate  n'est  pas  dans  tune  autre  -condition , 
surtout  ai  l'on  ae  fait  riai  pour  la  mamteair 
fraiefae;  plvlét  quelque  cihoae  pour  davai^ge  la 
sécher.  Plus  «n  ail»se  arroehé  de  terre  en  due 
saison  «e  sèche  TÎte ,  plus  son  retour  A  la  rie  oSre 
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des  chances  faTorables.  Une  feuille  ^  une  fl6ur , 
sêchées  yite  et  gardées  sèches,  après  un  temps 
très-long,  se  reyeillent  à  la  fraîcheur  par  Timmer- 
sipn  dans  Teau.  Un  arbre  qui  avait  passé  deux  étés 
et  un  hiver  parmi  du  bois  à  tailler  en  fagots  fut 
remis  en  terre  et  reprit.  11  reprit  sans  hésiter  et 
rapporta  Tannée  de  la  reprise.  Qu'y  a-t-il ,  d'après 
cela ,  d'irre viable  que  ce  qui  a  péri  de  mort  na- 
turelle? La  couleur  interne  de  l'écorce  distingue 
cette  mort  de  celle  violemment  infligée;  Une 
grefPe  sèche  manquerait  à  la  reprise ,  étant  posée 
sur  un  sujet  en  sève  que  seule  elle  occuperait  On 
peut  sur  un  arbre  naturellement  mort  trouver  un 
bourgeon  dont  Técorce  soit  encore  verdàtre  et 
avec  une  en  Itère  confiance  le  placer  par  copula- 
tion surjatérale  de  pied  en  reprise.  C'est  un  lieu 
de  prédestination  pour  des  grefFes  dont  ailleurs 
la  continuation  d'existence  ne  serait  pas  entière- 
ment assurée. 

Ces  mêmes  emportés  dans  leur  bois  sont  le  plus 
souvent  des  contenus  dans  leur  tige.  La  fFurtetfy" 
herg  ne  fait  pas  un  pied  d'arbre  établi  sur  forte 
tige,  et  le  Passecolmar^  dont  aussi  le  bois  s'emporte, 
en  fait  un  établi  sur  tige  faible.  Le  bois  latéral  se 
fortifie  an  dépens  du  bois  central.  Ils  s'entraident 
mutuellement  à  donner  plus  de  force  à  leur  bois 
du  centre  sans  que  ce  soit  au  dépens  de  celui  de 
coté  duprête^aide.  Le  Passecoîmar^  à  tige  si  grêle, 
si  fluette,  s'est  au  bout  de  trois  ans  plus  que  doublé 
dans  l'épaisseur  de  sa  tige  (  bool  )  par  S  ou  4  écus- 
sons  de  la  fVttrtemhergj  aussi  de  la  Sylvestre j  qu'on 
a  distribués  sur  ses  latérales  d'entre-centre  d'élé- 
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ration  el  iommet.  Ces  écossonsy  sans  ^'ôn  soit 
obligé  de  rapprocher  la  branche  porte-écusson , 
font  des  ponsses  énormes  ,  qui ,  eif  raison  de  leor 
ezoessire  longnenr,  s'inclinent  nécessairement 
Tors  rhoriion.  Si  ces  pousses  se  maintenaient 
droites,  leur  réaction  grossissante  sur  la  tige  se- 
rait mieux  explicable.  Nous  n'arions  pas  raccourci 
la  brançhe-porte-écuBson  dans  Fespoir  que  Té- 
cnsson  se  serait  épanoui  en  œil  à  feuilles,  plus 
prompt  au  rapport  que  Test' une  pousse.  H  en  fut 
tout  autrement  et,  en  place  de  rosettes,  nous 
4Nimes  de  forts  bourgeons.  Les  écussons  occupaient 
la  place  d'yeux  enlerés,  dont  nous  espérions 
qu'ils  auraient  pris  le  caractère.  Ils  furent  levés 
avec  une  longue  lame  d'écorce  en  avant  et  en 
arrière  de  Tœil.  Le  but  était  de  rendre  l'œil 
plus  souffrant.  Cependant,  le  Passecolmar ^  sans 
doute  en  raison  de  ce  que  son  bois  est  moins  fort 
quoiqu'il  le  soit  déjà  considérablement ,  n'exerce 
pas  la  même  réaction  sur  la  Wurtemberg  (  je  ne 
l'ai  pas  essaie  sur  laSylvestre).  Ainsi  le  plus  fort 
réagit  sur  le  plus  faible ,  pas  le  plus  faible  star 
le  plus    fort  La   fFurtemhtrg   fait   donc  pour 
d'autres  oe  qa*ello  nis   peut   faire  pour  elle- 
même  et  que  d'autres  ne  peuTent  faire  pour 
elle.  C est  par  le  suicroit  de  force  qu'est  produit 
l'effet,  comme  si  l'ayant-moins  ne  pouvait  traus- 
aMttre  du  sien  à  l'ayant-plus ,  malgré  que  dans 
cette  transmission  il  n'y  ait  pour  lui  jaucuné  perte 
fit  que  rien  de  matériel  ne  soit  transmis.  C'est  en 
aiotiTité  de  végétation  au  profit  de  sa  tige. que 
Tayant^moins  gagne.  Cette  activité  est  une  force, 
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un  mouTement ,  quelque  chose  qui  se  depUoe , 
l'exertion  d'an  efFet  physique  et  non  une  matière, 
une  chose  palpaMe,  quelque  chose  qui  ajoute  et 
qui  augmente  le  poid.  C'est  à  l'occasion  de  you» 
lojr  faire  anticiper  le  beausauTaçeon  de  la  fFur* 
iemberg  sur  l'époque  de  sou  rapport  naturel ,  en 
plaçant  sa  f^refFe  sur  un  arbre  en  rapport ,  que 
yai  £aiit  cette  obserralà^n.  Déjà  par  sa  feuille ,  le 
lissé  de  son  bois,  par  ses  longs  bras ,  ce  sauvageon 
se  montrait  appartenir  a  la  sou8^espèo»<iolmar  ; 
plus  tafd,  son  fruit  a  confirmé  cette  manifestation 
du  Jbois.  U  s'est  trouré  être  un  passecolmar  boni- 
fié |  grossi.et  mûrissant  de  meilleure  heure*  Une 
figuration  en  couleur  de  son  fruit ,  sa  feuille  et 
son  bois  y  faite  par  l'habile  peintre  en  miniature 
Autissier  et  tel  que  Poiteau  et  Turpin  peuvent 
seuls  en  faire,  fut  envoyée  au  patron  du  fruit  qui 
m'avait  fait  exprimer  le  désir  que  la  dédicace 
d'un  de  mes  fruits  lui  fut  faite.  Ces  branches  si 
longues  et  qui  pendant  8  ans  avaient  continué 
de  s'allonger  sa^s  se  subdiviser  ,  rapportèrent 
toutes  par  l'œil^u  sommet  et  par  le  tiers  des  yeux 
latéraux  les  plus  rapprochés  du  sommet  et  qui 
ainsi  étaient  les  plus  jeunes  et  dont  une  forte 
partie  était  de  l'année,  la  même  année  que  le 
pied^mère  marqua  par  son  fmit^  La  Wurtemberg 
n'est  pas  longtemps  d'une  possessioii  sure  quelque 
soit  le  pied,  autre  que  la  greffe  du  passecolmar , 
qu  elle  occupe.  J'ea  ai  greffé  considérablement,  et 
de  toutes  ces  greffes  deux  seulement  me  restent 
Je  l'ai  deux  fbis  sur  arbres  faits.  L'arbre-mère  était 
un  fort  pied. 
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Miiê'à'fruii  dm  francs   en  retard  de  marquer, 

Ponr  un  franc  on  pied  semé  la  condition  de 
rapport  est  de  joindre  la  force  à  Tâge ,  deux  cho- 
ses qui  ne  penTcnt  rien  Tnn  sans  l'antre.  Un 
pied  auquel  une  mauvaise  position  ou  un  méchant 
sol  empêche  de  prendre  de  la  force  et  oblige  de 
rester  malingre  peut  diffésar  son  rapport  à  l'indé- 
fini et  s'éteindre  sans  avoir  donné  fruit.  Il  a  l'âge 
requis  pour  le  rapport  sans  avoir  la  force  de  rap- 
porter. Il  est  retardataire  par  cause  factice.  L'occn- 
rence  de  pareils  arbres  est  incomparablement 
plus  fréquente  que  de  ceux  qui  en  temps  oppor- 
tun donnent  leur  fruit.  Ils  restent  stériles  aussi 
longtemps  qu'ils  ne  changent  pas  de  position  ou 
de  sol  ;  mais  une  ibii  transplantés  en  lieu  et  terre 
propices ,  ils  regagnent  sur  le  temps  perdu ,  et  la 
force  ne  tarde  pas  à  venir  au  secours  de  l'âge  pour 
les  faire  inarquer.  L'impétuosité  de  la  pousse  a 
bientôt  jeté  son  premier  feii ,  après  quoi  l'arbre 
rapporte.  Il  faut  qu'un  pied  capable  de  faire  du 
bois  soit  dans  quelques  parties  empêchés  d'en 
faire,  pour  à  sa  place  devoir  faire  des  fleurs.  Les 
fleurs  sont  la  progéniture  de  bois  avorté ,  d'yeux 
élaborés  à  bois  qui  ne  peuvent  s'avancer  en  bolSé 
Leur  pousse  contenue,  de  ligniformante  qu'elle 
aurait  du  être,  devient  floriformante.  Des  organes 
d'accroissement  sont  métamorphosés  en  organes 
de  renouvellement.  L'arbre  n'est  stérile  que  parce 
qu'il  n'est  pas  assez  grand  pour  être  fertile.  Devoir 
grandir  et  pouvoir  générer  sont  des  choses  incom- 
patibles. Le  fréquent  renouvellement  a  beaucoup 
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rapproché  les  termes  des  deux  conditions,  car 
Tarbre  a  pu  marquer  moins  grand  et  plus  jeune. 
L'un  est  une  conséquence  de  l'autre ,  car  l'arbre 
d'âge  est  grand  ,  comme  Tarbre  grand  est  d'âge, 
et  ce  qui  contient  Tun  contient  l'autre  ;  mais , 
comme  il  y  a  concordance  entre  les  deux ,  1«  rap^- 
port  doit  être  attribué  aux  deux»  he  manque  de 
rapport  par  excès  de  force  dépend  d<9  ce  que  lès 
yeux  élaborés  à  bois ,  ayant  tous  asses  d^  force  pour 
partir  à  bois,  aucun  n'est  arrêté  à>  fleur. 

Abaisser  la  branche ,  y  rendra  le  moav«ment  êe 
la  sêre  difficile,  l'obliger  d'y  stagner  peur  qn^etle 
doi^e  latéralement  s'échappar  et  ne  lui  Ikisser 
oas&i  de  force  que  pour  faire  épanouiir'd^  yeux  à 
feuilles,  qui  de  suite  ou  plus  taiti-  sont^  des  yeux  à 
fleur ,  est  le  moyen  de  forcer  an  rapport  des  ar^ 
bres  dont  la  sorte  a  déjà  rapporté  ou  a  passé  l'âge 
du  premier  rapport.  Exempter  de  taille  un'  arbre 
dont  le  bois  est  presque  généralement  incliné  TexB 
l'horizon  est  un  autre  moyen  de  parvenir  au  même 
but.  Alors  le  trop  peu  de  sève  pour  le  tropdc  bois 
se  marie  avec  la  direction  native  du  bois  pour 
produire  un  e£Fet  analogue  ;  mais  cfe  moyen ,  ni 
ancun  autre,  ne  peut  forcer  au  rapport  un  arbre 
dont  la  sorte  n'a  pas  encore  donné  fruit  faute  que' 
Fâge  pour  le  produire  soit  arrivé  pour  elle.  La 
mîse-à-fruit  des  francs  aVant  le  temps  de  leur 
raj^ort  possible  est  donc  un  sujet  qui  ne  doit  pas 
nous  occuper.  Ce  serait  une  tentative  vaine  que 
de  vouloir  les  y  forcer ,  mais  il  est  des  &ancs  qui 
dépassent  l'âge  de  rapport  sans  rapporter  et  ce 
sont  ceux-là  que  l'on  doit  mettre  à  fruit  II  est 
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difficile  de  les  reconnaître  à  canse  des  retarda- 
taires qui  s'iotcodoisent  dans  la  plantation  et  qui 
se  con^ndent  ayec  eux.  Il  7  a  cependant  cette 
distinction  que  les  retardataires  sont  des  arbres 
réglés  et  dont  la  modération  de  pousse  semble 
préluder  au  rapport ,  tandis  que  cbèzles  autres  un 
défaut  ou  un  excès  de  vigueur  se  montre  comme 
cause  4s  leur  demeure-en-retard  à  donner  fruit 
La  condition  de  ces  francs  les  assimile  aux  arbres 
dont  la  sorte  a  déjà  rapporté.  Les  mo;^ eus  qui  les 
mettent  à  fruit  les  empêchent  d'être  plus  long- 
temps stériles.  La  fertilité  est  l'apanage  des  sortes 
jeunes  ;  la  stérilité  appartient  aux  sortes  yieilles. 
Chez  les  premières  sortes ,  elle  devrait  être  Veffet 
de  n'avoir  pas  encore  rapporté^  chez  les  dernières 
elle  est  celui  d'avoir  trop  longtemps  rapporté , 
d'être  épuisées  au  rapport.  Les  diamétralement 
opposés  ne  peuvent  agir  dans  un  sens  identique. 
Les  moyens  de  corriger  des  défauts  ayant  la  même 
origine  peuvent  être  réduits  aux  mêmes  :  compri- 
mer la  force  et  relever  la  faiblesse ,  faire  descendre 
l'une  d'autant  qu'on  fait  monter  l'autre  afin  d'a- 
voir le  juste  milieu,  Tassez  de  jBorce  joint  à  l'assez 
de  faiblesse ,  c'est  là  où ,  pour  l'arbre  fruitier ,  se 
trouve  le  riche  et  constant  rapport  ;  au-delà  est 
l'oKCès  de  bois ,  en  deçà  est  le  défaut  de  fruit. 
C'est  à  qui  sait  établir  et  maintenir  Téquilibre 
entre  le  deux  qu'appartient  l'art  de  mettre  un 
arbre  à  fruit.  L'arbre  y  reste  de  lui-même  lors- 
qu'on ne  fait  rien  pour  l'en  détourner.  Le  rapport 
templ^re  la  fougue  du  bois  et  le  bois  comprime 
l'exubérance  du  fruit. 
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Stériliêé  des  arbres  soumis  d  Vexférience, 

Ainsi  que  nous  l'aTons  dit,  la  stérilité  d'uB 
arbre  à  irait  peut ,  comme  ses  autres  défauts , 
être  artificielle  ou  naturelle.  Dans  le  premier  cas 
on  peut  y  porter  remède,  dans  le  second ,  elle 
n'est  pas  à  guérir. 

La  cause  de  la  stérilité  artificielle  ou.de  celle 
qu'éprouve  Tarbre  sans  par  Tâge  être  épuisé  au 
rapport ,  peut  dépendre  du  trop  comme  du  trop 
peu  de  vigueur.  Elle  peut  avoir  sa  source  dans  les 
diverses  causes  de  souffrance  que  nous  avons  énu- 
merées  à  l'article  précédent.  Il  ne  peut  s'agir  de 
stérilité  causée  par  Fâge.  C'est  d'arbres  jeunes 
dont  nous  parlons.  La  stérilité  de  ces  arbres  est 
dans  leur  nature  et ,  lorsqu'elle  né  dépend  pas  de 
mauvais  sol  ou  do  mauvaise  eiposition,  d'un  défaut 
de  la  localité,  elle  dépend  d'un  sol  trop  bon ,  d'une 
position  trop  avantageuse ,  ou  de  trop  de  bénéfice 
ifi  localité.  De  l'un  résulte  que  l'arbre  est  empê^ 
cbé  de  rapporter,  par  suite  de  trop  de  faibleisse  , 
de  l'autre ,  qu'il  en  est  empêché  par  trop  de  force. 
Ces  causes,  comme  artificielles,  peuvent  être 
écartées.  La  réplantation  de  l'arbre  en  sol  plus  pro- 
pice obvierait  immédiatement  aux  eïieis  de  la 
première  ^ause  ;  l'amandement  du  sol  autour<de 
l'arbre  y  obvierait  aussi ,  mais  moins  immédiate- 
ment. On  enlève  la  terre  jusqu'à  la  naissance  des 
racines,  on  rafraîchit  celles-ci,  on  retranche  les 
pivotantes  s'il  y  en  a ,  et  on  comble  de  bonne 
terre ,  de  terre  que  depuis  longtemps  des  Micines 
d'arbres  n'ont  pas  traversée.  Contre  le  vice  de  la 
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position  9  lorsque  les  objets  qui  le  causent  ne  sont 
pas  amovibles,  le  déplacement  est  le  seul  remède. 
Un  Tioe  de  position  pour  les  sortes  jeunes ,  l'espèce 
étapt  poirier  «ou  pommier,  «st  l'appui.  Ces  sortes 
me  se  latent  pas  aux  petites  f  a^ns  par  lesquelles 
«Bi  Te«t  les  foncer  au  rapport  Un  peu  de  taille 
doit  suivre  les  moyens  de  restauration  qu'on  em- 
ploie. L'eiplosioB  du  eomreauboîs  fait  éclater  de 
AOUV'dles  meifies  «t  c'est  sur  celles-ci  que  repose 
r^ifoiréetamise  à  fruit  Si  la  réplantation  est 
le  nofaa  «Iqplé,  le  bois  est  aécessairem^i t  renoa* 
▼•lé.  M,  alors 9  de  leur  coté,  les  racines  «ont  im- 
sianquabbiiMni  rapprodiées.  Bes  circonstances 
eentrainM  résulte  que  Tarbre  «st  différé  dans  son 
rapport  par  trop  die  vigueur.  La  rigueur  ne  met 
pas  obstadle  an  rapport  mais  eNe  le  retarde.  Les 
causes  de  la  vigueur  peuvent  être  naturelles 
comme  artificielles.  Celles  de  la  première  catégo- 
rie sent  faciles   à  détourner  ;  elles  demandent 
pour  remède  l'emploi  d'un  des  moyens  connus 
pour  dompter  la  forûe  de  la  végétation.  Un  excès 
d'énergie  impukive  de  la  part  du  sol ,  une  po- 
sition trop  avantageuse ,  une  localité  favorable  à 
l'eiicès,  font  ronettre  le  rapport.  Ces  heureux 
vices  consistent  en  la  nature  du  sol  et  non  en 
sa  graisse  4  en  liberté  d'exposition  combinée  avec 
bumidité  habituelle  de  la  terre  ;  en  faveur  de  lo- 
eriité,  dont  le  mode  de  réagir  est  si  profondément 
placé  qu'il  ne  saurait  être  défini  La  localité  est 
l'ame  de  tout  ce  qui  est  différent,  de  tout  ce  qui 
est  opposé ,  de  ce  qui  est  grand  et  petit ,  beau  et 
laid ,  boa  et  mauvais  ;  c'est  une  puissance  à  la- 
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quelle  rien  ne  résiste,  qvi'on  tend  en  Tain  de 
combattre  et  qu'aucan  effort  humain  ne  parvient 
à  vaincre.  C'est  la  propriété  du  lieu ,  la  réaction 
locale  qui.  fait  qu'une  chose  est  ou  n'est  pas , 
qu'elle  est  ainsi  ou  autrement ,  qu'elle  est  bonne 
ou  mauvaise ,  qu'elle  plait  ou  déplait ,  qu'elle  est 
estimable  ou  méprisable  ;  c'est  elle  qui  fait  qu'on 
réussit  ou  qu'on  manque,  que  dans  le  monde 
entier  il  n'y  a  pas  deux  endroits  où  un  objet  in- 
fluençable est  influencé  de  la  même  manière. 
L'influence  réagit  au  lieu  dont  elle  a  fait  choix  et 
pas  à  une  ligne  au-delà  de  la  circonscription  de  ce 
lieu.  C'est  la  chose  la  plus  absolue,  la  plus  capri- 
cieuse et,  en  mpme  temps,  la  plus  indéfinissable  que 
l'on  puisse  rencontrer.  Les  rapports  sociaux  sont 
établis  par  elle.  Elle  a  créé  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, et  les  relations  entre  les  hommes  à  de 
fortes  comme  à  de  faibles  distances  sont  entrete- 
nues par  elle  ;  S9ixs  diversité  de  produits  et  sans 
échange  d'objets  il  n'y  aurait ,  ni  commerce ,  ni 
industrie.  £lle  pèse  ou  a  pesé  dé  son  bras  de 
plomb  sur  la  matière  brute  comme  sur  la  matière 
animée  ;  rien  de  ce  qai  se  ^meut  ou  a  pu  se  mou- 
voir n'échappe  ou  n'a  échappé  à  son  influence. 
Elle  ne  change  pas  la  nature  des  objets ,  m^s  les 
modifie  à  un  point  de  les  rendre  méconnaissables. 
Son  pouvoir  de  modification  s'étend  jusqu'aux 
changemens  mécaniques  que  la  matière  éprouve. 
La  manière  d'être  et  de  paraitre  change ,  l'aspect 
ne  reste  pas  le  même ,  la  figure  devient  différente. 
Ce  qui  de  sa  nature  devait  être  laid  devient  beau , 
ce  qui  devait  être  mauvais  devient  bon.  L'homme, 
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dans  beaucoup  des  cas,  et  presque  toujours  par 
des  inof  eus  faibles ,  peut  se  la  rendre  défaTorable , 
mais  une  fois  qu'rile  a  cessé  il  ne  peut  de  nou^ 
Teao  et  dans  le  même  sens  se  la  rendre  favora» 
ble.  L'influence  n'existe  qu'une  fois ,  et  ne  se 
r^ète  pas.  Son  existence  dépend  de  choses  si 
diverses ,  de  particularités  si  peu  saisissables ,  qu'il 
serait  impossible  de  les  reproduire.  Sa  perte  en- 
traine  le  discrédit  de  ce  qui  jusqu'alors  arait  joui 
de  l'estime.  On  tronre  laid  ou  mauvais  ce  qu'on 
avait  connu  bean  ou  bon.  Le  soin  de  la  faire 
naître  est  confié  an  basatd  ;  celui  de  ne  pas 
la  perifre  l'est  à  l'homme.  Cest  à  la  conserver  qu'il 
doit  particulièrement  s'appliquer,  car,  je  le  re- 
pète, une  localité  perdne  ne  se  retrouve  plus; 
elle  rentre  dans  le  néant  pour  ne  plus  en  sortir  ; 
et  la  fortune  du  lieu  est  engloutie  avec  eSle,  J'i- 
gnore s'il  y  a  nne  influence  en  mal  comme  il  j  en 
a  une  en  bien  ou  si  la  dernière  est  l'effet  négatif 
de  la  première;  j'ignore  aussi «n'il  y  a  deè lieux 
non  influençans  et  des  choses  non  influençables. 
Je  doute  plutôt  de  rexisfence  des  dernières  que 
de  celle  des  premiers  ,  car  Tomnipoienee  de 
celle-ci  est  si  grande  que  tout  p}îe  sous  sa  volonté. 
Les  choses  de  la  nature  la  plus  différente  sont  in* 
ftuencées  de  hi  même  manière.  Fn  lieu  peut  perdre 
«ine  sorte  d'inflnence  et  acquérir  «ne  antre  sorte  ; 
«'est  à  ceux  que  la  chose  inlèresse  à  s'en  assurer. 
11  est  de  l'intérêt  de  tout  le  monde  d'interroger 
sur  son  pouvoir  fomîïAe  une  localité  qui  n'a  pas 
eneore  réagi.  L'émigration  fo^ée  d'hommes  exer- 
çant une  industrie  a  fiiit  trouver  un  grand  nom- 
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bre  d'endroits  influens  en  bien.  Aux  lieux  on  la 
localité  agity  les  choses  sont  telles  qu'elle  yeut 
qu'elles  soient.  Tout  effort  pour  les  rendre  autres 
serait  illusoire.  Le  choix  le  plus  arbitraire  dans  ce 
qui  doit  être  soumis  à  l'influence  ne  peut  faire 
que  dans  le  produit  il  y  ait  la  moindre  disparité. 
Ce  qui  a  été  réag^i  est  parfait.  La  réaction  plus  que 
la  matière  donne  la  perfection.  jOn  ne  peut ,  dans 
un  lieu  influencé ,  faire  qu'une  chose  soit  ce 
qu'elle  est  partout  ailleurs  qu'au  lieu  où  s'exerce 
l'influence.  Les  mêmes  objets  qui  aux  localités 
sans  réaction  sont  d'nn  caractère  général ,  aux 
localités  aTCc  réaction  deviennent  d'un  caractère 
spécial.  L'enfant  d'une  famille  étrangère  éléyé 
dans  une  ville  étrangère  voisine  de  celle  où  il 
est  né  sans  avoir  eu  la  moindre  relation  avec  des 
personnes  de  I9  ville ,  aura  le  son  de  la  Toix  ,  plus 
ou  moins  la  physionomie ,  la  démarche,  les  gestes 
et  toutes  les  manières  des  personnes  de  la  ville. 
11  pourrait  se  confondre  avec  ces  personnes  sans 
qui  que  ce  soit  puisse  l'en  distinguer.  La  localité 
l'a  soumis  à  son  empire. 

Sous  venons  de  dire  que  la  même  cause  qui  a 
fait  perdre  une  influence  peut  en  faire  trouver 
une  autre,  moins  heureuse,  égaletnent  heureuse , 
plus  heureuse.  On  la  cherche  en  faisant  l'essai 
de  toutes  les  industries  et  des  modifications  de  ces 
industries  et  des  modifications  apportées  à  ces  mo- 
difications et  on  en  essaie  de  nouvelles.  Le  succès 
est  au  point  où  l'influence  se  rencontre  avec  l'es'- 
sai.  Il  est  des  sous^influences  exercées  sur  les  objets 
influencés.  Chacune  d'elle  est  particulière.  L'art 
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peut  les  faire  naître ,  pas  précisément  à  Tolonté , 
mais  secondé  par  un  heureux  hasard  ;  elles  sont 
encore  plus  faciles  à  perdre  qu'elles  l'ont  été  à 
trouver  et  elles  sont  faciles  à  récupérer.  Elles  sont 
pour  l'intérieur  de  la  localité  ceque  celle-ci  est  pour 
l'extérieur.  Elles  établissent  de  près  les  mêmes  rela- 
tions sociales  que  Tinfluence  générale  établit  au 
loin.  La  localité  a  de  commun  ayec  la  variation 
qu'elle  n'est  jamais  une  seconde  fois  produite.  U  n'y 
a  pas  plus  deux  localités  identiques  qu'il  j  a  deux 
Tariétés  identiques.  Toutes  deux  sont  exclusives 
dans  leur  existence.  Elles  n'ont  qu'une  fois  à  être  et 
leur  disparition  est  une  extinctioa,  Elles  sont  irré- 
trouvables.  La  localité  influence  la  matière  pri- 
maire comme  elle  influence  celle  secondaire.  La 
culture  entière  est  soumise  à  son  régime  et  doit 
obéira  ses  loix.  C'est  elle  qui  fait. qu'exactement 
le  même  mode  de  cultiver  n'est  suivi  avec  succès 
que  dans  un  seul,  endroit  au  monde  et  que  dans 
les  endroits  les  moins  distans  de  celui  où  elle  opère 
les  mêmes  procédés  ne  donnent  jamais  les  mêmes 
résultats.  J'ai  vu  tant  de  procédés  d'imitation  mis 
en  pratique  ;  je  n'en  ai  pas  vu  un  seul  qui  l'a  été 
avec  succès.  Vouloir  introduire  dans  le  Brabant 
les  procédés  de  culture  de  la  Flandre  est  une  vue 
d'homme  qui  a  rêvé  et  pas  pratiqué  la  culture.  Il 
ne  manquerait,  qu'une  seule  chose  au  succès ,  ce 
serait  de  pouvoir  transférer  la  localité  avec  la 
méthode.  Rien  de  ce  qui  réussit4ci  ne  réussirait  eu 
Flandre,  comme  rien  de  ce  qui  réussit  en  Flandre 
ne  réussirait  ici.  Rien  de  ce  qui  est  fait  de  la  même 
manière  ne  réussit  d'un  village  à  l'autre  ;  que 
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Tent-on  que  cela  réussisse  d'une  province  à  Vau- 
tre. Cela  fait  que  chaque  endroit  a  quelque  chose 
de  particulier.  A  la  bourse  d'Amsterdam  on  re- 
connaît au  tact  le  grain  de  toutes  les  parties  du 
monde  qu'on  y  expose  en  vente.  A  nos  marches 
on  distingue  au  tact  le  village  où  le  grain  est 
venu.  Vous  êtes  d'un  tel  endroit  dit-on  au  paysan 
et  on  dit  toujours  juste.  Nos  paysans  ont  essaie 
toutes  les  méthodes  et  ont  conservé  celles  qm 
offraient  le  plus  d'avantage.  Ils  ont  aussi  essaie 
et  essaient  encore  toutes  les  choses.  Us  y  consa- 
crent une  portion  de  terrain  et  comme  la  première 
tentative  est  toujours  fructueuse  ils  persévèrent 
et  n'abandonnent  que  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'espoir 
de  bien.  Le  plant  d'une  graine  pour  la  première 
fois  semée  ne  manque  jamais  de  prospérer  si  elle 
est  née  dans  une  localité  favorable  :^lle  rend  par- 
tout  ce  que  cette  localité  lui  a  donné;  mais  la 
graine  d'un  plant  de  cette  graine,  pour  être  née 
dans  une  localité  défavorable,  décline  à  chaque 
semis  et  finit  par  n'être  plus  rien.  Ceci  est  appU- 
tsable  à  une  plante  qui  d'un  lien  influencé  en 
bien  est  transmise  dans  un  lieu  influencé  en  mal 
pour  cette  plante,  si  influence  en  mal  il  y  a,  ou 
privé  d'influence  favorable  à  la  plante.  Delà  le 
dire  qu'une  même  culture  ne  réussit  qu'une  fois 
tïès-bien  dans  «i  même  endroit  J'aurais  pour 
confirmer  ce  dire  des  centaines  de  preuves  qui 
me  sont  propres  à  produire  et  tout  le  monde  qui 
a  cultivé  doit  en  avoir  à  citer.  D'un  autre  coté , 
certaines  graines  et  certaines  plantcî3  réussissent 
mieux  dans  les  lieux  où  on  les  transporte  et  cou- 
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tinnent  à'j  ayoir  du  saccès.  Le  nombre  en  est 
petit  et  il  ne  peut  être  grand ,  car  c'est  an  cas 
extraordinaire  que  la  rencontre  d'une  influence 
réagissant  en  bien.  Le  lin  a  un  endroit  où  il  ne 
dégénère  pas  ;  c'est  celui  dont  la  graine  nous 
parvient  par  le  commerce  de  Riga.  Le  froment 
blanc  et  une  pomme  de  terre  blanche  en  ont 
un ,  lequel  est  situé  en  Zélande.  Le   choux  à 
jets  ne  dégénère  pas  à  Bruxelles,  le  poireau ,  pas  à 
Louyain  et  ainsi  pour  toute  autre  plante  utile  ou 
agréable.  Cet   endroit  est  celui   où  rinflnenoe 
bienfaisante  sur  chacune  de  ces  plantes  s'exerce 
ayec  activité.  Cet  exercice  n'est  efficace  que  sur  les 
plantes  qui  ne  se  propagent  que  par  la  seule  voie 
du  semis  ou  sur  celles  qui,  se  propageant  par  deux 
▼oies ,  ne  sont  pas  propagées  par  celle  du  semis.  La 
pomme  de  terre  blanche  de  Zélande  varierait  si 
elle  était  propagée  de  graine.  Pour  ne  pas  dégé- 
nérer c'est  par  tubercules  qu'elle  doit  être  propa- 
gée. Chaque  endroit  où  une  influence  locale  est 
active  prend  sous  sa  protection  spéciale  une  plante 
qu'elle  garantit  de  toute  perte  de  qualité.  Cette 
protection  est  entière.  Elle  en  protège  d'autres , 
mais  plus  faiblement.  Des  troisièmes  ne  sont,  ni 
protégées,  ni  contrariées.  Des  quatrièmes  et  der- 
nières sont  visiblement  influencées  en  mal.  Ce  sont 
celles  qui  ne  réussissent  jamais.  Les  autres  réus- 
sisssent  plus  ou  moins  longtemps,  mais  de  moins 
en  moins  bien ,  et  le  changement  de  graine  fait 
recommencer  leur  succès. 

Cette  dépendance  du  succès  de  chaque  plante 
de  la  réaction  locale  qui  la  subjuge  fait  qu'en 
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matière  de  culture  les  préceptes  doivent  se  par- 
tager en  généraux  et  spéciaux.  Les  préceptes  gé- 
néraux sont  applicalHes  à  beaucoup  de  lieux,  pas  à 
tous  les  lieux  ;  ceux  spéciaux  le  sont  seulement  à 
la  localité  pour  laquelle  ils  sont  faits  et  partielle- 
ment à  un  petit  nombre  de  lieux  analogues.  Le 
reproche  qu'on  fait  aux  livres  de  prôner  des  mé- 
thodes inexécutables  et  aux  hommes ,  de  cultiver 
d'après  les  livres,  prend  sa  source  dans  cette  circon- 
stance. Le  reproche  n'est  fondé  que  parce  que  les 
méthpdes  sont  relatives.  J'ai  dit  que  la  poire  vient 
le  mieux  à  Malines,  Termonde  et  Bruxelles.  Je  dois 
ajouter  que  certaines  sortes  viennent  ici  aussi 
bien,  si  pas  mieux,  qu^à  Bruxelles,  tandis  que 
d'autres  sortes  y  viennent  moins  bien.  Cela  dénote 
Texistence  d'une  localité  dont  la  réaction  s'exerce 
sur  les  variétés.  C'est  sur  celles  d'âge  moyen  que 
la  comparaion  a  été  faite.  Sur  des  variétés  ancien- 
nes elle  n'aurait  rien  pu  indiquer  à  cause  que 
dans  ce  cas  le  mieux  dépendrait  du  sol  et  de  la 
position  et  non  de  l'influence  locale. 

Les  moyens  coercitifs  à  employer  contre  un 
excès  de  vigueur  sont  les  mêmes  que  pour  un  pied 
de  greÇe  en  retard  de  rapporter  par  cette  cause. 
L'arbre  peut  avoir  des  racines  pivotantes  ou  une 
subdivision  de  pivot.  Un  pivot  unique  ne  peut 
se  trouver  qu'à  un  arbre  qui  n'a  pas  changé  de 
place  depuis  son  semis  ou  qui  l'année  de  son  semis 
a  été  répiqué  an  plaptoir  sans  que  sa  racine  ait 
été  pincée.  Plus  tard,  la  conservation  du  pivot 
ne  le  conserverait  pas.  11  pousserait  latéralement 
et  périrait  ou  ne  pousserait  pas  et  ne  périrait  pas, 
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mais  Tivrait  sans  s'allonger  on  se  subdiriser.  Son 
existenoe  serait  sans  bénéfice  pour  l'arbre.  Il  tI- 
Trait  sans  que  sa  rie  fnt  utile;  mais  qui  commet  la 
gauoberie  de  conserrer  un  piyot  lorsqu'il  répique 
ou  replante?  Dans  Thypothèse  qu'une  telle  racine 
se  maintint  active  ,  s'allongeât  et  s'enfonçât  de 
plus  en  plus  y  ne  serait-ce  pas  à  l'arbre  faire  puiser 
sa  nourriture  dans  une  coucbe  de  glace ,  dans  un 
sol  où,  fiiute  d'air  et  de  cbaleur,  rien  ne  se  pré- 
pare,  ne  s'élabore ,  pour  l'usage  de  sa  nourriture 
et  d'où  y  après  des  années,  on  remonte  intact  le 
fumier  qu'à  cette  profondeur  on  a  enfoui.  Le 
pivot  doit  être  remonté  comme  la  tige  abaissée , 
si  l'on  vent  que  l'un  et  l'autre  se  subdivisent.  Le 
retrancbement  fait  dévier  la  sève.  Le  pivot  met 
obstacle  à  l'explosion  de  racines  plus  avancées 
vers  l'arbre  I  ce  que  fait  aussi  une  tige  pour  le 
bois  plus  rapproché  des  racines.  Un  arbre  établi 
sur  pivot  et  que ,  sans  retrancher  le  pivot ,  on  dé- 
plante ,  languit  ou  périt.  S'il  subsiste^  c'est  à  la 
faveur  de  quelques  simulacres  de  racines  que  le 
pivot  pousse  autour  de  son  bout  Le  but  est  de 
donner  à  l'arbre  un  appui  contre  le  renverse- 
ment et  c'est  précisément  cet  appui  qu'on  loi 
ote.  A  défaut  de  pouvoir  sans  déranger  un  semis 
déplanter  un  jeune  pied  on  le  taille  de  bonne 
heure  sur  les  deux  directions  de  son  bois.  Le  bois 
donne  des  racines ,  les  racines  ne,  donnent  pas  du, 
bois.  Cela  prouve  que  les  racines  sont  la  progéni- 
ture du  bois  et  non  le  bois,  la  progéniture  des 
racines.  Qu'on  dépouille  un  arbre  de  beaucoup  de 
son  bois  y  il  poussera  beaucoup  de  racines;  qu'on 
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le  dépouille  de  beaucoup  de  ses  racines,  il  ne  pous- 
sera pas  du  tout  de  bois.  S'il  en  poussait  beaucoup 
ce  serait  un  moyen  de  retarder  le  rapport ,  tandis 
que  c'en  est  un  qui  le  hâte.  Le  bois  aspire  la  sève  et 
les  racines  la  reçoivent  par  refoulement  et,  au  be- 
soin et  tel  qu'à  rapproche  des  grands  froids  et  peu- 
dant  les  phases  refluantes  de  la  lune ,  elles  en  lais- 
sent écouler  la  partie  aqueuse.  Elles  plongent  alors 
dans  une  terre  imbibée  d'eau.  On  se  procure  ainsi 
des  racines  latérales  sans  que  la  centrale  soit 
supprimée  ,  mais  elle  éprouve  une  quasi-suppres* 
sion  par  sa  subdivision  ,  qui  l'empêche  de  s  avan- 
cer. Un  arbre  pourvu  de  pareilles  racines  si ,  i  Ja 
déplantation  à  demeure ,  on  le  rapproche  daos  la 
totalité  de  ses  racines,  ne  sera  jamais  stérile  par 
trop  de  vigueur.  La  vigueur,  au  contraire ,  en 
assurera  le  prompt  rapport.  Il  est  sousentendu 
que  dans  la  suite ,  par  une  taille  mal  combinée , 
on  ne  Toblige  pas  à  la  pousse  de  racines  droites 
en  correspondance  avee  du  bois  droit.  Si  Tarbre 
en  retard  de  rapporter,  a  des  pivots,  ce  qui  est 
facile  à  reconnaître  aux  Ijranches  droites  dont 
l'arbre  est  garni ,  comme  on  ne  peut  aller  à  la 
recherche  de  racines  si  centralement  placées  ce 
qu'il  reste  à  faire  est  de  déplanter;  si  des  pivo- 
tantes et  non  des  pivots  donnent  l'excès  de  vi- 
gueur ,  on  les  dénude  et  on  les  retranche.  On  ra- 
fraîchit  en  même  temps  toute  autre  racine  que 
dans  la  fouille  on  rencontre.  On  ne  touche  Tan- 
née où  se  fait  l'opération  ,  qu'au  bois  particuliè- 
rement fort  On  doit  dompter  et  pas  terrasser.  U 
est  ici  question  de  francs  qui  n'ont  pas  encore 
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donné  froit  ;  on  ne  s'expose  pas  i  perdre  une 
généntion  entière  dans  nn  indiyidn  comme  on 
e'eiposerait  à  perdre  nn  indlTidu  de  pareille  gé- 
nération j  lequel  indiridn  est  nn  arbre  de  greffe. 
l'opération  ,  lorsqu'on  ne  soulage  pas  Tarlnre  par 
une  taille  sur  bois  qui  lui  procure  de  nouvelles 
racines ,  peut  être  assec  Tiolente  pour  que  l'arbre 
ioceombe  on  tombe  dans  une  langueur  qui  éqoi- 
Tftnt  à  l'eitinction.  Ces  mesures  sont  à  prendre 
pour  les  sortes  dont  le  bois  est  oblique  ou ,  en 
raison  de  sa  pousse  modérée ,  consent  à  le  deye-» 
nir;  mais  il  y  a  du  bois  nativement  droit ,  qui  se 
roidit  contre  tout  effort  pour  Fincliner  et  qui 
n'est  pas  sitôt  incliné  que  déjà  il  est  redressé.  Le 
taiUe-t^n  haut ,  il  se  subdivise  vers  le  sommet  en 
autant  d'arbres  sur  arbre  qu'on  a  exercé  des 
tailles.  Le  taille- t-on  bas,  il  se  reproduit  dans  un 
bourgeon  plus  fort  que  le  bourgeon  amputé.  Le 
taiBe-t-on  à  hauteur  moyenne,  on  fait  partir  en 
bourgeons  forts  la  plupart  des  yeux  non  compris 
dans  la  taiUe.  Ces  bourgeons  sont  le  plus  mauraié 
bois ,  le  bois  le  plus  intraitable ,  le  bois  avec  le- 
qu^  on  sait  le  moins  de  chemin  et  dont  le  moins 
de  parti  est  à  tirer  de  tout  celui  que  la  taille  pro- 
cure. Le  mieux  que  Ton  puisse  faire  de  ces  sortes 
indomptables  est  de  les  établir,  à  la  mise  en  place , 
Bur  des  racines  courtes,  obliques,  et  sor  du  bois 
rapproché,  mais  sans  touloir  les  ^tourner  de  la 
direotion  native  ;  puis,  de  les  laisser  se  fbtiguer  de 
la  pousse  à  force  d'être  exemptées  de  trille.  Lew 
rapport  ne  sera  jamais  abondant,  mais  Farbre 
donnera  nn  firuit  tel  que  la  défice,  ht  Sylvestre , 
la  belle-aHîance  et  autres ,  lequel  fruit  rachète 
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par  sa  qualité  ce  qui  lai  est  refusé  en  quantité.  Les 
bois  pendans  ne  sont  pas  pins  faciles  à  relcTcr  qne 
les  bois  droits  à  abaisser.  La  patience ,  la  foi  dans 
l'ayenir,  doivent  être  appelées  à  leurs  secours.  J'ai 
déjà  dit  quelque  chose  de  cette  fbnne  native  si 
peu  hâtivement  fertile  à  l'article  qui  GOQcerne 
la  forme  des  arbres  greffes.  Les  mojeuB  que  je 
propose  sont  naturels.  Us  restent  dans  îeshabitudes 
de  Tarbre ,  ne  violentent  pas,  ne  mutilent  pas  et 
laissent  Farbre  marquer  par  le  fruit  qu'il  est  dans 
sa  nature  de  donner.  On  ne  peut  pas  en  dire  an* 
tant  de  l'arcure  ni  de  Tannélation ,  qui  introdui- 
sent le  désordre  dans  la  végétation  et  font  mar- 
quer par  un  fruit  inférieur  en  qualité.  L'arbre 
doit  avoir  dépassé  l'âge  où  sa  sorte  est  nubile 
avant  qu'un  moyen  d'hativation  ponr  le  rapport 
puisse  lui  être  appliqué.  On  n'usera  pas  d'autre 
que  de  ceux  qui  suivant  le  cas  relèvent  le  trop  de 
faiblesse  ou  dépriment  le  trop  de  force.  A  pro- 
pos d'arcure  et  d'annélation ,  j'ai  appris  qu'un 
connaisseur  dont  »  en  raison  de  l'énergie  du  ter- 
rain y  les  francs  du  poirier  et  tani  de  troisième 
que  de. premier  renouvellement  restent  20  ans 
avant  de  donner  fruit ,  emploie  ces  mofens  pour 
les  forcer  au  rapport  et  qu'il  obtient  des  fruits 
généralement  beaux.  Qu'il  en  obtenait  des  bons 
était  à  ma  connaissance.  Ces  tnoyens  artificiels  ne 
contribueraient-ils  pas  à  faire  paraître  le  fruit  plus 
beau  et  meilleur  qu'il  ne  l'est  de  sa  nature?  Dans 
ce  cas,  il  faudrait  cesser  de  l'employer,  à  moins 
de  vouloir ,  après  que  l'arbre  à  marqué  de  cette 
manière,  l'interroger  sur  sa  signification  réelle  , 
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en  le  fesant  rapporter  sur  pied  de  greffe  on  sur 
boîs  droit  de  Tarbre-mère.  Le  sol  retardant  pent 
'justifier  l'^nploi  de  ces  moyens  et  peut  pour  ce 
terrain  corriger  les  mauvais  effets  que  j'en  ai 
obtenus  dans  le  mien.  Les  arbres  qu'à  cet  âge  on 
force  au  rapport  ont  tous  depuis  longtemps  passé 
celui  auquel  nativement  ils  auraient  dû  marquer. 
Je  n'en  persiste  pas  moins  à  considérer  ces  deux 
moyens  coercitift  de  la  vigueur  comme,  dans 
la  presque  totalité  des  cas ,  conduisant  à  la  dé- 
perdition de  l'arbre  et  à  la  détérioration  du  fruit. 
A  tons  les  semis  depuis  le  premier  jûsqu'aa 
5'  les  plcis  mauvais  aspects  sont  les  derniers  à 
marquer.  Leur  nature  sauvage  les  fait  s'abstenir 
plus  longtemps  de  donner  fruit  Leur  plus  grand 
éloignement  de  l'état  domestique  fait  que  la  sève 
se  dispose  plus  tard  au  rapport. 

Les  poiriers  et  les  pommiers  des  bois  rapportent 
beaucoup  plus  tardivement  dans  les  jardins  qu'il 
le  font  dans  le  lieu  de  leur  naissance  lorsqu'ils  ne 
s'y  trouvent  pas  offusqués  par  d'autres  arbres.  Nous 
venons  de  voir  que  le  franc  dont  la  mine  a  du 
rapport  avec  son  pareil  spontané  rapporte  aussi 
plus  tardivement  et  lors  même  que  par  un  traite- 
ment de  contenance  on  le  provoquerait  au  rap- 
port. Si  un  tel  franc  porte  son  bois  droit ,  si  ce 
bois  s'avance  eri  parallélisme  avec  la  tige,  l'arbre 
pourra  rester  de  20  à  28  ans  sans  donner  fruit.  Los 
yeux  latéraux  sur  ce  bois  droit  s'épanouissent  en 
rosettes ,  mais  qui  restent  à  feuilles  et  ne  se  for- 
ment pas  à  fleur.  La  sôve  qui  trouve  une  route 
trop  largement  ouverte  dans  la  direction  verticale 
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du  bois  ne  se  répand  pas  latéralement,  ne  fait  pas 
d'effort  ponr  s'y  répandre  et  ne  peut ,  par  consé- 
quent,  être  forcée  de  s'y  arrêter  ;  c'est  cette  halte 
forcée  qui  forme  la  fleur.  L'arbre  est  à  multitji^ 
et  sans  bois  latéral  L'abaissement  ménagé  des 
oo>tiges,  en  fesant  naitre  de  ce  bois,  détermine  le 
rapport  La  tige  centrale  est  abaissée  en  même 
temps  que  les  co-centrales.  Après  un  certain  nom- 
bre d'années  j  la  tige  et  les  co4ig«8 ,  négligées  à  k 
taille,  se  partagent  au  sommet  en  latérales  courtes 
et  s'établissent  une  seconde  fois  en  arbre  à  tête. 
C'est  ainsi  que  la  nature ,  lorsqu'elle  n'est  pas 
secondée  par  l'art ,  prend  à  la  fin  une  mesofe 
qui  l'aide  à  accomplir  le  d^yok  de  propagatiw 
qui  lui  est  imposé,  La  saison  même  on  cette  diyi*- 
sion  se  fait ,  les  yeux  latéraux  et  lés  plus  bas  placés 
de  ces  yeux  se  forment  déjà  à  fleur.  L'œil  eien^al 
s'éteint  et  tombe  pour  donner  aux  eo^eeatranx 
l'occasion  de  partir.  J'ai  remarqué  que  la  balte  du 
sommet  a  lieu  à  la  suite  des  biTcrs  tonpéréB 
et  en  précessibn  des  arrières  printemps  cbauda. 
C'est  dans  la  même  circonstance  oà  tout  part ,  qu 
rien  de  Tirant  ne  connaît  des  bornes  dans  s(mi 
expansion ,  que  ces  branches  droites  s'airêtent  et 
mettent  eux-mêmes  obstacle  à  leurs  progrès  idtér 
rieurs.  Lors  de  ces  temps  de  forte  et  durable  cb^ 
leur ,  tout  ce  qui  peut  croire  deyance  son  âge  e^ 
jusqu'à  dépasser  les  bornes  de  son  dôvél^pfeiaent 
naturel.  Les  bourgeons  des  arbres  sont  d'ip^e  lon^ 
gueur  et  d'une  force  tri{^;  tout  file  dans  h 
nature.  Lgb  enfans  grandissent  en  une  anpiée  ponir 
trois  ans,  les  poulets  en  une  semaine ,  pour  tc^i 
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semaines.  Cela  est  arrivé  les  deux  dernières  années 
et  cela  eommence  déjà  cette  année  à  être  ainsi 
après  28 jours  de  forte  chalear.  La  clialear,et« 
surtout  la  chaleur  lumineuse,  active  le  procédé 
chimique  de  la  matière  vivante  comme  elle  fait 
avancer  le  même  procédé  de  la  matière  morte. 
Sur  les  plantes,  l'action  du  double  agent  est  radi- 
cale ,  car  Torganisation  s'y  fait  de  tontes  pièces. 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  bois  droits  prognosti- 
quent  une  poire  de  sucre,  et  qui  est  précoce  et 
petite  lorsqu'à  cette  direction  native  du  bois  se 
joint  une  feuille  rondelette  à  pétiole   gros  et 
court.  Les  plus  sauvages  sont  liés  aux  moins  sau- 
vages par  des  rapports  dans  la  direction  du  bois  et 
la  forme  des  feuilles.  Les  extrêmes  ne  peuvent  que 
se  toucher  puisque  c'est  à  leur  contact  que  la 
transition  ddit  s'e£Fectuer.  J'ai  déjà  dit  qu'on  n'a- 
vance en  rien  pour  la  précocité  du  rapport  en 
greffant  un  arbre  trop  jeune  pour  rapporter  par 
lui-même  sur  un  franc  ayant  passé  l'âge  du  rap- 
port ou  qui- a  déjà  rapporté  ou  sur  un  pied  de 
greffé  en  rajpport.  On  ne  gagne  également  rien 
pour  l'anticipation  du  rapport  à  greffer  un  pareil 
arbre  sur  pied  contenant  ;  poirier,  sur  cognassier; 
ponimier ,  sur  paradis  ;  pécher ,  abricotier ,  pru- 
nier ,  sur-prunicr  noir  ;  cerisier  à  fruit  doux ,  sur 
cerisier  à  fruit  aigre.  Le  rapport  de  la  greffe ,  à 
condition  égale  pour  la  bonne  Tenue,  coïncide  avec 
celui  du  pied  auquel  la  greffe  est  empruntée.  Tous 
deux  arrivent  en  même  temps  à  Tàge  de  la  puberté. 
J'en  ai  eu  une  preuve  parlante  dans  mon  Braddick^ 
sauvageon  de  l'aspect  le  plus  avantageux ,  que. 
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dans  son  transport  d'un  jardin  à  un  autre ,  crainte 
de  le  perdre  en  le  trouvant  établi  sur  un  seul 
piTot,  l'ayais  voulu  assurer  dans  son  existence 
en  le  fesant  greffer  sur  un  franc  ayant  donné 
fruit  y  sur  la  tige  de  deux  greffes  portées  par  co- 
gnassier et  en  rapport ,  sur  les  latérales  de  trois 
francs  greffés  en  sortes  de  moyen  avancement  en 
âge ,  et  aussi  en  rapport.  .Toutes  ces  diverses  greffes 
ont  donné  fruit  Tannée  même  où  le  franc ,  qui 
avait  repris  ^  à  marqué.  Toutes  ont  marqué  par  le 
même,  fruit  hors  celles  sur  cognassier  avec  intw- 
position  de  poirier ,  dont  le  fruit  a  été  plus  petit  y 
sec  et  de  forme  particulière.  Chaque  branche  de 
greffe  sur  latérale  avait  son  fruit  ou  ses  fruits.  Le 
feuillage  du  franc  était  beaucoup  plus  beau  que 
celui  des  greffes.  Ces  résultats  étaient  d'autant 
plus  indicatifs  que  le  franc  avait  perdu  une  année 
en  croissance  comme  ayant  été  déplanté ,  et  que 
sa  reprise  avait  dû  souffrir  de  la  forme  de  ses  ra- 
cines. Nous  l'avions ,  suivant  notre  coutume  et 
conformément  à  notre  principe,  rapproché  jus> 
qu'à  près  du  collet.  Ce  principe  est  :  bonne  reprise 
ou  manque  à  la  reprise.  Nous  ne  voulions  pas  du 
milieu.  Un  arbre  déplanté  doit  s'établir  sur  racines 
toutes  ren^ouvelées  et  toutes  bien  dirigées  ou  périr. 
Nous  n'avons  y  dans  aucune  circonstance  y  dévié 
de  cette  règle  et  aucun  précédent  ne  devait  nous 
engager  à  faire  le  sacrifice  du  principe  y  car  nos 
déplantations  avaient  toujours  été  couronnées  de 
succès.  On  dira  :  la  greffe  aussi  avait  perdu  une 
année  pour  la  croissance,  et  on  pourra  ajouter 
que  par  la  déplantation  le  franc  avait  hâté  son 
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npport  J'avaiii  déjà  fait  et  j'ai  depnis  encore  en 
occasion  de  faire  la  remarque  que  sur  pied  étran- 
ger le  franc  déyéloppe  moins  bien  ses  caractères 
que  sur  racines  propres  et  qu'il  lesconserre  long- 
temps tels  qu'ils  étaient  an  moment  de  son  trans- 
féremeni  sur  le  pied.  Yoilà  une  réaction  de  la 
gteSo  sur  la  forme  de  l'arbre  laquelle  n'est  pas 
répétée  sur  la  forme  du  fruit.  J'ai  un  pécher  à 
feuilles  étroites  de  bmgnonier ,  dont  l'écusson , 
placé  sur  prunier  blano  nntéricurement  au  rap* 
port  I  a  conservé  cette  forme  tandis  que  le  franc 
et  les  greffes  du  franc  placées  postérieurement  au 
rapport  l'ont  changée  en  celle  plus  large  du  pé- 
cher. Le  franc  d'espèce  quelconque  gagne  en 
beauté  jusqu'au  m^mient  du  rapport.  Là  se  fixe 
cette  partie  de  ses  caractères  dirtinctifs.  Le  fruit 
prend  pour  fixer  sa  forme  le  temp9  qui  s'écoule 
entre  son  apparition  et  son  arrivée  à  la  perfection. 
Nous  avons  déjà  dit  que  ce  temps  change  avec  la 
sorte.  La  greffe  qu'on  en  cueille  dans  les  interval- 
les perd  en  beauté  de  forme,  et  qualité  de  fruit 
ce  qu'en  l'une  et  l'autre  sur  racines  propres  le 
franc  avait  encore  à  acquérir.  Le  déficit  porte  sur 
la  partie  que  respectivement  on  éntrecneîUe.  La 
greffe  entrécueillie  ne  fait  plus  de  prog^  en 
beau  et  le  fruit  entrecueilli  n'en  fait  plus  en  bon , 
des  progrès  du  moins  qui  soient  un  peu  apparens. 
Les  deux,  beau  et  bon,  restent  longtemps  station- 
aaires.  Je  doute  même  qu'ils  parviennent  jamais 
à  ce  qu'ils  auraient  été  si  par  la  greffe  ils  n'avaient 
pas  été  prématurément  séparés  de  la  mère.  Le  fruit 
de  la  greffe  entrecueillie  est  ce  que  celui  de 
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rarbre-mère  est  an  premier  rapport.  Il  n'a  rien 
perdn  d'avoir  été  distrait  de  sa  mère  pendant  nn 
temps  plus  on  moins  long^ ,  d'ayoir  été  sevré  avant 
l'âge  da  rapport.  Sa  vie  de  greffe  n'a  point  nni  à 
la  bonté  du  fruit  ;  nous  venons  de  voir  que  cette 
vie  de  greffe  ne  profite  pas  à  la  précocité  du  rap- 
port. L'âge  de  puberté  ne  peut  être  devancé  par 
la  souffrance.  Il  en  est  plutôt  retardé.  L'arbre ,  qui 
ne  nait  point  avec  ses  moyens  de  génération ,  doit 
se  procurer  ces  moyens  pour  pouvoir  générer.  Il 
ne  se  les  procure  pas  avant  l'âge  de  pouvoir  en 
faire  emploi.  Sur  les  bels  aspects  on  en  yoit  parai- 
tre  les  rudimens  presque  dès  leur  naissance,  mais 
de  cette  apparition  bative  à  leur  élaboration  dé- 
finitive il  reste  du  chemin  à  faire.  Les  cbange-» 
mens  que  le  fruit  subit  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  perfection  ne  portent  pas  sur  des  qualités  essen- 
tielles ;  ils  ne  font  pas  d'un  fruit  fade  un  fruit 
sapide,  pas   d'un  cassant  un  fondant,  pas  d'un 
inodore ,  un  xmrfumé  ni  vice^erad  ;  ils  s'arrê- 
tent à  des  redressemens  de  forme,  à  des  augmen- 
tations de  volume,  à  des  corrections  de  saveur  et 
particulièrement  à  des  affinemens  de  chair.  Le 
bon  peut  devenir  meilleur,  mais  le  non-bon  ne 
peut  pas  devenir  bon.  U  y  aurait  changement  et 
non  perfectionnement  si  le  non-bon  pouvait  de- 
venir bon.  11  résulterait  de  là  que  le  perfection- 
nement en  forme  de  l'arbre  et  du  frmt  et  en  bonté 
du  de{ni«r,  étant  le  mieux  acquis  sur  franc-mère , 
pour  ne  pas. dire  n'est  acquis  que  sur  ce  franc, 
on  agirait  dans  son  intérêt  en  différent  de  propa- 
ger les  sortes  nouvelles  ]iar  la  voie  de  la  greffe 
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earactères  de  beaaté  el  de  bonté. 

La  ooinoidence  dn  rapport  d'une  greffe  entre- 
cneillie  arec  oeiui  du  franc-mère  est  en  qaelqxie 
rdation  arec  la  remarque  que  les  années  où  la 
greffe  d'une  yariété  rapporte ,  toutes  les  greffes 
de  la  même  Tariété  sont  en  rapport  et  rapportent 
toutes  avec  la  même  parcimonie  ou  la  même  lar- 
liesse.  Ge  n'est  pas  un  accident  du  temps ,  une 
ftiveur  ou  défayeur  de  la  saison  qui  procure  la 
oorrespondanoe,  car  c'est  dès  la  floraison  que  la 
similitude  marque.  Gela  est  plus  on  moins  ainsi 
dans  diyérs  jardins  comme  dans  le  même  jardin 
d'un  même  endroit  C'est  peui4tre  général ,  car 
on  yoit  tous  les  ans  des  fruits  donnés ,  ayec  exclu- 
sion d'autres  fruits  donnés ,  garnir  les  marchés. 
Le  temps  exerce  ensuite  son  influence  bienfai- 
sante ou  malfaisante  sur  toutes  les  greffes  de  la- 
même  sorte.  Il  n'exerce  pas  rinfiuence  en  mal  sur 
le  fruit  du  franc  qui  a  fourni  les  greffes,  si  ce 
franc  existe  encore  ^  car  celui-«i  ne  suit  pas  les 
mêmes  erres  pour  la  coincidence  de  ses  rapports 
ayec  les  rapports  de  ses  greffes ,  que  ceux<<;i  sui- 
yent  entr'elles.  Il  reste  ad  dehors  de  la  ligne 
de  similitude.  Il  y  a  donc^ans  le  fait  cité  quelque 
chose  qui  lie  la  relation  &(yec  une  influence  de 
la  yie  de  greffe,  un  effet  commun  de  coarcta- 
tion  fructifère ,  une  allusion  à  l'altemat  lointain 
si  le  fruit  n'est  pas  très-jeune ,  et  un§  p9>gnofi^ 
tication  de  son  inyasion  prochaine  si  le  fruit 
m%  un  peu  Tieui.  Il  n'est  pas  en  relation  avec 
rinfiuence  qae  la  saison  précédente  exerce  sur 


le  rapport  de  la  saison  suivante ,  car  les  effets  de 
cette  inflaenee  sont  généraux  tandis  que  ceux  de 
celle-ci  sont  spéciaux.  Mon  obserration  s'est  parti* 
culièrement  portée  sur  la  poire  dont  senle  je 
cnltiTais  plus  d'un  indiTidu  de  chaque  sorte.  EUe 
a  dû  se  borner  à  des  greffes  sur  franc ,  n'en  ayant 
plus  sur  cognassier.  Je  n'ai  pu  vérifier  sa  répétition 
pour  d'autres  espèces,  dont  au  plus  je  cultivais  un 
seul  pied.  Nous  étions  trop  sûrs  du  succès  de  nos 
greffes  pour  en  faire  plus  d'une ,  et  des  greffes  en 
plus  grand  nombre  qu'au  début  nous  avons  faites 
pour  vente,  aucune  n'a  eu  le  temps  de  venir  à 
fruit.  Toute-fbift,  de  nombreux  pommiers,  dont 
les  greffes  nous  étaient  envoyées  de  tonte  part  (  de 
12  à  li  cent  variétés  différentes  que  j'ai  re- 
çues d'Angleterre ,  d^AUemagne ,  d'Amérique,  de 
la  Hollande,  de  la  Tauride  et  d'autres  pays  )  nous 
fesions  plus  d'ui^e  greffe,  mais  les  pieds  excédons  à 
1  étaient  la  plupart  du  temps  distribués  à  des  con- 
naissances avant  de  se  mettre  à  fruit.  Quelques-uns 
sont  néanmoins  restés  ensemble  et  ceux-là  sont 
entrés  en  i;|pport  la  même  année  et  ont  répété 
ensemble  leurs  rappoUs  subséquens.  Parmi  cea 
greffes  se  trouvaient  des  variétés  vieilles  et  d'au- 
Ites  d'âge  moyen;  aussi,  quelques  récentes  et  des 
récemment  déterrée»,  dont  l^âge  était  ignoré. 
Ces  pomniiers  étaient  pkcés:  sur  paradis. 

Je  n'ai  pas  cité  comme  cause  de  rapport  dimi^ 
aué  les  fleurs  nombreuses,  mal  élaborées ,  inoont- 
ptètement  développées ,  qui  coulent  fi&uted'avoît 
asses  de  force  pour  se  soutenir.  Le  nombre  en  c^ 
d'autaïf  t  jdus  grand  qu'elles  se  sont  ^lanotties  sotts 
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rinflaenœd'an  soleil  plus  cbaad  et  pendant  l'exi»- 
tence  d'un  temps  plus  sec.  On  peut  toatefbis  an 
moment  de  l'épanouissement  déjà  prédire  lesquel- 
les des  flenn  couleront  et  lesquelles  se  maintien- 
dront ;  an  pécher  et  à  l'abricotier ,  un  air  de  yi- 
gaenr  et  plus  de  couleur  établissent  la  distinction. 
C'est  une  erreur  de  croire  que  le  défaut  de  fécon- 
dation est  la  cause  de  cette  coulure ,  car  les  fleurs 
dont  Tembrf on  n'est  pas  fécondé  ne  coulent  pas 
plus  que  les  autres.  La  plante  femelle  de  la  mer* 
curiale  éléyée  sous  ane  cloche  donne  de  la  graine 
parfaite  ^  mais  qui ,  n'étant  pas  fécondée,  n'est  pas 
fertile.  La  même  plante  de  chauTre  (kempaen) 
Tenue  à  une  longue  distance  de  la  plante  mâle 
(  kempinne  )  donne  de  la  graine  aussi  ricbe,  quand 
elle  ne  mûrit  pas  plutôt,  en  huile  que  celle  qui  à  été 
fécondée.  Mon  noyer  tardif  en  végétation  a  cette 
année ,  pour  son  premier  rapport ,  une  noix  qui 
n'a  pu  être  fécondée  par  la  fleor  mâle  d'un  antre 
noyer ,  puisque  la  végétation  de  tons  avait  été  de 
deux  mois  antérieure  à  celle  du  tard  végétant  Si 
cette  noix  inféconde  persiste  on  pmirra  voir  en 
quoi  elle  sera  di£Férente  de  celles  fécondées. 

La  fleur  non  fécondée  n'a  pas  moins  de  graine 
que  celle  fécondée,  mais  cette  graine  est  inféconde. 
La  graine  ne  se  développe  pas  dans  le  fruit  comme 
un  «nfant  dans  le  sein  de  sa  mère.  L'ovaire  fécondé 
y  est  déposé ,  conservé  et  entouré  de  ce  qui  doit 
le  développer.' C'est  dans  le  sein  de  la  terre  qu'il  se 
développe  et  devient  plante.  Jusqu'alors  sa  vie 
n'est  pas  distincte  de  la  mort  ;  seulement  le  fruit 
non  fécondé  est  plus  fin  et  plutôt  mur.  Je  n'ai  non 
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plus  pas  éniiméré  comme  cause  de  retard  an  rap- 
port qu'aux  premiers  rapports  sourent  les  fleurs 
ou  les  fruits  à  peine  scTrés  une  ou  deux  fois  cou- 
lent Le  jeune  pied  s'essaie  à  la  floraison  d'abord, 
et  ensuite  à  la  fructification ,  ayant  d^  réussir, 
n  prend  et  reprend  son  élan  arant  de  risquer  de 
sauter.  Le  temps  fait  la  même  cliose.  Ce  n'est 
qu'après  plusieurs  efforts  pour  changer  qn'H 
change.  C'est  par  raccimmlation  de  mouvemettt 
que  ce  qui  est  mobile  parvient  à  se  mouToir. 

Par  l'expression  mettre  à  fruit ,  dans  son  appli- 
cation aux  sortes  récentes ,  on  n'en teùd  pas  fâirô 
rapporter  beaucoup  de  fruit  mais  bien  faire  ûiar- 
quer  par  le  premier  fruit.  Le  rapport  de  ces  sortes 
n'est  que  trop  richement  répété  une  fois  qu'il 
a  commencé.  II  s'agit  d^écarter  le»  obstacles  au 
commencement  ;  le  reste  se  fait  de  soi-même.  Lemr 
montrer  le  chemin  de  la  mise-à*fruit ,  tes  conduire 
dans  la  voie  de  la  procréation ,  est  tûût  ce  q^ity 
a  à  faire.  Ce  chemin  ,  cette  yoîe,  se  ferment  sur 
leurs  pas  et  les  empêchent  de  rétrograder.  Utfy  à 
pour  elles  plus  à  en  revenir  quand  une  fois  dSes 
s'y  sont  volontairement  ou  fofCôknent  engagées. 
Ne  pouvant  reculer  ni  s^arréter,  èlleis  s'avs^cén;! 
atec  une  rapidité  si  grande  que  fettr  manche 
devient  un  viccl  On  dirait  qn'ïl  letrr  tarde  d'ar* 
river  an  bout  Le  vice  consiste  en  ce  que  l'abony 
danee  du  rapport  ruine  Tarbre  dans  sa  forme  el 
diminue  lé  fhiit  dans  sa  qualité.  Les  branchés  de 
f  arbre  se  rompent  sous  le  poid  du  fVuit  et  le  fhiit 
perd  en  volume  ce  qu'il  gagne  en  nombre.  Une 
observation  qtie  je  dois  consigner  ici ,  est  que 
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les  fruits  à  nofaa  qui  marquent  par  un  rapport 
abondant  et  alors  par  un  fruit  rapetissé  calquent 
la  grosseur  de  leur  noyau  sur  celle  de  fruit  ;  ce 
noyau  est  petit  puisque  le  fruit  l'est.  Cette  gros- 
seur se  fixe  pour  le  noyau  et  ne  change  pas  avec 
l'augmentation  en  volume  du  fruit,  qne  cette 
augmentation  soit  procurée  par  une  défayeur  de 
la  saison  ou  par  le  progrès  en  âge  de  Tarbre.  Le 
noyau  reste  petit  et  le  fruit  derient  gros.  C'est 
surtout  sur  la  pèche  et  la  cerise  que  cette  obser- 
yation  peut  être  faite.  L'abricotier  et  le  prunier 
ont  rarement  de  premiers  rapports  très-abondans. 
La  coulure  spontanée  des  premières  fleurs  ne 
change  rien  à  la  disposition ,  mais  celle  forcée  par 
le  temps  ou  par  la  suppression  produisent  l'effet 
comme  si  ces  fleurs  avaient  été  des  fruits.  Ces 
premières  fleurs  doivent  pour  cela  avoir  été  en 
petit  nombre.  Quand  elles  sont  en  nombre  pour  un 
large  rapport  et  qu'il  en  périt  jusqu'à  les  réduire 
à  un  petit  nombre ,  l'effet  du  rapétissemenl  sur 
le  noyau  est  comme  si  toutes  avaient  réussi.  L'art 
instrumentant  par  lui-même  ou  remplacé  dans 
son  opération  par  un  accident  ne  peut  effectuer 
ce  qu'effectue  la  nature.  S'il  en  était  autrement  il 
suffirait  de  supprimer  les  floraisons  successivement 
pauvres  jusqu'à  la  première  riche  pour  fixer  au 
petit  le  noyau  d'une  sorte  marquant  pour  la  pre- 
mière fois  par  son  fruit  ;  mais  ce  n'est  pas  tant 
dans  le  fruit  que  dans  la  fleur  que  cette  fixation 
s'opère.  J'attribue  à  cette  circonstance  les  nom- 
breux petits  noyaux  qu'en  espèces  cerise  et  pèche 
les   renouvellemens    avancés    font    naitre.    Un 
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arbre  doit  être  de  renonvelleineoi  fréqaent  el 
avancé  ponr  que  son  premier  fruit  soit  si  abondant. 
Anx  premiers  renouyellemeDS  la  réaction  est  l'in- 
yerse,  et  les  noyaux  sont  £pros  pour  les  petites 
comme  ponr  les  (prandes  grosseurs  du  fruit.  Les 
unes  et  les  autres  sont  le  plus  souTcnt  des  noyaux 
couverts  d'une  peau  sans  cbair.  Les  pépins  des 
premiers  rapports  abondans  ne  sont  pas  influencés 
de  même. 

Un  rapport  précédent,  par  un  grand  nombre  de 
fruits ,  et  un  rapport  quelconque  quand  le  firuit 
est  pesant ,  en  fesant  courber  les  branches,  dispose 
à  un  riche  rapport  suivant.  Les  yeux  ne  pouvant 
s'avancer  à  bois,  restent  à  fleur.  C'est  ici  un  cas 
où  reflet  reproduit  la  cause  et  la  cause  reproduit 
l'efiet.  Cette  arcure  naturelle  des  branches,  maU 
gré  que  le  plus  souvent  elle  soit  générale  et  que 
le  sommet  y  soit  lui-même  soumis ,  ne  fait  jamais 
naitre  le  mauvais  effet  des  arcures  artificielles, 
bien  qu'elles  soient  partielles ,  lequel  est  de  faire 
partir  une  droite  du  dos  de  l'arc. 

Une  chose  à  inventer  ponr  les  sortes  nouvelles 
serait  le  moyen  de  les  contenir  dans  leur  excessive 
tendance  au  rapport  Ce  moyen  ne  pourrait  con- 
sister à  détruire  partiellement  leur  fleur  ou  leur 
fruit.  Ce  moyen  serait  inexécutable  dans  les  gran- 
des cultures  pour  des  formes  quelconques  d'ar- 
bres, et,  dans  les  petites  cultures,  pour  les  formes 
au  vent  (  Une  culture  d'essai  n'est  jamais  petite  ). 
On  ne  peut  éclaircir  ce  qu'on  ne  peut  atteindre  et 
le  fruit-haut  placé  ne  peut  être  supprimé.  Les  ar- 
rosemens  pendant  la  floraison  ne  font  rien.  Elles 
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aaroreitt  le  ftvit  an  Uea  de  le  faire  manquer.  U 
n'f  a  que  les  taiOes  exercées  avant  que  la  fleur 
iTépanouiaM  dont  on  puisse  ei^rer  quelque  se- 
oours  et  encore  f  effet ,  lorsqu'une  survenance  de 
temps  froid  après  un  temps  chaud  ne  lui  prête 
assistance ,  n'est  pas  s4r.  C'est  le  Tcr  de  la  fleur 
qui  rend  le  service.  Le  froid  concourt  ayec  la 
taille  à  le  frire  naitre.  L'une  arrête  la  sève  et  Tau- 
tre  la  frit  épancher.  Les  pousses  terminales  des 
tailles  sont  attaquées  du  même  mal  que  la  fleur. 
Gela  ne  se  passe  ainsi  que  pour  les  espèces  à  pépin. 
La  prane  eoule  percée  de  t«*,  après  qu'elle  est 
nouée  ;  la  cerise  noue  et  coule  d'inanition.  L'abri- 
ootier  laisse  échapper  sa  fleur  et  le  pêcher,  la  perd 
par  l'effet  de  la  frisure.  L'incouTénient  des  larges 
rapports  est  que  le  frtiit  se  frit  juger  à  frux  pour 
sa  Taleur  en  volume  et  en  qualité.  Dans  la  suite  et 
lorsque  l'arbre  est  devenu  vieux ,  il  porte  du  fruit 
gros  et  bon ,  mais  ce  n'est  pas  alors  qu'on  juge  le 
fruit,  li'est  lorsque  l'arbre  est  jeune  qu'on  l'admet 
ou  qu'on  le  rejeté.  Vieux  vent  ici  dire  :  grand 
et  fort. 

Une  taille  modérée  et  telle  que  nous  avons 
recommandé  à'en  frire  une  pour  les  arbres  de 
*  greffe  entretient  la  belle  feuillaison  de  l'arbre 
franc  en  même  temps  qu'elle  tempère  sa  propen- 
sion à  l'abondant  rai^rt  Ce  rapport  épuise  l'arbre 
et  hâte,  ses  progrès  sur  la  voie  de  l'âge.  Il  est  dé- 
crépit avant  d'être  vieux.  J'ai  déjà  dit  que  je  ne 
saurais  prédire  une  longue  existence  aux  sortes 
fines  qu'actuellement  nous  produisons.  Je  n'ai 
pas  un  arbre  qui  ne  soit  mutilé  par  la  rupture  de 
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ses  branches  sons  le  poid  du  fruit ,  je  dois  dire  :  je 
n'avais  pas  nn  arbre.  Le  rapport  est  pour  l'arbre 
nn  acte  de  plaisir.  Il  en  abuse  y  s'énenre  et  de- 
vient Tienx  avant  le  temps.  Un  nombre  de  fruits 
compte ,  dans  un  certain  rapport ,  pour  un  nom- 
lire  d'années.  La  faiblesse  de  constitution  donne 
cette  propension  à  la  propagation.  L'arbre  se  sent 
périr  dans  son  individu  et  s'empresse  de  revivre 
dans  sa  progéniture.  Qui  dit  arbre,  dit  sorte  ou 
franc  de  sorte ,  dont  la  durée  d'existence  est  seule 
prise  en  considération.  La  rance  fertile,  qui  est 
contemporaine  de  la  délice  relativement  stérile , 
prend  déjà  quelques  empreintes  de  l'âge  tandis 
que  la  délice  n'a  encore  rien  perdu  des  traits  de 
son  jeune  temps.  Il  en  est  de  même  des  autres 
sortes  d'âge  moyen. 

En  parlant  de  mise-à-fruit  et  de  stérilité  des 
arbres ,  il  peut  être  à  propos  de  dire  quelque  chose 
des  accidens  du  temps  qui  font  manquer  le  rap- 
port quand  déjà  il  existe  ou  qui  sont  cause  que 
lorsqu'on  a  des  fleurs  on  n'a  pas  encore  des  fruits 
noués  et  lorsqu'on  a  des  fruits  noués  on  n'a  pas 
encore  des  fruits  assurés  et  que  lorsqu'on  croit 
avoir  des  fruits  assurés  on  n'a  pas  encore  des  fruits 
murs  pour  la  cueillette.  Par  le  temps  qui  court  et 
depuis  que  nons  avons  voulu  gouvemementer  le 
temps,  l'axiome  :  qui  a  des  fleurs  a  des  fruits- se 
dément  encore  plus  -souvent  qu'il  ne  se  vérifie. 
Les  apparences  ne  sont  plus  en  droit  de  faire  con- 
cevoir des  espérances  et  souvent  ce  qui  promet  le 
plus  tient  le  moins.  Ce  n'est  plus  :  l'homme  propose 
et  DiiD  dispose,  c'est  l'homme  propose  et  l'homme 
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dispOÊe ,  car  toat  ce  q«i  arrire  de  déplorable  dans 
le*  cours  des  aaisoDs  est  ToiiTrage  de  rhomme. 
L'homme  s'est  mis  à  la  place  de  Dikv.  Antérieu- 
remeatà  Vépo^e  où  I'odi  a  commencé  de  décom- 
poser les  orages ,  la  chute  d'une  grêle  était  un 
éTénement  que  l'histoire  consignait  dans  ses  an- 
nales. Aujourd'hui  il  n'j  a. plus  d'orage  sans  grêle 
ni  d'e^iplosion  de  foudre  sans  destruction.  Les 
orages  des  couches  inférieures  de  l'atmosphère , 
qui  auraient  éclaté  paisiblement,  sont  empêchés 
de  se  former.  Us  sont  désorganisés  arant  d'aroir 
pu  s'organiser*  Ce  n'est  plus  que  dans  les  couclies 
supérieures  qu'ils  s'organisent  La  chaleur  que  la 
vapeur  d'eau  dépose  devient  de  l'èlectrioité  et 
l'eau  devient  de  la  grêle.  Les  bas  orages  ne  don- 
nent pas  de  grêle.  Le  nuage  se  résout  en  pluie  et 
la  portion  de  chaleur  qui  n'est  pas  formée  en 
éclair  accompagne  l'eau  jusqu'à  terre.  Maintenant 
les  orages  bas  qui  parviennent  jusqu'à  un  oom* 
mencement  d'explosion  envoyent  à  terre  quelques 
gouttes  de  pareille  pluie ,  après  quoi  j  l'orage 
avorte  et  à  la  chaleur  qui  l'avait  précédé  succède 
un  froid  égal  en  intensité.  C'est  cette  transitiott 
brusque  d'une  température  à  une  autre  qui  cause 
le  plus  de  mal  à  la  culture  des  arbres  à  fruit. 
L'air  est  encore  chaud  pour  les  hommes  ^  qu^ii  est 
déjà  froid  pour  la  plante.  Les  années  ae  jMirtagent 
en  période  d'hunûdité  et  période  de  sécheresse 
et  les  saisons  se  suivent  dans  un  ordre  renversé, 
le  ne  parle  pas  des  gelées  tardives  ;  elles  sont  in- 
nocentes en  comparaison  des  autres  causes  de  des- 
tjraction,  La  vigne  seule,  et  pan  ^acore  chez  noua 


OÙ  elle  fleurit  tard ,  peut  en  avoir  i  craindre.  Lea 
antres  espèces  en  sonfiFrent  rarement  et ,  Ion- 
qu'elles  en  souffrent,  c'est  à  rayortement  d'un 
orage  qu'on  doit  l'attribuer.  Les  gelées  ne  sont 
tardives  que  parce  qu'on  les  force  à  l'être.  Un 
orage  de  transition  plusieurs  fois  de  suite  avorte , 
puis  parvient  à  un  commencement  d'explosion  ;  il 
fait  entendre  quelques  roulemens  de  tonnerre  et 
envoie  à  terre  quelques  gouttes  de  pluie.  Le  temps 
se  refroidit ,  de  la  neige  mêlée  de  pluie  tombe  et , 
si  le  ciel  se  découvre,  ce  qui  arrive  presque  tou« 
jours,  la  libre  ascension  de  l'air  excite  un  froid  de 
dilatation  qui  ya  jusqu'à  la  gelée.  Le  lendemain , 
l'air  de  nouveau  descend  et  la  chaleur  de  conden- 
sation fait  hausser  la  température.  La  gelée  cesse 
ses  ravages  lorsque  rien  ne  reste  à  détruire. 

Des  orages  de  transition  (  on  appelait  ainsi  les 
orages  qui ,  'à  la  séparation  des  saisons ,  étaient 
dans  l'habitude  d'éclater  largement  et  plusieurs 
jours  de  suite  ),  après  avoir  fait  des  efforts  infruc- 
tueux pour  éclater ,  cessent  d'en  faire  et  le  temps , 
jusqu'à  la  sa^on  prochaine,  se  fixe  au  sec  ou  à 
rhumide.  Si  à  la  seconde  saison,  des  orages  n'écla- 
tent en  plein  et  dans  les  régions  moyennes ,  l'état 
des  choses  existant  continue  ou  sa  marche  se  ren* 
v^ne.  Avant  qu'on  eut  commencé  à  réagir  sur 
les  orages ,  le  solstice  d'été  passé ,  il  ne  pouvait 
paraître  dans  l'air  une  nuée  kolée  sans  qu'il 
s'en  suivit  un  orage  bas.  Au  jour  influent  de  la 
phase  de  chaque  lune,  un  orage  pareil  éclatait  ou 
menaçait  d'éclater.  Seulement,  à  la  saison  des 
fortes  chaleurs  (dernière  moitié  de  juillet  et  pre- 
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mière  moitié  d'aont)  il  passait  une  oa  deux  pha- 
ses qui  ne  fat  pas  si^alée  par  un  orage.  Le  mal  était 
petit  y  car  peu  de  chose  restait  à  croitre  et  beau- 
coup à  morir.  Qai  yent  s'assurer  de  l'exactitude 
de  ces  faits  n'a  q[u'à  compulser  les  annotations 
météorologiques  du  temps  auquel  ils  se  rapportent. 
LorsquCi  il  y  a  40  ans^  ces  annotations  météorologi- 
ques à  la  main,  non»  fesions  observer  l'interyer* 
tîssement  de  l'ordre  des  saisons  et  que  nous  en 
indiquions  la  source ,  on  nous  objecta  que  d'aussi 
petites  causes  ne  pouyaient  produire  d'aussi  grands 
effets;  mais  croit-on  que  l'air  ait  grande  chose 
à  faire,  ait  une  forte  réaction  à  éprouver, pour 
que  ses  mutations  s'effectuent,  pour  qu'il  soit 
froid  ou  chaud ,  sec  ou  humide  ?  Il  suffit  pour 
cela  qu'il  monte  ou  descende  ;  qu'il  se  rarifie  ou 
se  condense  ;  qu'il  soit  aspiré  vers  le  haut  ou  re- 
foulé yers  le  bas  sans  qu'une  adjonction  ou  une 
soustraction  de  chaleur  y  intervienne  ,  sous  la 
condition  en  un  mot  que  l'effet  soit  spontané. 
L'eau  joue,  soit  activement ,  soit  passivement ,  et 
toujours  sous  l'influence  de  l'air,  un  grand  rôle 
danala  production  de  ces  phénomènes.  Elle  adhère 
à  l'air  et  le  mouille  ;  elle  le  pénètre  hygrométri- 
quement  et  alors  le  dilate;  elle  s'y  trouve  engagée 
par  des  liens  physiques  d'hydratation  passive,  ou 
active,  l'un  avec  l'oxigène  et  l'autre ,  avec  l'azote 
ou  la  sous-oxidolation  de  l'azote.  Elle  y  est  incor- 
porée sous  la  forme  de  vapeur  condensable  par  le 
froid.  C'est  cette  vapeur  qui  lors  de  la  dilatation  de 
l'air  se  condense.  L'air  alors  se  ranfie  et  du  froid 
s'excite.  De   la  chaleur  de  volume   est  rendue 
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latente ,  d'où  le  froid.  De  la  rosée  ou  du  brouil- 
lard hamectant  inrisible  se  forme.  L'eau  de  ces 
métécMres  ne  tombe  pas  à  terre  ;  elle  reste  adbérente 
À  Tair  jusqu'à  ce  qu'un  corps  qu  elle  mouille  éga- 
lement lui  en   enlève.  L'bumectation  se  fait  à 
contact  et  la  face  supérieure  du  corps  est  seule 
mouillée.  La  coucbe  d'air  qui  repose  sur  le  corps 
se  rarifîe  la  première  et  fournit  l'eau.  L'air  qu'un 
obstacle  euipécbe  de  monter  ne  se  refroidit  pas 
et  ne  donne  pas  d'eau.  C'est  pourquoi ,  pendant 
que  la  rosée  règne,  la  face  inférieure  des  corps 
n'est  jamais  bumide.  La  face  latérale  ne  l'est  éga- 
lement pas,  Tair  dans  sa  translation  yers  le  bant 
glissant  le  long  de  cette  face  sans  s'appuyer  dessus. 
La  cbaleur  qui  se  cacbe  fait  à  l'air  gagner  en 
ressort  ,ce  que  l'eau  qui  se  condense  lui  fait 
perdre  en  force  de  pression  (  ressort  et  poid  ). 
Tontes  ses  pasties  sont  en  équilibre  ;  celle  plna 
éisnse  sous  l'obstacle  presse  latéralement  autant 
et  pas  plus  que  celle  plus  rare  en  debors  de  l'ob« 
stade.  La  première  conserve  toute  sa  cbaleur ,  la 
seconde  perd  une  partie  de  la  sienne.  U  n'y  a  pas 
de  mélange  d'air  plus  cbaud  avec  de  l'air  plus 
froid.  La  masse  d'air  monte  et  ses  ooucbes  basses 
descendent.  Elle  e^.  soulevée  et  resté  cobérente 
entre  ses  parties  jusqu'à  ce  que  sa  base  soit  déta- 
obée  du  «ol.  Alors  seulement  elle  se  dilate  vers  le 
sol.  La  dilatation  qui  en  résulte  gagne  peu  à  peu 
le  baut.  n  est  singulier  de  voir  l'air,  sans  l'assis- 
tance de  cbaleur,'  se  rarifier  dans  le  sens  de  Ja 
terre.  Le  froid  excité  décroit  dans  le  rapport  que 
l'air  qui  se  rarifie  est  moinji  dense.  C'est  pourquoi 
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il  est  le  plus  fort  dans  la  couche  de  Tair  qui  est  la 
plus  proche  da  soL  Tous  les  corps  n'ont  pas  avec 
Teau  autant  d'affinité  d'adhérence  que  l'air,  car 
il  f  en  a  qui  ne^se  mouillent  jamais  dans  an  air  im- 
prégné de  rosée.  Ces  corps  sont  les  métaux  néga- 
tifs. Quand  on  les  trouye  humides,  c'est  qu'un 
brouillard  humectant  inyisible,  lequel  monille 
tous  les  corps ,  a  coexisté  ayec  la  rosée.  Ils  sont 
moins  humides  comme  ne  recevant  de  l'eau  que 
du  brouillard  seul  tandis  que  les  autres  corps  en 
reçoivent  aussi  de  la  rosée.  La  rosée  ne  mouille 
pas  à  la  fois  toutes  les  plantes;  elle  en  choisît  cha- 
que Duit  quelques-unes  et  celles-là  sont  humectées 
dans  tous  les  individus  de  leur  espèce.  La  nuit 
suivante  ces  espèces  restent  sèches  et  d'antres  sont 
mouillées.  Les  corps  qui  se  mouillent  le  plus  lar- 
gement sont  les  non-conducteurs  de  l'électricité. 
L'air  est  du  nombre  de  ces  corps  et  s'il  peut  dis- 
puter efficacement  la  possession  de  l'eau  aux  mé- 
taux négatifs  et  aux  plantes  que  la  rosée  n'a  pas 
comprises  dans  son  choix  de  la  nuit,  c'est  à  cette 
qualité  qu'il  le  doit  Le  brouiUso^  humectant 
invisible,  non  seulemefit ,  comme  nous  venons  de 
de  le  dire  ,  humecte  tous  les  corps  ,  mais  il 
les  humecte  sur  toutes  leurs  faces.  Il  n'y  a  pas 
de  corps  qui  n'ait  avec  son  eau  autant  ou  plus 
d'affinité  d'adhérence  que  Tair.  Il  ne  mouille 
rien  pendant  qu'il  se  forme ,  et  mouille  tout 
après  qu'il  a  fini  de  se  former.  Pendant  son 
existence  (  je  ne  dis  pas  pendant  sa  formation  ) 
l'air  touchant  au  sol  n'est  pas  plus  froid  que  celui 
plus  élevé.  Il  peut  l'être  moins ,  car  Thumectation 
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paflebronillard  ne  descend  pas  tonjours  jusqu'à 
terre.  On  la  Toît  s'arrêter  aux  toits  des  batimens, 
bas  on  bauts ,  des  clocbers^  aax  cimes  des  arbres. 
Elle  pénètre  dans  l'intérieur  des  habitations ,  co 
qui  prouve  que  l'air  qui  est  pénétré  de  son  eau 
se  meut  latéralement.  La  raréfaction  d'où  le  brouil- 
lard résulte  se  fait  d'abord  dans  les  couches  hau- 
tes, celle  d'où  provient  la  rosée ,  d'abord  dans  les 
couches  basses.  Pour  le  brotullard,  Tair  le  plus 
léger  se  rarifie  le  premier ,  et  la  raréfaction  se 
fait  dans  tous  les  sens;  pour  la  rosée,  l'air  le  plus 
pesant  se  rarifie  le  premier  et  la  raréfaction  se 
fait  dans  le  seul  sens  du  haut.  La  rosée  n'existe 
que  dp  soir  au  jour ,  le  brouillard  peut  exister 
pendant  plusieurs  jours. 

HL'air  contient  aussi  de  la  vapeur  d'eau  qui  n'est 
pas  condensabl€  par  le  froid.  Quand  l'air  n'en 
contient  pas  d'autre ,  les  raréfactions  dont ,  avec 
de  la  vapeur  condensable  ,  seraient  résultés  des 
dépots  d'eau  se  font  sans  que  de  l'eau  se  dépose. 
Le  froid  seul  est  excité  et  il  est  d'autant  plus  in- 
tense que  l'air  fait  à  lui  seul  les  fraix  de  la  cha- 
leur que  la  raréfaction  fixe.  Si  la  raréfaction  est 
comme  pour  1^  rosée  la  couche  basse  est  singuliè- 
rement froide  ;  si  elle  est  comme  pour  le  brouil- 
lard ,  c'est  la  couche  haute  qui  l'est.  La  raréfac- 
tion s'étend  ensuite  dans  la  masse  de  l'air  et  le 
refroidissement,  dans  la  limite  respective  du  mé- 
téore et  en  décroissant  du  bas  en  haut  pour  l'un , 
et  du  haut  en  bas ,  pour  l'autre,  devient  général. 
Le  froid  persistant  du  jour  comme  de  la  nuit  et 
celui  de  la  nuit  seule  sont  l'effet  du  brouillard  et 
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de  la  chaleur  qui  s'électrifie  on  reste  chaleur. 
La  Tapeur  d'eau  condensable  par  le  froid  peut  se 
fbrmer  et  se  déformer  sans  que  de  Télectricité 
devienne  chaleur,  ou  de  la  chaleur,  électricité.  Le 
soleil,  en  associant  sa  lumière  à  la  chaleur  de  la 
terre  semble,  au  profit  de  celle-ci,  composer  de 
rélectricité  ;  sa  réaction  sur  l'eau  des  plantes  se 
fait  au  bénéfice  de  Tair,  sa  même  réaction  sur 
la  chaleur  de  la  terre  se  ferait  au  bénéfice  de  la 
terre.  Dans  ses  explosions ,  l'électricité  se  résout 
en  chaleur  et  en  lumière.  Dans  ses  engag^emens, 
Foxigène,  suivant  les  circonstances,  rend  libre 
de  la  lumière ,  de  rélectricité  ou  de  la  chaleur. 
le  soleil  n'échaufle  que  le  sol  et  le  sol  n'échaufPe 
que  la  couche  d'air  qui  est  en  contact  avec  lui. 
la  couche  chaude  plus  rare  monte  et  une  couche 
froide  plus  dense  descend.  Cest  ainsi  que  l'air 
s'échauffe  en  présence  du  soleil.  En  l'absence  de 
cet  astre,  le  ciel  restant  découvert ,  lè  même  tra- 
vail continue,  mais  le  sol  ne  recevant  plus  de 
chaleur,  les  couches  d'air  qui  successivement 
descendent  jusqu'à  lui  restent  froides,  C'est  de  là 
que  nait  le  f^oid  de  la  nuit.  Si  Tair  du  bas  n'était 
pas  plus  dense ,  si  pour  monter  il  i^'avait  pas  be- 
soin de  s'échauffer ,  le  soleil  ^'aurait  pas  sitôt 
disparu  que  les  couches  du  haut  seraient  déj^  des- 
cendues jusqu^à  terre  et  que  la  température  de 
ces  couches  serait  devenue  celle  de  l'air  au 
voisinage  du  sol.  La  compressibilité  de  l'air  obvie 
à  ce  mal  et  fait  que  le  refroijlissemeut  ne  peut 
être  que  progressif.  Les  nuages  rendent  un  autre 
service  et  reparent  un  mal  qii'eux-mêmes  ils  eau* 
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sent  Us  intercqitent  la  lamière  qui  se  dirige  yen 
la  terre  et  ils  s'opposent  à  ce  que  Tair  da  bas  se 
puisçe  être  remplacé  par  Tair  da  haut*  Pour  faire 
rnn ,  la  lomière  doit  descendife  à  terre,  pour  faire 
l'autre ,  l'air  doit  monter  Ter»  le  cieL  Ces  éobanf- 
femens  et  ces  refroidissemeos  n'ont  rien  deeom^ 
mnn  ayec  ceux  qni  sont  produits  par  lei  oondeii^ 
sations  et  les  raréfactions  qn'épronte  l'air  et  qai 
font  que  l'air  peut  être  froid  en  été  et  chaud  eH 
hiver  et  que  les  nuits  sont  souTcnt  chaudes  et  les 
jours  y  froids.  Les  nuages  peuvent  se  former  à  là 
limite  de  l'aspiration  comme  à  celleda  refoule- 
meiil.  La  région  des  nuages  est  là  où  actuellement 
Tair  ne  peut  être  davantage  dilaté  ni  davantage 
condensé.  Tout  météore  aqueux  de  l'air  dérive  de 
cette^ource,  comme  tout  météore  lumineux  pro» 
vient  de  fluide  électrique.  La  chaleur  de  la  eon- 
densation  de  l'eau  que  l'air  ne  peut  oonduifl» 
devient  électricité.  U  est  apparent  que  le  jotir  le 
corps  du  soleil  refoule  l'air  et  en  ressere.la  limite, 
et  que  la  nuit,  le  refoulement  cessant,  l'air  re- 
monte vers  sa  limite  naturelle  ^  d'cKi  son  expansion. 
Cela  expliquerai^  en  partie  réchauffement  de  l'air 
en  présence  du  soleil  et  son  jfefieidissiraent  en 
l'absence  de  cet  astre.  L'eau  que  le  refoulement 
fait  paraitre  disparait  quand  le  volume  j^rimitif 
de  l'air  reprend.  L'eau  que  l'expansion  condense 
se  révapcnrise  lorsque  l'expansion  cesse.  La  chaleur 
désengagée  est  de  nouveau  engagée.  Les  bfouil*' 
lards  visibles  sont  des  nuages  qui  descendent  à 
terre  et  peuvent  remonter  dans  l'air  ^  partie  r^ 
monter  et  partie  se  déposer,  entièrement  se  dépo- 
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ter,  et  aussi  sa  résoudre  en  Tapeur  inyisible.  Les 
brouillards  poans  sont  des  nuag^es  orageax  qui  se 
répandent  dans  les  couches  basses.  Leur  odeur  est 
celle  de  l'électricité  dèsappliquée.  Je  dis  ces  choses 
là  parce  que  je  pense  que  ceux  qui  s*adonnent  à 
la  culture  et  surtout  a  la  culture  des  arbres  fmi- 
tieiSi  qui  est  la  plus  influencée  par  le  temps ,  doi- 
Tent  aimer  à  connaitre  le  temps,  sa  marche ,  ses 
écarts  et  les  fautes  des  hommes  par  lesquelles  il 
est  empêché  d'être  ce  que  la  nature  voudrait  qu'il 
fut ,  ce  qu'il  devrait  être  pour  la  plus  grande 
pro^rité  de  la  culture  qui  nous  occupe  et  pour 
le  plus  grand  agrément  de  la  yie,  ce  qu'il  était 
autrefois ,  ce  qu'il  était  encore  à  mon  jeune  âge 
et  ce  qu'il  dépend  de  nous  qu'il  devienne  de 
nouveau  aujourd'hui. 

Nous  dirons  un  mot  de  la  manière  dont  les  sor- 
tes nouvelles  peuvent  aussi  bien  que  lea  sorte^ 
anciennes  être  maladivement  affectées  par  les  di- 
verses réactions  malfaisantes  exercées  par  le  temps- 
Le  x>êcher  perd  sa  fleur  et  son  fruit  par  la  clo- 
que fausse.  Si  la  ruine  n'est  pas  totale  et  que  le 
temps  froid  cesse ,  il  n'a  plus  grande  chose  à  re- 
douter. Tout  fruit  qu'une  pousse  précède  ou  ac- 
compagne est  sauvé,  hors  toutefois  celui  que  le 
repos  de  la  sève  fait  tomber.  Avant  ce  temps ,  le 
fruit  peut  être  surpris  par  un  grand  froid ,  jaunir 
et  tomber.  La  vraie  cloque  ne  le  fait  que  peu 
souffrir.  Je  ne  parle  pas  de  celle  qui  se  complique 
de  cloque  fausse  et  qui  est  plutôt  celle-ci  que 
l'autre ,  car  c'est  au  temps  de  la  fausse  qu'elle  sur- 
vient. Le  pécher  a  aussi  la  frisure  des  bouts  de 


(  8S3  ) 

bourgeons  qui  sarrient  plus  ou  moûos  de  temps 
ayant  le  solstice.  Elle  survient  à  rapproche  d'un 
temps  froid  qui  doit  succéder  à  un  temps  chaud. 

Le  sort  de  l'abricot  est  fixé  dès  que  le  solstice 
est  passé.  L'arbre  alors  se  débarrasse  du  fruit  qui 
est  resté  en  retard  de  grossir.  La  fleur  est  peu 
sensible  au  froid  pourvu  que  le  fioid  soit  une  gelée 
sècbe,  une  gelée  par  continuation  d'air  tendu. 
C'est  le  temps  qui  ordinairement  règne  pendant 
que  cette  espèce  fleurit.  Le  fruit  avance  rapide- 
ment et  sûrement  dans  cette  basse  température  ; 
mais  si  la  fleur  noue  son  fruit  pendant  une  tem* 
pérature  douce  et  que  de  la  gelée  survienne  ^  ce 
fruit  se  montre  plus  sensible  an  froid  que  ne  s'é- 
tait montrée  la  fleur.  Il  esi  plus  tendre  pour  s'être 
plus  nl^nement  développé.  Il  peut  alors  presque 
généralement  manquer ,  mais  ce  cas  se  présente 
rareinent.  L'abricotier  de  noyau^  à  moins  d'être 
très- vieux,  se  dépouille  luinmème  de  très  peu  de 
fruit  et  ne  demande  pas  qu'on  prenne  le  soin  de 
l'en  dépouiller  pour  lui.  Il  n'a  pas  un  seul  fruit  de 
trop  et  sait  conduire  à  bi^i  tous  ceux  qu'il  porte, 
n  ne  sauvait  en  avoir  assex,  car  il  n'en  a  pas  qui 
soit  moins  bon  l'un  que  l'autre.  Sous  ce  rapport , 
le  péchmr  de  noyau  lui  ressemble;  plus  le  fruit  est 
abondant  plus  il  est  fin.  Il  ne  peut  donc  vouloir 
qu'on  l'éclaircisse.  La  jeunesse  se  trouve  bien 
d'agir ,  la  vieillesse  seule  aime  à  se  reposer. 

La  fleur  de  la  poire  a  pour  ennemis  les  gelées 
tardives  qui  quelquefois  ruinent  celles  des  sortes 
dont  la  floraison  est  précoce.  Elle  peut  alors  déjà 
avoir  eu  pour  autre  ennemi  des  gelées  intenses 
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qui  se  sont  entremêlées  de  dégels.  La  fleur  gelée 
se  gâte  et  se  desséche.  Après  son  épanouissement 
et  déjà  ayant  qu'isUe  soit  épanouie ,  elle  a  pour 
ennemi  le  rer  (maedfiken)  delà  base  du  bouquet. 
Plus  tard ,  un  autre  Ter  se  génère  dans  le  fruit  qui 
a  déjà  fait  quelque  progrès.  Plus  tard  encore  la 
naissance  du  même  yer  se  répète  lorsque  les  mêmes 
causes  ^nt  reproduites.  II  attaque  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  fruits.  Le  fruit  jaunit  et 
tombe.  Le  solstice  fait  un  nouyean  ravage,  mais 
seulement  sur  les  fruits  dont  l'existence  était  mal 
assurée.  Quand  la  sorte  est  neuve  la  chute  des 
fruits  se  borne  à  peu  près  là.  Cependant,  la  suc- 
cession brnsc[ue  de  froids  forts  à  des  chaleurs 
fortes  peut  encore  faire  naitre  des  vers ,  mais  il  j 
a  cette  différence  que  le  fruit  piqué  des  sortes 
jeunes  tombe ,  tandis  que  celui  des  sortes  vieilles 
continue  d'exister  comme  si  l'habitude  de  la 
misère  la  leur  fesait  mieux  supporter. 

Le  pommier  d'extraction  récente  est  diminué 
dans  son  rapport  à-peu-près  par  les  mêmes  causes 
que  le  poirier  de  même  extraction.  Sa  fleur  n'a 
pas  le  ver  de  la  base  du  bouquet,  mais  bien  celui 
de  la  fleur  inépanouiè.  Celui-ci  s'enveloppe  des 
pétales  de  la  fleur ,  ronge  les  étaminès  et  dépose 
dans  le  calyce  le  germe  d'un  vers  qui  perce  en- 
suite le  fruit.  Le  fruit  qui  échappe  à  cette  cause 
de  dévastation  est  au  premier  froid  survenant 
habité  par  un  autre  ver  qui  se  fait  jour  au  dehors 
et  rentre  dans  le  fruit.  Un  troisième  ver  attaque 
le  fruit  au  dehors  et  pénétre  jusqu'à  la  cloison. 
Tous  ces  vers  sont  spontanés  ;  c'est  de  pépin  qu'ils 
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naissent  et  an  pépin ,  qu'ils  en  yenlent.  Le  pépin 
seul  est  dévoré.  Leur  nourriture  pas  plus  que  leur 
origine  n'a  besoin  d'être  animale.  La  plupart  des 
fruits  qui  tombent  à  la  St.-Jean  sont  intérieure- 
ment habités  par  un  yer  ou  extérieurement  enta- 
més par  un  TjQr.  Plus  souyent,  arant  cette  époque, 
du  temps  froid  succède  à  du  temps  chaud,  plus  de 
pommes  et  de  poires  tombent.  Aucun  de  ces  yers 
et  depuis  celui  de  la  fleur  jusqu'à  celui  du  fruit 
près  d'être  assuré,  ne  se  montre  lorsque  le  temps 
est  doux ,  ni  froid,  ni  chaud,  ni  sec ,  ni  humide. 
Ces  vers  sont  donc  des  productions  du  temps  qui 
rend  la  fleur  et  le  fruit  malades.  Quand  on  croit 
que  le  fruit  est  sauvé  et  que  plus  rien  ne  jpeut  lui 
arriver ,  si  après  de  la  chaleur  il  survient  du  froid 
la  sève  du  fruit  s'extravase  dans  l'intérieur  et  vers 
la  cloison ,  et ,  dans  le  pépin  de  Tune  des  loges , 
il  se  développe  un  ver.  Les  pommes  portées  par 
des  francs  sont  mbins  sensibles  à  ces  maux  que 
celles  portées  par  des  greffes ,  les  unes  étant  aussi 
récentes  que  les  autres»  Les  sortes  récentes ,  fran- 
ches ou  greffées ,  sont  à-peu-près  affranchies  de 
tout  accident  qui  peut  postsolsticialement  surve- 
nir. Il  n'est  pas  dit  qu'elles  n'y  deviendront  pas 
sujettes  à  leur  tour,  car,  par  la  perturbation  qui 
règne  dans  le  temps  et  qui  d'année  en  année 
s^accroit,  il  n'y  a  plus  rien  dont  on  puisse  répon* 
dre,  il  n'est  plus  rien  qui  ne  doive  arriver.  N'ai-je 
pas  dit  avoir  vu  les  pêchers  de  noyau  longtemps 
rester  exempts  de  la  frisure,  et  ne  sont-ce  pas  au- 
jourd'hui eu^  qui  en  sont  le  plus  sûrement  atta- 
qués p  Naguère  la  poire  de  graine  n'était  sujette 
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à  aucune  sorte  de  ver.  Nous  Tavons  vu  cette  année- 
ci,  propesolsticialement  couler  par  suite  de  ver. 
Ce  n'est  pas  que  le  pied  d'une  telle  poire  manque 
de  force  pour  porter  tout  son  fruit,  mais  il  ne 
peut  avec  tonte  sa  force  maintenir  en  santé  ce 
que  des  causes  étrangères  rendent  malade.  Il  ne 
peut  faire  rerenir  à  la  vie  ce  que  ces  causes  ont 
conduit  à  la  mort.  Je  n'e  serais  pas  étonné  de  Yoir 
le  ver  postsolsticial  aussi  établir  son  siège  dans  la 
poire  portée  par  son  franc.  Au  moment  où  j'écris, 
la  frisure  des  bouts  des  pousses  a  enyabi  toutes  les 
espèces;  poirier,  pommier,  prunier,  cerisier  et 
jusqu'à  abricotier,  sur  lequel  je  ne  l'avais jpas  en-> 
oore  vue  paraître ,  tout  est  attaqué;  le  pécher  qui 
a  eu  trois  atteintes  de  frisure  en  est  seul  encore 
exempt.  Celui  qui  n'a  pas  eu  de  frisure  en  est 
atteint.  J'avais  dit  que  la  frisure  de  â**  sève  l'é- 
pargnait; celle  qui  sévit  actuellement  est  d'entre- 
deux-séves.  Je  viens  de  voir ,  poqr  la  première 
fois,  la  cloche  des  feuilles  de  la  vigne.  La  cloche 
se  soulève  vers  le  haut  ;  sur  la  feuille  du  pécher , 
elle  se  soulève  vers  le  bas.  Due  tache  pulvériforme, 
réticulaire,  de  sève  extravasée,  répond  inférieur 
rement  à  la  partie  soulevée  dans  le  fins  grand 
nombre  des  cloches.  Dans  quelques-unes,  la  sève 
s'extravase  vers  le  haut  et.  le  blanc  établit  son 
séjour  sur  la  cloche  elle-même.  Le  bas  correspon- 
dant est  dans  l'état  naturel.  11  est  concave  puisque 
le  haut  est  convexe.  Je  n'ai  dans  la  sécrétion 
poudreuse  pas  encore  remarqué  d'insecte.  La 
variété  est  ancienne  et  le  ceps  avait ,  il  y  a  %  ans , 
été  taillé  en  été.  Je  viens  dç  yoir  que  la  cloque  a 
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aussi  enTahi  les  ceps  contigusan  premier atta^é; 
à  ceax»ci  on  ne  roit  pas  d'extravasation  de  la  séye 
Teisle  supérieur  de  la  feuille.  Elle  forme  une  peau 
blanche,  tenace  et  difELcile  à  détacher.  La  yignerie 
tourne  le  dos  au  midi.  Qu'on  ne  croie  pas  que  ce 
soit  par  contagion  <pie  le  mal  se  propage.  Si  l'un  des 
ceps  ayait  été  récent,  si  un  autre  avait  été  replanté , 
le  mal  ne  Vaurait  pas  gagné.  D'autres  yignes ,  pla- 
cées en  regard  du  nord,  n'ont  rien.  J'ai  déjà  dit  que 
dans  une  plantation  de  pêchers  dont  alternative- 
ment l'un  est  déplanté  dans  la  saison,  quelque 
attaqués ,  quelque  rongés ,  dévorés  de  la  frisure  les 
antérieurement  en  place  soient,  les  nouveaux  plan- 
tés sont  afiranchis  de  tonte  atteinte.  Il  suffit  d'un 
pli  dans  le  mur  pour  garantir  de  l'invasion.  C'est 
une  influence  mutable  de  direction  qui  occa- 
sionne le  mal.  Je  ne  saurais  définir  laquelle  cette 
influence  est.  Là  où  le  poirier  et  le  prunier  sont 
habituellement  en  souffrance  y  le  pécher  souffre 
le  moins  souvent  ;  c'est  au  midi  Cette  année ,  en 
deux  de  mes  jardins ,  le  midi  a  été  attaqué  et , 
dans  un  autre,  il  a  été  épargné.  Dans  l'un  des 
deux,  les  arbres  sont  influencés  en  mal  par  le  sol  ; 
dans^  l'autre,  ils  ne  le  sont  pas.  La  mauvaise  in- 
fluence  du  sol  aggrave  tous  les  maux  et  en  fait 
naître  plusieurs.  Il  y  a  même  des  inaux  auxquels 
les  arbres,  malgré  la  mauvaise  influence  du  temps, 
échapperaient  si  le  sol  était  favorable ,  et  la 
position  aTantageuse.  Quand  les  deux  causes 
se  réunissent  la  perte  du  fruit  est  inévitable. 
L'arbre  n'a  pas  assez  de  force  pour  résister  au  mal 
qui  l'attaque  et  qui  ajoute  une  secondé  souffrance 
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à  la  premier^.  Il  deyient  alor»  potl^  le  tmi^DToU 
d'aooablèfflent  le  pareil  d'nne  sorte  ancienne. 

Le  Ter  du  fknit  aoberé  ou  près  d'être  aôfaeré 
appartient  exolasiTement  aux  sortes  ancienne, 
n  est  aatant  le  prodnit  de  la  végétation  épuisée 
qne  de  la  sève  épanchée»  Le  froid  survenant  apriès 
le  chaud  augmente  le  mal  mais  ne  le  provoque 
pas»  Le  mal  est  d'autant  plus  grand  que  les  fruits 
•ont  plus  non!lhreux,  ee  qui  seul  dénote  que  le 
manque  de  force,  l'impuissance  à  conduire  le 
fruit  à  bien  ^  en  est  la  source  créatrice.  Les  jeunes 
sortes  ont,  pour  l'élaboration  de  lenr  frait,  quel 
qu'en  soit  le  nombre ,  de  l'énergie  de  resle.  Ces 
sortes  aussi ,  en  sol  oon  traire  et  en  mauvaise  posi- 
tion, surtout  lorsqu'un  pied  rabougri  porte  lenr 
greffe,  ou  lorsqu'un  pied  contenant  la  porte ,  sont 
atteintes  du  ver  de  la  végétation  épuisée.  En  vâ« 
riétés  jeunes,  les  sortes  précoces,  farineuses,  douces, 
en  sont)  dans  le  cas  cité, plus  particulièrement 
attaquées.  La  circulation  y  est  pkis|penée  et  la  sève 
plutôt  épanchée*  Les  sortes  jeunes  qui,  par  lés 
mêmes  causes,  sont  sujettes  à  toutes  les  autres 
infirmités  du  vieil  âge ,  pourquoi  seraient-elles 
exemptes  de  celle  qu'empreint  le  plus  profonde- 
ment cet  âge  et  qui  est  l'impuissance  par  épuise* 
ment.  Cette  impuissance  peut  provenir  de  vitalité 
perdue  comme  de  vitalité  non  acquise.  L'inani- 
tion dérive  de  défaut  passif  comme  de  défaut 
actif  de  nourriture.  La  plante  qui  reçoit  de  la 
nourriture  et  ne  peut  la  prendre  ne  diffère  pas  en 
condition  de  celle  qui  peut  la  prendre  et  ne  la 
reçoit  pas.  En  sol  et  en  position  avantageux ,  les 


(  SKO  ) 

sortes  jeunes  n'ont  pas  le  Ter  da  fruit  aoheyé  on 
près  d'être  s^cbeyé. 

J'ai  yn  dans  des  yariétés  de  poires  à  euire  et 
dans  d'autres  cassantes ,  au  moment  où ,  par  outre- 
maturité  ,  elles  deyenaient  sèches  ,  le  ver  du 
fruit  acheyé  se  générer  et  y  yiyre  sans  que  sa  pré- 
sence fut  aperçue  au  dehors.  Il  serait  passé  ina- 
p^u  si  l'on  n'ayait  découpé  la  poire  pour  en 
extraire  les  pépins  à  l'usage  des  sexâis.  Cela  arri-< 
▼ait  lorsqu'on  automne  à  une  terap^ature  chaude 
succédait  brusquement  une  température  froide. 
Le  trayail  de  la  maturation  s'interrompait  et  par 
le  suc  deyenn  stagnant  le  yer  se  générait.  Cette 
interruption  se  propage  de  la  périphérie  au  eentre, 
•t  c'est  là  où  Factiyité  expire  que  le  yer  prend 
naissance.  La  moitié  d'un  pépin  est  détruit  et  un 
ou.  deux  autres  est  entamé.  La  matière  du  pre- 
niier  pépin  sert  à  la  formation  du  yer.  Ce  yer  nait 
de  toute  grandeur  et,  s'il  parait  graiçidir ,  c'est 
qu'il  prend  de  ^embonpoint  et  grossit.  Son  yo« 
luqie  change  m^tis  son  étendue  reste  la  même.  Il 
résulte  de  ceci  que  le  travail  de  la  maturation  est 
toujours  un  procédé  de  yégétation  et  que  deyenir 
lucre  sous  l'influence  du  ferment  est  finir  ou  com- 
H^enoer  une  vie  végétale.  Cette  vie  finit  dans  le 
fenit  qui  sort  de  maturation  et  commence  dans  la 
^aine  qui  entre  en  gennination.  La  pomme  n'est 
f§B  moins  sujette  cpe  la  poire  à  se  voir  occupée 
par  le  ver  d'ultramaturation.  Elle  le  prend  encore 
plus  f^oil^ment,  car  il  suAt  de  la  transporter 
d'une  place  ebaade  dans  une  froide  pour  qu'il  se 
géaére. 


(  d60  ) 

Qaand  les  sortes  commencent  à  derenir  an« 
ciennes,  que  leur  rapport  diminue ,  que  leur  eau 
s'affadit ,  que  leur  parfum  se  perd,  on  les  réfugie 
sur  des  pieds  contenans ,  et  lorsque  le  mal  est  ex» 
tréme,  on  place  les  ^effes  portées  par  ces  pieds 
au  mur.  I<e  mur  est  la  dernière  ressource  à  em- 
ployer. Si  là  un  reste  de  secours  n'est  pas  trouvé , 
il  est  inutile  de  le  chercher  ailleurs.  La  meil* 
leure  construction  d'un  mur  à  Fusage  dessouf^ 
£rans  et  aussi  des  tard-murissans,  est  celle  faite 
en  briques  rouges;  pour  avoir  des  hâtivement 
murs  f  en  hriques  noires.  On  joint  les  briques  par 
un  mortier  capable  de  tenir  les  cloux.  La  briqne 
rouge  rend  tous  les  services  déôrables;  elle  réflé- 
chit le  rayon  rouge  et  rétient  pour  s'en  échauffer 
tous  les  autres  rayons.  Il  y  a  là  précisément  en 
chaleur  ce  qu'il  faut  dans  les  circonstances  ordi* 
naires.  La  brique  présente  en  outre  l'avantage 
de  garder  longtemps  la  chaleur  dont  elle  s'est 
pénétrée.  La  brique  noire ,  en  vertu  de  sa  nuance 
bleuâtre ,  absorbe  la  totalité  des  rayons  hors  le  peu 
de  celui  bleu  à  la  réflexion  duquel  elle  doit  sa 
nuance  bleue.  Celle-là  s'échauffe  intensément  Le 
noir,  qui  prend  le  plus  de  lumière  et  en  renvoie 
le  moins,  doit  le  plus  facilement  la  perdre.  Le  rap- 
prochement des  particules  par  masse  de  matière 
augmente  la  faculté  de  rayonner.  L'ensemble  est 
moins  disloqué  et  la  presse  est  davantage  aug- 
mentée» Cependant  y  un  charbon  s'échauffe  plus 
fortement  par  de  la  lumière  absorbée  que  par  de 
la  chaleur  communiquée.  Après  que  l'arbre  est 
garai  de  feuilles ,  la  couleur  du  mur  ne  lui  pit)-. 
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procure  plus  de  clialear.  de  sont  alon  let  myons 
les  moins  réfrangibles  de  la  lumière  bleue  et  eeux 
les  {dus  réfrangibles  de  la  lumière  jaune  qui 
sont  réfléchis.  Tous  les  auUres  sont  absorbés  et 
serrent  à  décomposer  l'eau.  Peu  sont  transformés 
en  chaleur,  s'il  y  en  a  qui  le  soient ,  car  une 
source  de  chaleur  pour  la  feuille  se  trouve  dans 
la  combinaison  que  l'hydrogène  de  Teau  con* 
tracte  ayec  racide  carbonique.  Le  yert  résulte  du 
mélange  du  bleu  avec  le  jaune.  Ce  m^ange  est 
stable  comme  provenant  de  portions  de  lumière 
qu'une  égale  réfrangibilité  fait  coïncider.  La 
couleur  du  mur  n'est  cependant  pas  sans  bénéfice, 
car ,  sa  partie  découTcrte  s'échauffant  davantage 
que  les  feuilles,  fournit  de  la  chaleur  à  la  partie 
que  les  feuilles  recouvrent.  S'il  était  blanc ,  il  se- 
rait plus  froid  et  emprunterait  de  la  chaleur  à  cette 
partie.  Le  mur  en  deviendrait  moins  secouraUe 
pour  l'arbre.  Le  blanc,  outre  qu'il  laisse  le  mur 
froid ,  réfléchit  la  lumière  et  devient  pour  le 
promeneur  un  hôte  très- incommodé*  Le  mur  noir 
est  pour  le  raisin  tard-murissant  et  pour  la  poire 
tardive.  Il  convient  à  l'abricot  et  à  la  cerise  plantés 
«   pour  primeurs.  Pour  être  placée  au  mur,  la  poire 
est  le  mieui  greffée  sur  cognassier;  la  pêche,  l'a* 
bricot  et  la  prune ,  le  mieux  sur  prunier  noir  ;  la 
cerise  douce  comme  celle  aigre ,  sur  cerisier  à 
fruit  noir  et  aigre*  La  pomme  n'est  pas  élevée  au 
mur  :  elle  y  manquerait  son  éducation  ;  die  per* 
drait  en  qualité  et  en  volume.  Les  sortes  qui ,  sans 
être  vieilles ,  ont  des  défauts ,  un  manque  d'eau  | 
de  sncre  et  de  Tolume  ^  s'y  corrigelit  de  ces  défiants 
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et  soiiTent  d'une  manière  incroyable.  Les  sortes, 
et  tant  jeones  que  d'âge  moyen  et  Tieilles,  qui 
n'ont  pas  cesdéfants  les  y  prennent.  Le  sucré  et  le 
fondant  qni  préexistent  s'y  perdent  ;  les  mêmes  qui 
doivent  être  formés  s'y  forment.  L'amélioration 
se  défourae  d'un  fimit  qui  ne  peut  être  améliore 
et  se  porte  sur  Tarbre.  Le  mur  qui  ne  peut  exercer 
son  adirité  sur  le  premier  l'exerce  sur  le  dernier. 
n  détériore  le  fhiit  pour  améliorer  l'arbre.  Lors- 
que rarbre  n'est  pas  à  améliorer  en  bois  il  l'amé* 
liore  en  riebesse  de  rapport  et  c'est  encore  aux 
dépens  du  finiit  qu'il  le  fait  Quand  le  fruit  seul 
est  à  améliora,  il  emprunte  à  la  ligueur ,  non  à 
la  santé,  de  l'arbre  les  mat^iaux  aTec  lesquels  il 
opère.  Les  fnaatts  mi>tendres ,  ayee  eau  fade  et 
sans  Tolume,  ne  sont  pas  sourent  placés  au  mur. 
On  ne  les  en  juge  pas  dignes.  Ce  sont  cependant 
les  seuls  qui  s'y  bonifient.  Je  citerai  un  fait  qui , 
à  force  d'être  frappant ,  parle  pour  tous  les  autres. 
C'est  la  Meanehamps  qu'il  concerne,  la  Beau*- 
ehamps  est  une  poire  d'âge  moyen,  de  yolume 
ordii^ake,  très-f<mdante,  très^fade  et  mal  odo* 
rante^  Gultirée  au  mur ,  elle  y  double  de  Tolume , 
conserve  son  fondant,  acquiert  du  parfom  et  se 
remplit  à^  sucre.  EII19  m'a  été  à  denx  leprises 
jMrçsentéeen  wijt  état  sans  qu'à  sa  £prme  ou  a  sa 
saTeixr  j'aie  pu  la  Tceonnahre.  Le  fruit  dis  sa  oul^. 
ture  au  -vent ,  très  reeoniMÛssâble  »  m'^anraît  eepeuw 
dai|t  «niT^ent  passé  par  les  maîçs.  Dans  leuc  pon- 
tioB  aiuf  fnur /les diverses  espèce»  et  les  jevnes  p^^ 
phia  <{tte  }fiB  vieilles,  ne  sont  aàcuneinent  exeoai^ 
tesrd^Biaxix  que  la  défarreur .  dii  temps  fait  ooxk^ 
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tracter.  La  poire  et  la  pnme  y  soat  même  plus 
sujettes  à  cause  des  oppositions  plus  grandes  de 
température  qui  s'y  «uccèdent  te  n'ai  pas  tenté 
de  faire*  yiTre  quelque  temps  et  itératiTcment 
le  poirier  jeune  sur  le  franc  de  son  espèce  et 
de  le  transférer  de  là  sur  cognassier.  Il  aurait  pu 
prendre  l'habitude,  d'abord  de  la  greffe  et  ensuite 
de  la  contrainte ,  et  passer  avec  moins  de  repu* 
gnance  d'une  contrainte  moins  éévére  à  une  plus 
sévère.  La  greffe  sur  même  espèce  est  moins  con« 
tenue  que  sur  espèce  différente,  mais  elle  l'est  tou- 
jours plusque  Tarbresur  racines  propres.  J'ai  dans 
mes  essais  transporté  immédiatement  les  jeunes 
sortes  de  leur  franc  sur  cognassier.  Le  passage 
d'un  régime  à  l'autre  serait  plus  successif,  l'appo- 
sition qui  résulterait  de  l'inbabitude  diminuerait 
par  dégrés  et  le  problème  de  faire  viyre  la  poire 
récente  sur  sujet  contenant  et  étranger  serait 
heureusement  résous.  Je  dis  heureusement,  parce 
que  la  greffe  sur  cognassier ,  lorsque  le  sujet  ren- 
contre son  sol ,  fait  de  très-belles  quenouilles , 
poussant  modérément  une  foisqu'elles  sont  établies 
sur  bois  uniformément  distribué,  et  qui  sont 
faciles  à  gouverner.  Le  bois  y. est  moins  fort  dans 
le  rapport  qu'il  y  est  plus  noBoibreux  et  l'on  est 
maitre  de  la  forme  dès  l'instant  que  l'on  a  scu 
dompter  le  fort  bois.  Le  fruit  se  place  dans  Tinté- 
rieur  de  l'arbre  et  son  nombre  ne  sort  pas  du 
moyen.  J'ai  vu  des  plantations  d'arbres  si  bien 
réglés  à  Bruxelles  et  à  Terruren.  Les  pieds  greffés 
avaient  été  reçus  de  France.  La  poire,  qui  sur 
franc  n'a  aucun  succès  à  la  campagne,  d'après 
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l'état  où  je  l'ai  trouTée  à  Terraren ,  y  réussit  sur 
cognassier.  Si  cela  était  général ,  la  campagne 
n'aorait  plus  rien  à  envier  anx  Tilles  ponr  la  cul- 
ture de  la  poire  et  ce  mode  de  greffer  ne  pour- 
rait être  assez  pratiqué  ponr  lés  endroits  où  Tidicv 
sincrasie  dn  sol  conspire  ayec  la  Tivacité  de  Vair 
pour  faire  manquer  la  poire  de  succès. 

Je  n'ai  pas  davantage  essaie  de  faire  passer  la 
pomme  récente  de  sa  vie  de  greffe  sur  franc  à  sa 
yie  de  greffe  sur  paradis.  La  raison  que  je  n'aie 
pas  fait  pareil  essai  a  été  que  je  n'ai  pas  greffé 
mes  pommes  récentes  sur  pied  de  leur  sorte  et 
que  le  passage  immédiat  du  franc  au  paradis  a 
pu  être  effectué  sans  inconyénient.  Pour  la  pomme, 
le  paradis  est  un  contenant  de  sous-espèce  propre  ; 
pour  la  poire,  le  cognassier  en  est  un  d'espèce 
étrangère.  Atcc  le  temps ,  en  sol  prppice  et  à  l'aide 
d'un  bon  traitement,  chacune  des  deux  espèces 
parvient  à  établir  son  sujet  sur  des  racines  qu'elle 
peut  considérer  comme  sienniss.  Le  paradis  et  le 
cogtiassier  de  graine  seraient  peut-ètrcf  moins 
contenans,  moins  maladivement  influons ,  lorsque 
la  faveur  du  sol  ne  corrige  pas  la  disposition  à 
l'influence  que  les   mêmes  de   drageon    exer- 
cent. J'ignore  si  l'action  exercée  en  mal  est  la 
même  sur  greffe  portée  par  racine  des  mêmes 
sortes.  J'aurais  pu  le  savoir  si  j'y  avais  prêté  atten- 
tion. La  moindre  influence  en  mal  ne  serait  que 
pour  les  sortes  récentes;  celles-là  seules  l'éprou- 
vent ,  et  encore  la  pomme  peut  être  dite  ne  pas 
l'éprouver.  Les  sortes  anciennes  s'accommodent 
mieux  d'un  pied  souffrant  comme  eux,  d'un  sujet 
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qui  ne  les  soïlieite  pas  à  one  active  Tégétation. 
C'est  pourquoi  j  le  cognassier  et  le  paradis  con« 
viennent  mieux  à  ces  sortes ,  et  qae  sur  francs  ils 
ne  réussissent  plus  qu'un  instant  ou  n'ont  un  peu 
de  durée  que  lorsque  le  mur,  un  sol  stimulant 
plutôt  que  nourrissant,  un  terrain  élevé ,  sec ,  une 
terre  largement  dotée  de  décombres,  une  saison 
chaude  et  plutôt  sèche  qu'humide ,  les^econde , 
les  favorise ,  les  soutient  ;  en  un  mot,  lorsque  tout 
concourt  à  les  laisser  paisiblement  végéter,  «t 
et  que  rien  ne  les  force  à  s'emporter.  La  souJBErance 
s'introduit  au  moment  où  l'arbre  fleurit ,,  ce  qui 
prouve  que  la  floraison  est  déjà  une  pénible  ope« 
ration.  Ce  qui  sort  d'une  première  habitude  est 
onéreux  pour  ce  qui  languit  au  lieu  de  vivre, 
pour  ce  qui  vivote  au  lieu  de  végé^r.  Le  poirier 
transféré  du  cognassier  sur  le  franc ,  n'est  pas 
moins  en  défaut  de  succès  que  le  pommier  que 
du  paradis  qu  transfère  sur  le  franc.  Son  succès  est 
même  moindre.  On  sent  aiisément  avec  quel  plaisir 
j'aurais  vu  prospérer  un  calville  blanc ,  un  pépin 
d'or,  une  reinette  blanche,  sur  franc  de  leur  espèce 
et  s'y  former  en  arbre  à  tète;  quelles  tentatives 
d'autres  et  moi  n'ont  pas  dû  faire  pour  réussir 
dans  une  œuvre  aussi  promettante  ;  mais  no&  ef* 
forts  ont  été  éludés.  On  obtient  d'abord  une  belle 
pousse ,  une  subdivision  du  bois ,  une  végétation 
alerte ,  mais  lorsqu'il  s'agit  d'un  commencement 
de  rapport ,  le  bois  devient  malade ,  le  chancre 
s'empare  de  la  greffe  à  l'endroit  de  l'inslertion 
de  la  greffe ,  comme  si  la  sève ,  ne  pouvant  passer 
outre,  s'extravasait  Plus  le  pied  que  la  greffe 
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occupe  est  contenant  par  faiblesse  on  par  antre 
cause ,  pins  la  chute  de  la  greffe  est  différée  ; 
parmi  ces  causes  sont  d'être  placé  sur  pyrastre,  sur 
nain  d'un  à  oidre  ^  sur  fin  bois  et  étroite  feuille 
de  sorte  bonne;  c'est  cp'alors  le  rapport  est  re- 
tardé et  que  la  greffe  doit  moins  pousser  pour  se 
mettre  en  relation  de  yigueur  aTec  le  pied. 

Une  espèce  à  fruit  ne  doit  pas  avoir  varié  pour 
que  son  arbre  de  graine  devienne  obsédé  des 
maux  de  Vàge.  Ce  n'est  pas  comme  variété,  mais 
comme  depuis  longtemps  semé,  que  ces  manx 
Tobsèdent.  Qui  dit  arbre  fruitier  dit  espèce  vivace. 
Etre  vivace  est  une  condition  pour  acquérir  de 
l'âge.  Un  merisier  des  bois  établi  sur  pivot  pour 
être  provenu  de  graine ,  après  avoir  vécu  quelque 
temps  sain  y  devient  malade  et  tombe  en  décré- 
pitude. D'un  pareil  pied  n'est  pas  différent  un 
merisier  de  graine  recueillie  dans  te  bois  ou 
empruntée  à  un  franc  semé  dans  le  jardin ,  ou 
encore,  la  greffe  d'un  merisier  d'origine  quel- 
conqueplacée  sut  sujet  de  son  espèce. Le  merisier, 
comme  espèce  indigène ,  ne  peut  varier.  Il  s'ac- 
commode des  terrains  cultivés  étant,  d'après  la 
commestibiUté  de  son  fruit,  mi-domestique ,  mi- 
apprivoisé.  Les  plantes  annuelles  ou  bisannuelles 
ne  peuvent  vieillir,  ni  par  conséquent,  contrac- 
ter les  maladies  attachées  à  Vkge.  Toutefois,  celles 
parmi  ces  plantes  dont  on  peut  prolonger  l'exis- 
tence  en  les  empêchant  de  fleurir  cessent  d'être 
dans  ce  cas  et,  pouvant  vieillir,  elles  peuvent 
devenir  malades  et  le  deviennent  prompteroent. 
La  misère  ne  tarde  pas  de  percer  à  travers  leur 
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apparente  prospérité.  La  décrépitude-s'empare  de 
tout  ce  qui  vit  au-delà  dn  terme  fine  par  la  na- 
ture. Les  yariétés  Tirent  au-delà  de  ce  terme , 
mais  leur  existence  est  misérable.  Elles  Tirent 
plus  longuement  dans  le  rapport  qu'elles  Tirent 
plus  lentement.  L'actiTité  use,  le  repos  fait  du- 
rer. La  greffe  d'un  poirir  ou  d'un  pommier  des 
bois  souffre  dans  l?»  jardins  comme  y  souffre  le 
pied  franc  des  mçmes  espèces.  Le  sol  est  trop 
riche ,  trop  bien  apprêté ,  pour  leur  rude  nature. 
Les  excrétions  de  sortes  en  société  desquelles  elles 
ne  sont  pas  habituées  de  rirre  et  les  déjections 
d'espèces  domesticiées  qui  ne  peurent  les  nourrir, 
se  trourent  dans  la  terre  et  sont  rencontrées  par 
}eurs  racines.  Leur  bois  doit  être  dur  pour  être 
sain.  La  souffrance  qu'aux  jardins  elles  éprourent 
consiste  en  langueur.  Personne  ne  les  a  cultirées 
assez  longtemps  pour  saroir  quand  et  comment 
elles  seraient  saisies  des  maux  de  l'âge.  Cet  âge 
doit  pour  elles  surrenir  plutôt  dans  les  jardins 
qu'au  lieu  de  leur   naissance.  Cependant,  les 
mêmes  espèces  saurages  portent   rolontiers  la 
greffe  de  leurs  pareils  domestiques  et  la  font  pros- 
pérer. Cela  proure  jusqu'à  quel  point  le  sujet  est 
soumis  à  la  greffe.  Je  n'ai  jamais  greffé  )e  poirier 
des  bois  sur  cognassier ,  ni  le  pommier  des  mêmes 
lieux ,  sur  le  paradis.  J'aurais  dû  essayer^  la  poire 
récente  sur  son  espèce  saurage.  Elle  y  aurait  été 
moins  contenue  que  sur  cognassier  et  plus  conte- 
nue que  sur  son  espèce  de  graine. 
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Point  de  maturité  des  fruits  nouveaux. 

Pour  les  poires ,  le  point  de  matarité  ne  peut 
être  saisi  qne  par  des  essais  répétés.  Pour  les  au- 
tres fruits ,  des  signes  extérieurs,  un  changement 
dans  la  eoloration ,  un  aspect  qu'on  sait  mieux 
saisir  que  définir,  une  approche  de  molesse  que 
l'œil  aperçoit  et  que  le  tact  confirme.  La  pêche 
gagne  de  la  transparence,  l'abricot,  de  la  cou- 
leur, le  jaune  perce  des  prunes  vertes  et  blan- 
ehâtres ,  et  l'uniformité  se  déclare  dans  la  colora- 
tion, des  autres  couleurs.  La  cerise  mure  prend 
aussi  une  couleur  uniforme  et  son  lustre  dénote 
que  la  peau  renforme  tout  le  suc  qui  peut  y  en- 
trer. La  pomme  est  aussi  difficile  à  être  reconnue 
dans  son  point  de  maturité  que  la  poire.  Les  jau- 
nissans  sur  Tarbre  peuTcnt  l'avoir  dépassé  comme 
ne  pas  l'avoir  atteint.  Peu  de  pommes  sont  Yeri' 
muriasans.  L'odorat^^t  le  meilleur  sens  pour  juger 
celles  qui  sont  précoces.  Les  tardives  n'ont  pas 
besoin  d'être  jugées.  On  les  laisse  sur  l'arbre  jus* 
qu'en  octobre.  Les  très-tardives,  celles  de  bonne 
garde ,  quelque  soit  la  forme  qu'elles  affectent , 
sont  douces.  11  jr  a  peu  d'exceptions.  Elles  n'ont 
pas  encore  disparu  lorsque  déjà  celles  d'été  pa- 
raissent Elles  iraient  moins  loin  si  elles  prove- 
naient de  greffe  sur  franc  et  encore  bien  moins 
loin  si  le  pied  de  cette  greffe  était  le  paradis.  Je 
ne  sais  où  irait  la  reinette  franche  et  certaines 
autres  sortes  si  elles  étaient  portées  par  greffe  sur 
franc.  Les  pieds  contenans  et  un  pied  quelconque, 
font  mûrir  plut6t.  Les  poires   nouvelles  dont , 


(  S09  ) 
après  deux  ou  trois  rapports ,  rextréme  tardiiité 
ne  change  pas ,  n'ont  qu'à  être  greffées  sor  franc 
pour  être  moins  tardives.  Je  parle  des  bis-été  et 
des  tardivités  si  opiniâtres  que  le  froit  disparaît 
sans  ayoir  été^  mnr.  Le  sacré  et  le  tendre  sont  ce 
que  dans  sa  maturation  le  fruit  s'efforce  d'attein- 
dre. Us  dépendent  tous  deux  de  la  même  cause  et 
se  forment  dans  un  travail  commun.  Le  fibreux  et 
l'acide  échangent  entre  eux  leurs  principes  et  de 
cet  échange  résulte  le  sucre.  Gomme  dans  la  ger- 
mination, du  gaz  qui  récèle  du  charbon  se  retire, 
et  de  l'aigre ,  avec  le  principe  que  ce  gaz  laisse , 
provient  de  l'eau;  moins  de  charbon  on  plus 
d'eau  fait  la  différence  de  la  fibre  et  de  l'excipient 
fibreux  de  l'aigre  au  sucre.  Il  7  a  une  différence 
de  la  moitié,  La  prédominance  de  l'eau  sur  le 
charbon  découle  de  double  source ,  savoir ,  d'eau 
qui  accède  et  de  charbon  qui  se  retire.  Sur  un  de 
charbon  qui  est  détruit ,  quatre  d'eau  sont  pro* 
duits.  Gela  comble  bientôt  l'intervalle ,  mais  cela 
ne  suffit  pas  toujours  pour  que  l'aigre  ne  laisse 
pas  des  traces.  Lorsque  le  doux  est  préexistant  et 
qu'il  est  dans  la  nature  du  fruit ,  ce  travail  n'a 
pas  lieu,  et  Fopération  à  la  suite  de  laquelle  et  en 
vertu  de  la  contiikiation  de  laquelle  la  pomme 
succombe,  n'abrège  plus  sa  durée.  Une  telle 
pomme  est  pa^ie  fibre  et  partie  sucre  et  n'a  de 
l'eau  que  pour  la  subsistance  des  deux.  Lés  phases 
de  la  lune  réagissent  en  des  sens  opposés  sur  la 
qualité  et  sur  la  durée  des  fruits  cueillies  pendant 
que  respectivement  elles  régnent  Celui  cueilli 
pendant  le  décroit  gagne  en  durée,  mais  perd  en 
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é  ;  celui  cneilU  pendant  le  croit,  gagne  en 
bonté,  mais  perd  en  dniée.  Une  poire,  nne  pomme, 
qni  font  chnte  an  décroît  ont  nne  contosion 
•èche  et  dont  la  plaie  occulte  ne  s'étend  pas; 
oelles  qni  an  croit  se  détachent  de  Tarbre  éten- 
dent lenr  blessure  et  forment  un  escarre  de  gan- 
grène. Ces  foits  sont  parlans  et  répondent  d'avance 
à  ce  qu'on  Tondrait  leur  opposer.  Le  fruit  cueilli 
au  croit  de  la  lune  se  tient  moins  longtemps  ;  il 
est  en  reranche  plus  fondant;  celui  descendu  de 
l'arbre  au  décroit  de  la  lune  est  de  meilleare 
garde,  mais  il  est  plus  cassant.  Quand  on  veut 
connaitre  tout  ce  qu'un  jeune  firnit  renferme  de 
bon  on  le  cueille  pendant  que  la  lune  croit ,  et , 
quand  on  veut  connaitre  sa  durée ,  on  le  cueille 
après  la  pleine  lune.  La  poire  est  difficile  à  inter- 
roger sur  l'époque  de  sa  maturité  à  cause  que 
cette  époque  n'embrasse  pas  moins  d'une  année 
entière.  Le  temps  d'en  jouir  n'est  pas  un  instant 
interrompu.  Il  commence  en  juin  et  n'a  pas  encore 
fini  en  juin.  Hon  colmar  Ta  deux  ans  et  les  der- 
niers murissans  de  la  pastorale  d'une  année  se 
rencontrent  avec  les  premiers  murissans  de  l'autre 
année.  Je  les  ai  plus  d'une  fois  fait  servir  ensemble. 
Un  second  embarras  se  présente  pour  les  sortes 
d'été  et  d'automne ,  qui  demandent  l'entrecueiUe- 
ment.  SaToir  quand  on  doit  entrecueillir  suppose 
qu'on  sache  quand  on  doit  cueillir  juste.  Cette 
connaissance  est  acquise  pour  les  sortes  qui  ont 
quelquefois  rapporté  ;  elle  est  ignorée  pour  celles 
qui  sont  au  premier  rapport.  Pour  les  connaitre , 
on  fait  cueillir  quelques  fruits  à  la  fois  et  en 
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différens  temps.  Quand  on  a  un  peu  le  t-act  on  voit 
à  peu  près  à  la  forme  quel  doit  être  le  volume  et 
quand  quelques  individus  ont  atteint  ce  volume 
approximatif  on  cueille  les  plus  grosses;  8  ou  4  à 
la  fois  ;  on  suspend  un  plomb  à  l'arbre ,  à  une 
vieille  épine  on  à  une  brancbette  stationnaire  e( 
on  en  inscrit  le  nombre  sur  cbaeune  des  poires 
cueillies.  On  suspend  le  plomb  à  hauteur  de  la- 
vue.  On  place  les  poires  dans  un  endroit  où  la 
maturation  est  plutôt  bâtée  que  retardée.  Si  en 
temps  opportun  elle  n'a  pas  lien,  3  semaines  après 
la  première  cueillette  on  fait  une  seconde;  si  elle 
reste  encore  en  défaut ,  3  semaines  jduà  tard  on 
fiait  une  troisième. et  si  celle-là  faillit  également, 
on  n'en  fait  plus  d'autre.  Le  fruit  est  décidément 
d'biv«r,  de  printemps  ou  de  bisété.  Il  n'arrive  pas 
que  les  cueillettes  se  fassent  ainsi ,  on  ne  se  trompe 
pas  à  ce  point.  La  poire  a  ses  indices  de  maturité 
approchante  comme  tout  autre  fruit  ;  la  peau  se 
teQ4f  1a  teinte  change,  le  fond  perce  en  pale  e^ 
les  tfivelures  SQdçit.  différemm,9nt  colorées.  Le  lissé, 
ai  la  p^a^ja  u^  augmenta  (^elque  chose  que 
l'œil  saisi! ,  ui|  ensemble  ^e  signes.,  eiœite  à  dé- 
guster le  fruit  Si  plutôt  que  3  semaines,  si  au 
bqiit  de  8  jo;ucs,  de  li,  de  Ifi  jours  la  poire  de^ 
vient  tendre,  ce^qu'on  reconnait,  d'^ibord  à  la 
vue,  à  la  ^nte  changée  et  p^r  une  pression  lente 
qu'è  l'aide  du  pouce, on  ex^çrce  dessus,  non^ 
coQimAOiiL  le  veut»  v^?»  la  «queue,,  mai»  un.peu 
I(ih4f)spuft  (ib^v§il^0«'§i 3^ ^baîr.eàde,  oti -entame 
çt  on  4ègfi9t!9;  le  lendeuMUua  ,.Midégoste  une  autre 
f(^  et  ainsi  de  jour  en  jonr«  Pendant  ce  temps 
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on  a  déjà  fait  une  seconde  cueillette  et ,  ei  lef 
mminans  de  celle-Hsi  sont  meilleurs  que  ceux  de 
la  première  cueillette ,  on  fait  une  troisième  ; 
liiion ,  ou  cueille  le  tout.  On  prend  note  de  chaque 
dégustation.  On  inscrit  en  tèle  la  date  du  jour  ; 
puis  le  Tolume,  la  forme ,  les  qualités;  les  toIu* 
mes  moyens  et  la  forme  sont  inscrits  en  compa- 
raison à  d'antres  poires ,   si  cette  comparaison 
présente  du  réel ,  firappe  la  vue  ;  forme  et  volame 
dn  colmar  f  d'un  gros  d'un  petit  colmar  ;  immense, 
gros,  petit;  forme  de  cressanne.  On  dit  :  forme 
entre  le  beurré-gris  et  le  Capiaumont.  Les  inf  or« 
mes  ne  sont  pas  mentionnées.  Par  abréviation,  on 
met  y  pour  Tolume  ;  F  ,  pour  forme  ;  B ,  pont 
beurré;  Fd,  pour  fondant;  18,  pour  1818,  S4^ 
85 ,  pour  IB24  et  1885.  On  annote  mi-janr.'  fin- 
foT.  et  ainsi  de  suite.  Ce  qu'on  veut  s'engager  à 
fium,  on  doit  chercher  le  moyen  de  le  faire  rite. 
Ce  n'est  pa^  pour  éviter  de  la  peine ,  mais  pour 
gagner  du  temps.  Ce  qui  dans  le  transfert  de  la 
note  Tolante  au  cabier  diffère  à  une  seconde 
annotation,  à  une  troidème,  vingtième  et  plus 
avancée,  de  la  première  et  des  intermédiaires, 
est  successivement  ajouté.  La  spécification  es-' 
eèlhni ,  ftreêque  d  propager ,  à  propager ,  Irés-d- 
propager  ,    termine    chaque    inscription.   Sous 
voyons  que  beaucoup  de  nos  escellens  aux  pre- 
mières dégustations  deviennent  des  à  propager  et 
des  trè»«*propager ,  et  soit  aux  dégustations  dif» 
férmites  de  la  même  année ,  soit  à  des  dégustations 
d'années  diBEérentes.  Cela  dépend  d'avoir  saisi 
ou  de  ne  pas  avoir  saisi  le  point  fixe,  précis , 
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rigoureux ,  4e  la  tttaturité.  On  Toit  anagi  changer 
les  formes  j  et  souvent  par  de  larges  transitioins. 
Cela  est  dans  la  nature  du  fruit  qui  essaie  plusieun 
formes  avant  de  s'arrêter  à  une  qui  soit  définitive 
et  qui  souvent  la  cherche  «ans  la  trouver.  Le 
beurré-rance  a  tantôt  la  forme  de  la  cuisse-ma- 
dame et  tantôt  celle  du  bon^-chrétien-d'hiven  Les 
années  et  non  le  pied  qui  pcMrte  la  greffe  font  la 
differoice.  Le  changement  de  forme  la  fait  chan- 
ger de  couleur.  Le  beurré-gris  lui-même,  cette 
poire  si  vieille ,  s'éteindra  sans  avoir  ^ouyé  sa 
forme.  C'est  tantôt  un  voisin-<^aumontel  et  tantôt 
un  voisin-autre-forme  ;  un  vuiaÎB-^Sabine  et  un 
voisin-Ferdinand-d'Autriche.  Nons  avons  déjà  dit 
comment  on  mange  le  mieux  et  ainsi  comme  on 
déguste  le  mieux  les  vite-murissœos ,  les  piope* 
murissans  et  les  murissans  sur  arhre^  lesquels  sont 
tous  à  noyaux.  La  pèche  peut  être  entrecneillie 
de  3  jours  dont  elle  doit  passer  deux  en  pbca 
chaude  et  un ,  à  la  cave.  Les  deux  premiers  jours 
pour  mûrir  an  complet ,  le  dernier  jour,  pour  se 
refroidir.  Les  jours  de  chaleur  y  développent  du 
sucré  gélatineux  et  de  l'arôme  vineux.  Le  fruit 
est  très-froid  à  la  bouche ,  d'abord  à  cause  de  son 
séjour  à  la  cave  et  ensuite  par  l'effet  du  froid 
qu'excité  la  fonte  de  sa  chair.  Le  sucre  et  l'arôme 
seraient  mal  élaborés  dans  une  place  fraiche ,  et 
Feau  qui  n'aurait  pas  été  liquide  ne  se  prendrait' 
pas  en  gelée.  Si  ce  n'était  la  contusion,  la  pêche 
ne  perdrait  rien  à  se  cueillir  elle-même ,  surtout 
celle  venue  an  vent.  Les  signes  de  sa  proche  mat«> 
rite  sont  la  pellucidité  de  sa  chair  et  la  teinte 
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Terdfttre  de  m  peau.  Le  brugnon  demande  S  jours 
d'enirecaeillement  dont  an  passé  à  la  cave.  Il 
peut  néanmoins  mnrir  sur  pied.  Oa  gagne  a  l'un 
qu'il  soit  moinsdoux  à  l'autre,  qu'il  soit  plus  doux. 
Le  brugnon  de  semis  répété  n'a  plus  de  fibre.  La 
eoeillette  de  l'abricot, an  vent  serait  le  mieux 
confiée  aux  soins  de  «on  fruit  si  la  cbute  ne  le 
blessait  pas.  C'est  cependant  le  seul  moyen  à  em- 
ployer pour  ses  pieds  à  baute-trge.  Il  est  alors 
immédiatement  consommable.  U  n'attend  pas  pour. 
faire  chute  qu'il  ait  molli  sur  Tarbfe;  mollir  pour 
lui  .est  se  pourrir.  La  prune  est  traitée  comme  le 
brugnon.  On  doit  un  peu  l'interroger  sur  ce  qu'elle 
désire  lorsqu'elle  est  de  provenance  actuelle. 
On  doit  s'assurer  si  sa  dû^sition  est  de  s'ignes- 
cer  (  Tuerig  worden  ) ,  ou  de  se  fondre  en  géla- 
tine. La  prune  n'a  paa  encore  entièrement  déposé 
le  défiftUt  de  la  cbair  de  feu.  La  fruiterie  fait  rider 
sa  peau.  La  cerise  doit  être  cueillie  le  matin  du 
jour  où  on  la  mange.  Citra-mure  elle  a  une  eau 
aigre,  ultra-mure,  elle  est  sans  eau.  Les  sortes 
suffisamment  renouTclées  n'ont  pas  besoin  qu'on 
les  déguste.  Leur  bonne  qualité  ne  saurait  être 
douteuse ,  hors  toutefois  celle  de  la  prune ,  qui  a 
encore  du  chemin  à  faire  sur  la  voie  du^  perfec- 
tionnement définitif. 

Des  poires  prétieuses,  malgré  qu'elle  ne  soient 
pas  de  première  qualité.,'  échappent  souvent  à 
notre  attention  parce  que  ^  pour  premier  mérite , 
nous  exigeons  qu'elles  soient  fondantes.  C'est 
parmi  les  tardives  qu'elles  ae  rencontrent.  Elles 
ne  dépassent  pas  le  cassant  tendre  et^  ce  cassant 
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une  fois  atteint,  elles  tombent  dans  le  pâteux  mon 
ou  le  farineux»  dur.  Elles  ne  laissent  rien  à  désirer 
pour  le  sucré  et  le  sapide.  La  plupart  sont- jaunes 
longtemps  avant  de  mûrir.  A  l'approche  du  sols- 
tice une  pareille  poire  fait  grand  pi]^isir.  Ce  qui 
lui  manque  pour  être  de  bis-été  n'est  pas  grande 
chose.    *- 

U  est  d'autPM  poires  qui  ne  mûrissent ,  ne  s'em- 
pâtent et  i)e  s'enfarinent  jamais.  Elles  pourrissent 
immédiatement  ou  se  desséchent  définitiToment. 
Elles  peuvent  être  restées  trop  peu  de  temps  sur 
l'arbre ,  avoir  étéxueillies  avant  d'avoir  acquis  le 
degré  de  maturation  que  l'arbre  teul  donne,  avoir 
été  gardées  dans  note  pfaqe  chaude  ou  appartenir 
aux  sortes  qui  de  leur  nature  ne  sont  pas  aptes  à 
murii^.  Je  ne  suis  pas  resté  ea.  défaut  de  gagner 
de  pareilles  poires.  On  en  trouve  parmi  les  plas  vo- 
lumineuses et  les  mieux  façonnées.  Elles  ne  sont 
d'aucun  usage  n'étant  pas  même  bonnes  à  cuire.. 
Elles  ont  une  chair  dure  sans  saveur  et  sans  odeur. 
Le  mur  ne  les  corrige  pas. 

Il  est  aussi  des  poires  de  première  et  moyenne 
précocité  auxquelles  le  point  de  maturité  manque. 
Elles  passent  du  sous -mur  au  sur-mur  sans  s'arrê- 
ter à  une  transition  intermédiaire;  elles  n'ont 
que  deux  manières  d'être  et  sont  ou  crues  ou 
pourries. 

Quand  une  poire  ne  peut  pas  mûrir  par  elle- 
ipême ,  on  vient  à  son  secours  par  le  feu  ;  la  ma- 
turation spontanée  appelle  à  son  aide  la  chaleur 
de  la  température ,  celle  qui  est  répandue  d§ns 
l'air.  L'air  ajoute  pour  nourrir  le  procédé  de>  la 
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maturation  TéchaufFement  qni  résnhe  de  son 
principe  de  Teaa  qui  arec  un  principe  du  même 
liquide  dans  l'air  se  régénère  en  ean.  Dans  un  air 
froid  le  fruit  mûrit  lentement  et ,  sons  exclusion 
d'air ,  il  peut  ne  pas  mûrir  du  tout  L'eau  qui  est 
formée  reste  an  jwofit  du  sucre  et  le  coproduit  de 
sa  formation  se  dégage  dans  l'air.  Le  fruit  se 
déiMurrasse  de  son  principe  d'acide  qui  est  aussi 
le  principe  de  sa  consistance  solide.  En  même 
temps  se  fait  dans  son  intérieur  un  travail  d'a- 
quéification  et  de  saccharification.  Lé  fruit  devient 
tendre  et  donx«  C'est  la  maturation  naturelle  que 
de  cette  manière  il  subit  La  maturation  artificielle 
hd  est  donnée  par  le  feu.  Beauconp  de  chaleur 
fait  de  suite  ce  que  peu  de  chaleur  ne  peut  faire 
qu'à  la  longue.  Le  degré  doit  surpasser  celui  de 
l'eau  qui  bout.  Audessous  de  ce  degré  et  à  sec , 
le  fruit ,  qui  est  sons  l'influence  du  ferment  ^  au 
lien  de  cuire,  pourrit  D  ne  pourrirait  pas  si ,  à  ce 
degré,  il  était  plongé  dana  l'eau ,  à  cause  qn'il 
serait  garanti  de  l'air.  Son  dessèchement  à  sec, 
en  lui  otant  de  son  principe  de  maturation ,  qui 
plus  tard  devient  principe  de  putréfaction,  le 
rend  de  garde.  Ce  sont  les  fruits  secs.  Beaucoup 
de  poires,  en  pourrissant,  se  résolvent  en  suc 
doux  et  en  pâte  molle.  Ce  suc ,  étant  recueilli  sans 
que  la  pâte  soit  déplacée ,  peut  être  cuit  en  sirop. 
Les  poires  congelées  se  résolvent  la  plupart  au 
dégel  en  un  pareil  suc  et  en  fibre  noire.  L'ean, 
par  tendance  à  la  concrétion ,  est.  soustraite  à 
l'égal  de  ce  qu'elle  le  serait  par  tendance  à  la 
volatilisation ,  l'une  soustraction  étant  opérée  par 
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le  froid  de  congélation  et  l'antre ,  par  la  chaleur 
d'adustioji.  Da  charbon  Toisin  de  la  désorganisa- 
tion est  laissé  libre.  Ce  sac  peut  également  être 
cuit  en  sirop.  On  voit  que  quelqu'accident  qui 
arrive  à  une-poire  on  peut  toujours  en  tirer  parti. 
Des  à-^uire  tels  qu'il  nous  en  reste  de  l'ancien 
temps  ,  des  fruits  gros ,  durs  ,  après  y  acerbes , 
ayant  de  la  carrière  proyenue  sans  doute  de  l'âge, 
autour  dçs  cloisons  ,  cuisant-tendre  et  rouge , 
chargés  de  sucre  après  la  cuisson  y  ne  se  sont  pas 
présentés  dans  mes  semis.  J'ai  eu  des  qualités , 
non  des  formes ,  de  la  Dorothée  royale ,  qtd  cuit 
blanc.  La  des-casernes  cuit  en  gelée  transparente 
qui  est  d'un  doux  exquis.  Les  autres  à-cuire  que  j'ai 
gardées  ne  sont  pas  sensiblement  inférieures  à 
celle-ci.  Elles  sont  toutes  des  cassantes  mangeables 
lorsqu'on  les  laisse  lentement  mûrir.  Les  bonnes 
à-cuire  sont  toutes  d'arrière-hiver.  On  doit  les  cuire 
mi-yertes.  La  cuisson  est  une  maturation.  Ce  que 
la  dernière  a  fait  ne  reste  plus  à  faire  à  la  pre- 
mière et,  sans  action ,  il  n'y  a  pas  de  bonification. 
Une  poire  cuite  par  la  maturation  n'a  plus  besoin 
de  l'être  par  le  feu.  Le  même  effet  ne  peut  pas 
être  deux  fois  produit  lorsqu'il  y  a  changement 
de  nature.  Dans  la  cuisson  des  poires ,  la  fibre ,  le 
muqueux  et  l'aigre  réunissent  leurs  principes  et 
les  distribuent  de  manière  à  devenir  de  Teau  et  du 
sucre.  Gela  n'est  pas  difficile  à  faire.  L'aigre  se  fait 
détruire  par  le  colorant  et  l'odorant ,  et  de  l'un 
principe  de  l'eau  contenu  dans  le  premier,  avec 
l'autre  principe  de  ce  liquide  contenu  dans 
les  deux  derniers ,  résulte  de  l'eau  et  cette  eau 
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«▼ec  la  fibre  et  le  mnqaeiix  forme  le  sacre.  La 
maturation  fait  lentement  ce  qne  la  cuisson  fait 
promptement  ;  l'une  agit  par  la  chaleur  de  Tair , 
Fautre,  par  celle  du  four.  Les  pommes  cuisent 
plutôt  en  aigre  qu'en  doux.  L'odorant  qui  s'y 
déréloppe  se  forme  en  opposition  à  de  Tacide. 
nies  cuisent-tendre  par  l'eau  que  le  muqueux 
abandonne.  D  n'est  pas  dans  leur  nature  de  deye* 
nir  à  firoid  fondantes  et  sucrées  comme  le  devient 
la  poire  ;  cela  fait  qu'à  chaud  elles  deviennent 
seulement  tendres  et  pas  douées;  moins  eUes  ont 
du  corps  f  plus  elles  évacuent  la  bouche,  plus 
elles cuisent-aigre.  L'excèsd'eau  faitque  ce  liquide 
est  plutôt  décomposé  que  récomposé.  Les  pommes 
qui  de  leur  nature  sont  douces,  cuisent  mal.  11 
n'y  a  pas  de  changement  i  y  opérer.  Le  ferment 
oo-opère  à  changer  en  eau  et  en  sucre  comme  en 
odorant  et  en  aigre.  La  première  opération  ré- 
pond à  la  maltifioation ,  la  seconde,  à  la  vinifica- 
tion. Tous  les  changemens  spontanés  que  la  matière 
végétale  éprouve  rentrent  dans  la  catégorie  de 
l'une  des  deux.  Tous  les  autres  fruits  succulens , 
pèche ,  abricot ,  prune ,  cerise ,  s'aigrissent  par  la 
cuite.  La  poire  seule ,  en  se  cuisant ,  élabore  du 
sucre. 

Comme  les  premiers  rapports  d'un  franc  ne 
sont  pas  riches  à  moins  que  des^  accidens  n'aient 
successivement  ruiné  des  rapports  antérieurs, 
c'est  toujours  sur  le  fruit  de  ces  rapports  qu'on 
doit  asseoir  le  jugement,  sauf  à  le  rectifier  si  le 
fruit  éprouve  des  changement  notables  dans  sa 
forme  et  dans  son  volume,  et  alors,  ou  par  Ia  suite. 
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dans  sa  qualité.  La  beauté  de  la  forme  est  presque 
toujours  un  garant  de  la  bonne  qualité.  Le  yolume 
ne  répond  pas  aussi  souvent  de  la  valeur.  Les  à- 
cuire  et  les  cassans  joignent  quelquefois  à  un 
gros  volume  une  belle  forme.  Les  grossis  par  in- 
fluence du  pied  sont  cassans  et  fades.  Pour  la  poire 
le  type  d  une  belle  forme  se  montre  dans  le  colmar, 
le  cbaumontel,  le  bearré-gris,  le  beurré  d'hiver, 
la  fondante  des-bois  ;  celui  d'un  bon  fruit, ^ans 
le  doyenné,  le  st.-germain,  la  cuisse-madame ,  la 
calebasse^  le  rousselet.  Pour  la  pomme,  le  type 
de  la  belle  forme  et  aussi  de  la  bonne  qualité  , 
dans  le  calville,  la  reinette,  la  bellevfleur  modi- 
fiée (  pomme  royale!  ).  Pour  la  prune ,  beauté  de 
forme  et  qualité  de  fruit  se  réunissent  dans  la 
Reine-claude^  et  âs^a  Tœuf  rectifiée  en  Waterloo 
et  prune  d'octobre.  Les  autres. espèces  n'ont  pas 
des  formes  caractéristiques  de  beauté  et  presque 
aussi  peu  de  bonté.  En  fait,  de  sortes  nouvelles 
la  pêche  a  une  meilleure  caution  de  sa  bonté 
dans  une  forme  ronde  que  dans  une  allongée. 
Les  brugnons  sont  toujours  entre  le  rond  et 
le  long.  L'abricot  récent  est  meilleur  sous  la  forme 
ronde  que  sous  celle  longue  ,.et  le  meilleur  dans 
cette  sorte  de  fruit  que  j'ai  gagné  à  un  troisième 
renouvellement  est  comprimé  dans  le   sens  de 
son  axe  et  se  nomme  pour  cela  abricot  plat.  Je 
n'ai  pas  encore  dit  que  l'abricot  de  fréquent 
renouvellement  gagne  beaucoup  en  volume.  11  y 
a  néanmoins  des  allongés  qui  ne  sauraient  être 
d'avantage  améliorés.  Parmi  eux  se  trouvent  les 
particulièrement  augmentés  en  volume.  En  espèce 
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cerise  les  fbrmes  rondes  et  les  noyaux  ronds  ayec 
qneae  courte  étaient  jadis  assez  fréquemment  les 
gontB  aigres  (  kriek  ).  Actuellement  on  trouve 
parmi  les  renouvelées,  des  fruits  et  des  noyaux 
ronds  avec  des  queues  longues ,  qui  ont  tout  le  doux 
de  la  chair  et  tout  le  parfumé  de  l'eau  qui  distin- 
guent les  meilleures  variétés  de  la  sous-espèce- 
mérise  (  kerse  ).  Je  n'ai  pas  obtenu  des  formes 
longues  avec  noyau  long ,  dont  la  saveur  fut  aigre. 
Le  raisin  varie  extrêmement  de  forme,  de  volume 
et  de  couleur.  On  ne  saurait  dire  quel  type  ,  si 
type  il  y  a  ,  fournit  les  meilleurs  fruits.  En  cette 
espèce ,  tout  ce  qui  a  été  suflisamment  renouvelé 
est  exquis.  La  forme  ronde  est  la  plus  fréquente 
et  généralement  la  meilleure.  S'il  fallait  figurer 
et  décrire  le  fruit  de  la  vigne ,  ce  pays-ci  fourni- 
rait des  modèles  nombreux  de  fruits  aussi  beaux 
que  bons ,  que  tous  il  a  puisés  dans  son  propre 
fonds  et  qu'il  possédait  antérieurement  à  mes  ex- 
périences. La  poire  seule  change  remarquable* 
ment  de  forme  ,  de  volume  et  de  qualité.  Quand 
la  forme  s'embellit  le  fruit  se  bonifie ,  ce  qui 
confirme  la  relation  que  nous  avons  dit  exister 
entre  la  belle  forme  et  la  bonne  qualité.  L'aug- 
mentation de  volume  se  fait'  à  la  fois  au  détri- 
ment du  beau  et  du  bon.  Par  bonheur 'que  sur 
franc  elle  n'a  pas  souvent  lieu.  Lorsque  sur  le  pied- 
mère  le  fruit  diminue  de  volume  ,  il  change  de 
forme  et  décline  en  qualité.  Lorsque  cette  dimi- 
nution de  volume  attend  pour  se  déclarer  que  la 
sorte  ait  subi  le  joug  de  la  greffe  la  perte  en  qua- 
lité ne  se  joint  pas  toujours  à  celle  en  volume  , 
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et  le  fruit  rerient  de  la  première  et  aussi  de  la 
dernière  \  si  elle  Ta  éproayée  ,  areo  le  temps 
et  à  mesure  que  la  yie  de  greffe  lui  répugne 
moins.  La  diminution  de  volume  persistante  ou 
qui  ne  provient  pas  de  riche  rapport  ne  change 
en  rien  par  la  greffe.  Le  changement  est  aussi 
total  pour  la  forme  que  pour  le  volume.  Rien  ,  à 
Taspect  ni  à  la  dégustation  ,  ne  rappelé  plus  l'an- 
cien fruit.  Le  cas  où  cela  arrive  est  heureusement 
des  plus  rares. 

Maladies  des  variétés  nouvelles  éParbres  fruitiers. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  arhres  fruitiers  de 
procréation  récente  n'ont  pas  des  maladies  du 
genre  de  celles  qu'on  nomme  par  invasion  spon- 
tanée. Us  n'en  ont  que  de  celles  qui  leur  sont 
infligées  ou  proviennent  d'accident.  Ces  dernières 
proviennent  de  plaies  reçues  ;  les  premières  ont 
pour  cause  un  sol  méchant  et  une  position  dèsa« 
vantageuse.  Ce.  sont  alors  des  matix  de  misère.  Ces 
maux  ressemblent  à  ceux  que  l'âge  amène.  Il  ne 
doit  pour  l'arbre  pas  y  avoir  de  différence  d'être 
dénué  de  force  par  un  effet  de  l'âge  à  Tétre  par 
la  privation  de  nourriture.  La  nourriture  com- 
prend Tengrais,  la  lumière  et  l'air.  Ce  sont  des 
maux  de  régime.  Les  maladies  infligées  peuvent 
aussi  provenir  de  mauvais  traitement  à  la  taille , 
de  tailles  intempestives  et  répétées  dans  la  même 
saison ,  surtout  lorsque  à  cette  cause  se  joint  la 
méchanceté  du  sol.  Un  arbre  bien  nourri  résiste  à 
tout  y  un  mal  nourri  ne  résiste  à  rien.  Les  maladies 
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par  accident  sont  les  blessures.  Nons  en  avons  énn- 
méré  les  causes  et  les  effets  à  Tarticle  Maladies 
deê  êories  anciennes.  Il  y  a  de  plus  des  maladies 
qai  proviennent  de  la  défaveur  du  temps.  Leur 
cause  générale  est  rinterception  du  cours  de  la 
sève.  La  sève  est  ralentie  dans  son  mouvement 
par  un  froid  fort  pour  la  saison  qui  succède  à  une 
chaleur  plus  élevée  que  la  saison  le  comporte  ; 
cela  arrive  presque  toujours  à  la  suite  d'orages 
avortés.  La  pousse  encore  tendre  se  crispe  ^  se 
contourne  et  éprouve  de  la  part  d'un  froid  mo- 
déré la  même  rétraction  qu'une  chaleur  forte  leur 
aurait  causée.  Des  pucerons  naissent  de  la  sève 
arrêtée  et  viciée.  Ces  pucerons  sont  de  diverse 
espèce  suivant  l'arbre  dont  les  bouts  de  pousse 
frisures  leur  donnent  origine.  Sur  la  même  espèce 
celui  de  la  seconde  frisure  est  différent  de  celui 
de  la  première  frisure  ^  et  celui  de  la  cloque  est 
encore  différent  des  autres.  Le  pécher  qui  au  prin- 
temps a  été  attaqué  de  frisure  ne  l'est  pas  à  l'ap- 
proche du  solstice  ni  en  été.  Avant  le  solstice  il 
l'est  dans  sa  pousse  continuée  de  V^  sève;  après 
il  l'est  dans  sa  pousse  commencée  de  i"  sève.  Toute 
autre  vermine  qui  nait  spontanément  sur  les  ar- 
bres fruitiers  est  un  produit  de  sève  qui  s'arrête 
et  s'épanche. 

Un  insecte  destructeur  et  qui  attaque  les  sortes 
jeunes  comme  les  sortes  vieilles  est  la  larve  d'un 
coléoptère  qui  se  loge  dans  le  tronc  et  les  grosses 
branches  de  l'arbre.  Je  l'ai  peu  examiné  et  je  ne 
me  rappelle,  pas  d'avofr  lu  quelque  chose  qui  le 
concerne.  Je  me  suis  contenté  d'aller  a  sa  pour- 
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snite  pour  le  détruire.  Il  est  détruit  quand  il  est 
blessé.  Il  établit  son.  séjour  dans  les  espèces  à 
pépin,  poirier  et  pommier,  et  laisse  libres  les 
espèces  à  noyau.  11  craint ,  sans  doute,  que  celles- 
ci,  en  jettant  leur  gomme  ,ne  les  gênerait  dans  les 
mouyeinens  d'entre  écorce  et  bois  qu'il  exécute- 
quelque  temps  avant  de  x>énétrer  dans  le  bois  et 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  assez  fort  pour  entamer  celui- 
ci.  Le  suintement  de  la  gomme  pourrait  de  plus 
l'emprisonner.  Dans  cette  promenade  entre  bois 
et  écorce,  c'est  toujours  de  bois  qu'il  se  nourrit. 
Il  élargit  sa  terrière  (  boisière  ou  lignière  )  à  me- 
sure qu'il  avance  à  cause  que  dans  le  même  rap- 
port il  grossit.  Au  bout  de  sa  course  il  sous-double 
l'espace  et  l'arrondit  pour  pouvoir  rebrousser 
chemin.  Aucune  lignière  n'aboutit  à  une  autre  et 
ne  communique  avec  le  dehors  par  plus  d'une 
ouverture ,  par  une  entrée  et  une  sortie.  Le  ver  ne 
perce  pas  une  seconde  fois  l'écorce.  Lorsqu'il 
rencontre  un  obstacle  à  la  continuation  de  sa 
route  et  tel  que  la  cloison  d'une  autre  lignière  ou 
un  nœud  qui  l'empêche  d^élargir  sa  demeure,  il 
dirige  sa  perforation  dans  un  sens  d'abord  latéral 
et  ensuite  parallèle  à  la  ligne  qu'il  avait  d'abord 
parcourue.  Si  le  ver  sort*,  il  faut  qu'il  soit  consi- 
dérablement aminci ,  qu'il  ait  déposé  une  peau 
épaisse ,  car  on  ne  trouve  aucune  ouverture  dont 
la  largeur  soit  à  beaucoup  près  en  correspondance 
avec  l'intérieur  de  la  lignière.  Il  monte  ou  des- 
cend et  se  dirige  obliquement  ou  transversale- 
ment. Les  parois  de  sa  loge  sont  dans  toute  leur 
étendue  tapissées  d'un  duvet  de  bois  fin.  Il  doit  y 
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âTOir  aatant  de  rer  qu'il  7  a  de  loges  ^  car  il  n'est 
pas  apparent  qne  plus  d'un  occuperait  la  même 
loge.  On  en  trouve  dans  le  même  arbre  de  toutes 
sortes  de  grosseurs.  Les  plus  avancés  vers  le  centre 
sont  les  plus  gros.  Ceux-ci  ont  les  trois  quarts  de 
la  longueur  et  toute  l'épaisseur  d'un  petit  doigt. 
Leur  couleur  est  le  rose  foncé.  La  tête  est  d'un 
corneus  dur.  Les  petits  s'arrêtent  sous  Técorce. 
Cest  là  leur  point  de  départ  Ils  y  font  leur  début 
et  s'essayent  au  travail  pénible  que  bientôt  ils 
doivent  exécuter  pour  se  procurer  à  la  fois  de 
la  nourriture  et  un  logement.  Le  ver  à  6  pattes 
écailleuses.  C'est  la  larve  du  coléoptère  qu'en  fla- 
mand on  nomme  boomkever.  Je  ne  sais  ce  qu'il 
devient  en  hiver,  s'il  quitte  sa  demeure  et  se  ré- 
fugie ailleurs.  Toujours  est-il  qu'en  cette  saison 
nous  ne  l'ayons  jamais  rencontré  quoique  nous  ne 
soyons  pas  restés  en  défaut  d'aller  à  sa  recherche. 
iTn  arbre  qui  une  fois  en  a  été  visité  continue  de 
l'être  et  il  ne  faut  pas  que  l'arbre  soit  d'avance 
malade  pour  qu'il  y  établisse  son  séjour.  Je  ne 
sais  s'il  choisit  les  écorces  épaisses  ou  si  par  sa  pré- 
sence les  écorces  s'épaisissent  ;  mais  tous  les  arbres 
qu'il -habite  ont  l'écorce  épaisse.  Si  le  vers  n'est 
pas  exclusivement  propre  à  certains  sois ,  il  est  du 
moins  plus  fréquent  dans  des  sob  donnés,  et  il 
est  des  sols  où  il  n'elst  pas  rencontré.  Le  pivert  lui 
fait  la  chasse  et  perfore  l'arbre  pour  l'atteindre. 
Il  contremine  la  lignière  pour  se  trouver  avec  lui 
face  èH  face  ;  et  toujours  il  rencontre  juste.  On 
peut  s'attendre  à  trouver  le  ver  dans  les  jardins 
que  le  pivert  fréquente.  On  ra  à  sa  poursuite  à 
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Taido  d'un  fil  de  plomb  qa'oa  inlrodiiitdaiii  la 
lignière.  Quand  le  ver  n'est  pai  atteint  oa  le  dÂ> 
trait  en  poussant  dans  la  li^^nière  de  la  yapeiix 
de  toa&e  bnilant  et  en  hpucbant  roayertnre,. 
Aussi  longtemps  <pi^il  séjourne  sous  l'écorce  on 
çn'il  n'a  pas  pénétré*  profondement  dass  le  bois 
on  rexscîse  a/vee  la  pointe  de  la  serpette»  Nous 
n'ayons  jamais  rencontré  ses  œufs^ 

Un  arbre  findtier  père  succombant  soùs  les  in- 
firmités de  râg0  n'a  qu'à,  être  régénéré  de  gjraine 
pour  que  Facbre  fils  dépose  tojo&las maux  qui  affli- 
geaient son  père.  U  n'y  a  point  d'hérédité  pour 
des  maladiffl  qui  ne  sont  pas  de  famille.  Le  mal 
dm  père  est  l'impuissance  dans  l'accomplissement 
des  fonctions  de  vie  et  de  |pènération.  Il  pvoyient 
de  yieiUesse.  L?  fik  a  en  partagi^  rootrepuissance 
aux  mêmes  fonctions  y  laquelle  kd  est  donnée  par. 
la  jeunesse..  U  ne  peut  continuer  Kâge  de  son  père 
etne  peut  ainsi  souffinr  des  maux  qfim  Tagp  pro- 
cure. Le  mairétxe  consiste  à  être  Tiens ,  le  bieu- 
ètseï  à  être  jjjsune.  L'arbre  en  naissant  outre*^ 
revient  même,  à  la  santé.  II  se  rèTet  des  formes 
rustiques  ,de  l!arbre  saunage  et  ce  n'est  qpie  peu  à 
peu  qp^ih  r^^end.  celles  d'arbre  appriToisé.  Sa 
premièra j/Buxiasse.  l'assimile  à.  um  arbre  des  Bois. 
SQn.&nitfoit]an,pasrèlrog|rade encore  plus  grand 
cpfi  le  îenne  pied  et  n'en  rerieni  pas  comme 
celui-ci.  n  est  mauvais ,  s'il  nait  tel  »  pour  tout  leî 
cours  de  sa  -vie.  Çestqjok'il  ne  nait  pas  immédiate* 
ment  de  graine,,  mais  ne  forme  à  ses  caractèrea 
soua  rinfluence  £ua  pied  dans  lequd  jpsqii'à  pen 
ayant  le  rapport  lea  manières  d'ètre^sont  sauyagps. 
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Sa  premier»  édacation   a  été  mal  faite  et  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  de  la  yie  ont  été 
faits  sons  la  direction  de  la  nature.  L'impression 
d'on  pareille  éducation  ne  peut  manquer  d'être 
durable.  L'arbre  s'enjolire  et  se  façonne  à  deux 
reprises.  Une  ibis  quand  il  s'approche  du  rapport 
et  une  fois  après  ayoir  rapporté.  On  dirait  qu'il 
se  pare  pour  ses  noces.  Le  premier  changement 
est  de  coquetterie  ;  bois  long  et  feuilies  amples.  Le 
second  est  de  modestie  ;  pousses  courtes  et  feniUes 
retrecies.  Sa  rudesse  est  deyenue  noblesse.  Il  a 
déposé  la  fougue  des  désirs  et  a  pris  le  calme  de 
la  possession.  Ses  mœurs  sont  derenues  policées  et 
ses  actes  se  sont  empreints  de  l'uniformité.  Je 
considère  comme  sauvage  l'arbre  qui  porte  du 
mauvais  fruit.  Cet  état  des  choses  n'existe  que  pour 
l'arbre  qui  par  la  longueur  du  temps  s'est  assez 
éloigné  de  sa  naissance  à  la  civilisation  pour  faire 
perdre  l'habitude  de  la  vie  domestique  à  la  pro- 
géniture de  sa  graine.  Naissance  à  la  civilisation 
la   plus  avancée.  Il  doit  par  des  générations^ 
répétées  reprendre  cette  habitude  et ,  une  fois 
généralement  reprise^  elle  ne  se  perd  plus,  si  le 
temps  entre  les  renaissances  est  court  et  d'autant 
moins  qu'il  est  plus  court.  Alors  seulement  on  peut 
dire  que  le  vice  de  ia  civilisation  est  transmis  du 
père  au  fils.  Ce  vice ,  qui  dans  notre  sens  est  un 
bienfait ,  est  un  méfait  dans  le  sens  de  la  nature. 
C'est  donc  à  la  perte  ou  à  la  conservation  des  ha- 
bitudes domestiques  qu'est  dû  qu'au  semis ,  une 
variété  renaît  avec  perte  totale  ou  conservation 
complette  des  bonnes  qualités  dé  son  fruit 
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Les  arbres  jeunes  de  naissance  lonqae  des  maux 
les  accablent  et  quelque  soit  l'origine  de  ces  maux 
s'en  débarrassent  aisément  dès  que  les  causes  qni 
les  ont  fait  naitre  et  les  entretiennent  cessent 
d'agir  y  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  les  arbres 
qni  sont  Tienx  de  naissance»  Ceux-ci  ne  peuTent 
se  défaire  des  maux  de  l'âge  y  les  autres ,  n'ayant 
pas  ces  maux ,  ne  doivent  pas  s'en  défaire;  et 
quant  aux  maux  infligés  par  le  méchant  sol ,  la 
manyaise  position  ,  par  le  Tice  de  régime  ou  par 
accident,  les  arbres  jeunes  de  naissance  s'en  re- 
mettent promptement  et  sûrement  ;  ceux  depuis 
longtemps  nés,  lentement  et  douteusement  La 
force  du  jeune  âge  surmonte  les  obstacles,  la 
faiblesse  du  Tieil  âge  succombe  sous  les  efforts 
pourries  écarter.  Qui  a  un  -arbre  jeune  malade  a 
un  arbre  qu'il  Teut  avoir  tel  et  pour  le  retour  à  la 
santé  duquel  il  ne  veut  rien  faire.  Il  cherche  à 
avoir  ce  qu'il  a.  S'il  compatissait  une  maux  d'un 
tel  arbre  il  userait  des  moyens  qui  sont  mis  à  sa 
.  disposition  pour  l'en  délivrer. 

En  terre  arg^lleuse,  en  sol  humide  et  bas ,  où 
les  eaux  séjournent,  en  terrain  marécageux,  les 
arbres ,  et  tant  les  sortes  jeunes  que  les  sortes  vieil- 
les ,  sont  affligés  de  chancre.  Les  fortes  pousses 
y  sont  inévitables  et  c'est  sur  ces  pousses  que  le 
chancre  s'établit ,  surtout  si  leur  direction ,  ainsi 
qu'elle  l'est  dans  les  sols  farts  et  aquatiques,  est 
inclinée  versThorizon.  Le  défaut  de  pouvoir  s'a9^* 
ter  produit  le  mal.  Le  bois  court  est  toujours  mur. 
La  sève  liquide,  crue ,  empêché  le  bois  de  mûrir. 
La  sève  épaisse,  cuite  par  le  soleil  dans  sa  réaction 
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<w  'te  féalU^Ê  y  -fume  ^a  tmSs  dVrance  aoùté. 
Bau  «60  ioli,  160  ra6ÎB6B  «orrrapondeitt  au  bai» 
^  «0(  poii00é.  EI160  deiTêflt  se  fmrtîâer  poor  pon- 
W6Îr  Je  pénélrar.  fi6  «ol  «st  imperméable  aox  m- 
eimm  gréleo.  Ci6  ohe^cin  ne  ^peiii  j  faire  aHeixn 
fvefpw.  L60  «aekie0  ae  Vaeùtent  pas  darantage 
q«a  le  boia.  L'ae^kleneat  ée  eelleo-^  cenaisie  a 
fonmoiv  fréelpiler  l'eau  d'aTee  la  aève  qu'elles 
reçofveat  Hlei  ne  0aaraieiifi  le  faire  dans  on  sal 
fn'vne  eau  parpétuelle  abreuve.  'ERes  {ne  pearent 
MOVToir  de  la  oenvelle  0^6  en  remplacement  de 
reneieone  dont  d)60  n'ont  pu  0e débarrasser,  et 
les  Umrffmmê  retiennoit  ecftle  qu'ik  ont  prise. 
^'^  «■  €«bi  qne  le  asoa^ement  de  la  0êTe  con- 
0iale.  EUe  dimiirae  en  perdairt  de  l'ean ,  soit  que 
le  aolell  la  décomposé,  soit  que  les  racines  la 
iUrest  en  qv^'Olle  s'esbale  des  feuilles.  Le  dé- 
0em^  qni  en  rë0alte  ftiit  asf^rer  d'antre  sève  et 
oblige  oeMe-ci  à  V^^er  aordessns  dé  son  nirean 
de  conmmication  areo  le  sol  ;  l'effet  «e  pro- 
duit dans  l'nn  comme  dan0  l'autre  0ens  sniTant 
les  deux  dîi^eetio«s  de  Tarbre ,  et  il  est  probaNe 
qn'il  A  lien  pour  les  deax  cas  de  baisse  et  de 
hausse.  L'épanehement  de  la  aèTe  qui  ne  peut  être 
débarrsMée  d'ea«  06  lait  entre  reçoive,  et  le  bois. 
Im  gasquî  se  fiorment  comme  partie  excremen- 
titielle  eoneonreat  a^ec  la  cbaleur  à  dilater  les 
▼aiawaux.  La  nature  qui  a  ironlu  la  fin  à  dû  tou- 
loîr  les  mofenf .  Dan0  tout  oe  qui  se  foit  il  y  a  une 
effootiiaBte,  uneooBtraiîante  et  une  adjuTante, 
une  partie  qui  concourt  k  l'effet  et  une  qui  produit 
Tefiét.  11  f  a  action,  contreaction  et  coaction.  Les 
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opérations  de  la  nature  ne  sont  simples  qu'en  ap- 
parence. La  complication  y  en  même  temps  qu'elle 
en  assure  Texécution,  en  empêche  l'imitation. 
La  nature  s'est  réservée  de  faire  seule  ce  que  les 
hommes  n'aiuraient  pu  faire  aussi  hien  qu'elle. 
Elle  s'est  soustraite  à  leur  domination  dès  l'instant 
qu'elle  est  entrée  dans  la  Toie  de  l'organisation. 
L'argille  humide  a  son  plein  d'eau  et  ne  peut  pas 
en  prendre  dayantage.  Les  autres  terrains  cités  en 
sont  imprégnés  par  infiltration.  Dans  ceux-ci,  les 
racines  se  fortifient  en  longueur  en  place  de  lar- 
geur. Elles  semblent  dans  l'un  et  l'autre  sol  aller 
à  la  rencontre  de  terre  sèche ,  ayec  plus  de  len- 
teur dans  les  sok  lourds,  qu'elles  pénétrent  diffici- 
lement, que  dans  ceux  légers,  qui  leur  livrent 
passage.  Les  moyens  à  leur  disposition  sont  diffé- 
rens ,  mais  le  but  a  remplir  est  le  même.  Le  succès 
faillit  par  l'un  et  l'autre ,  car  il  n'y  a  rien  de  sec 
à  rencontrer  au-dessous  ni  au-delà  de  l'eau  dans 
laquelle  les  racines  plongent.  Le  niveau  ne  res- 
pecte dans  ses  envahissemens  que  ce  qui  s'élève 
au-dessus  de  lui.  Les  racines  paraissent  dans  l'as- 
piration de  la  sève  devoir  appeler  la  pente  à  leur 
secours.  La  pente ,  'comme  plan  incliné ,  soulage 
de  l'effort  à  faire  pour  descendre  et  pour  monter. 
Le  chancre  produit  par  cette  cause  est  augmenté 
dans  ses  ravages  lorsque  la  variété  est  ancienne  ; 
il  y  est  diminué  si  la  variété  est  nouvelle  ou  d'âge 
seulement  moyen.  Comme  il  nait  d'accident ,  l'en- 
lèvement de  la  cause  en  fait  cesser  l'effet.  La 
fraicheur  du  climat ,  celle  de  la  localité  et  celle 
autre  de  la  saison ,  suffissent  à  elles  seules  pour  que 
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le  chancre  haêe  ion  inyasioo.  J'ai  déjà  dit  que  les 
années  de  chalenr  sèche  les  arbres  infectés  de 
chancre  et  oeox  atteints  d'autres  infirmités  de 
l'Age I  sinon  déposent  leors  maux,  da moins  en 
arrêtent  les  progrès.  Un  climat  chaod  ,  une  loca- 
lité cohibante  et  nn  terrain  sec  doivent  opérer 
dans  un  sens  analogne.  La  sécheresse  alliée  à  la 
richesse  du  0OI  influerait  oppositement  en  ce  sens 
qn'angmentant  la  force  de  pousse  eHe  fournirait 
de  Valiment  à  Teffet  qu'on  reut  éviter. 

On  dit  que  les  arbres  qui  ont  déposé  leurs  maux 
sous  Vinfloenoe  d'un  appui  et  alors  nécessairement 
de  même  sous  celle  des  conditions  citées ,  don- 
nent des  francs  que  ni  chancre ,  ni  autre  infir- 
mité n'assiège.  La  yariété  peut  être  le  plus  possible 
tombée  en  ruine  sans  que  sa  progéniture  participe 
à  son  état  de  souffrance,  sans  que  Veffet  soit  diffé- 
rent. Je  n'ai  pas  de  peine  à  ie  croire ^  car,  quoi- 
qu'ayant  commencé  mes  semisavec  des  variétés  qui 
bien  certainement  n'étaient  pas  firaiches,  je  n'ai  ja- 
mais TU  le  chancre  attaquer  mes  firanes  et ,  d'après 
cela ,  je  me  croia  autorisé  à  dire  que  là  où  le 
contraire  arrive  un  vice  de  localité  et  non  l'héri- 
«yté  du  mal  doit  en  être  aeeiMé.  C'est  une  rnine  èa 
plant  par  cause  étrani;^  el  non  une  souffrance 
d'instinct  qui  se  manifeste.  Je  dois  toutefiMs 
aussi  confesser  qu'en  sol  oentrariant  Im  plus  toes 
apparenoes ,  les  formes  lea  plus  dâicates ,  les  bois 
lisses,  l9»  feuilles  allongées ,  sont  les  premières  à 
être  attaqués  du  cètanore  du  bout  des  branches 
et  cela  tant  en  sortes  d^iiis  peu  et  souvent  renou* 
velées  qu'en  sortes  depuis  longtemps  et  rarement 
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renouTelées.  Le  yice  se  déclare  aux  racines ,  dont 
les  bouts  sont  chancrenx.  L'accident  arriye  dans 
les  meilleurs  terrains  lor^ue  la  partie  occupée 
par  la  plantation  passe  Thiver  sous  l'eau.  Cette 
eau ,  qui  se  soulève  du  bas  et  imite  le  gonflement 
des  rivières,  est  ennemie  du  jeune  plant  et  plus 
de  celui  non  repiqué  que  de  celui  repiqué.  Pen- 
-dant  S  ou  8  ails  elle  active  la  végétation  de  celui- 
ci,  lui  fait  pousser  du  fort  bois  et  des  rudimens 
avancés  de  fleur.  Après  quoi ,  elle  le  frappe  du 
chancre  profond  de  la  tige.  L'année  ensuite ,  le 
pied  marque.  Elle  traite  le  pommier  comme  le 
poirier.  Elle  est  peu  pernicieuse  aux  arbres  faits 
aussi  longtemps  qu'il  ne  sont  pas  très-vieux  et 
alors  encore ,  la  plupart  du  temps ,  elle  les  épar- 
i;ne.  Les  racines  actives  de  ces  arbres ,  dont  les 
rapports  ont  fait  incliner  le  bois,  sont  moins 
plongeantes ,  et  celles  passives,  qui  ont  autrefois 
plongé ,  ne  prennent  plus  part  à  la  végétation 
actuel] e4e  l'arbre»  Ce  sont  des  conBumerênati^qui 
ne  font  aucun  tort  à  Taibre,  mais  aussi  ne  lui 
apportent  aucun  profit  Elles  vivent  mécapique- 
ment  et  isolement  ou  pour  elles-mêmes.  Le  çiou* 
vement  de  leur  sève  n'est  pas«liors  de  relation 
avec  celui  de  la  sève  de  l'arbre  ^  mais  celui-ci  leur 
en  donne  sans  en  recevoir,  sans  en  recevoir  qui 
soit  de  nature  à  pouvoir  être  assimilée.  Les  pieds 
qui  sont  fraj^^és  de  ehancre  du  corps  de  l'arbre 
peuvent  auisi  l'être  de  celui  du  oorpsdes  branehes, 
mais  pas  de  chancre  des  bouts  des  branches.  Les 
branehes  jeunes  des  arbres  d'âge  moyen  montrent 
sur  récorce  une  tache  noire  ;  puis,  on  y  voit  paraître 
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on  gonflement  en  fbnne  de  yesicale  ;  après  qnoi  l'é- 
coree  flooleyée  se  rompt  et  il  se  déclare  un  chancre. 
Noos  ayons  dit  que  depnis  50  ans  les  années  se 
partagent  en  moitié  de  saison  chaude  et  sèche  et 
moitié  de  saison  froide  et  humide,  et  que  la  pé- 
riode sèche  précède  presque  toujours  la  période 
humide.  Les  fruits  mûrissent  quand  ils  deyraient 
grossir.  Ils  pourraient  grossir  quand  ils  doivent 
mûrir  ou  quand  ils  sont  déjà  murs.  Le  temps  qui 
règne  fait  mûrir  ce  qui  doit  croitre  et  croitre,  ce 
qui  doit  mûrir.  Quand,  par  le  plus  grand  hazard  du 
monde,  il  tombe  un  peu  de  pluie  dans  le  cours  de 
la  période  sèche,  c'est  une  pluie  de  rien,  un  brouil- 
lard qui ,  ayant  eu  Tcrs  le  sol  une  expansion  hu- 
mectante invisible,  a  occupé  pendant  quelques 
nuits  les  couches  moyennes ,  rémonte  au  ciel , 
courre  l'air ,  puis  se  partage  en  fractions  concen- 
trées et  se  résout  en  eau.  Ses  humectations  sont 
transitoires  et  les  feuilles  des  plantes  sont  à  peine 
mouillées  de  son  eau.  Quelques  fois  des  parties 
d'otages  qui  ont  mal  éclaté  ailleurs  se  détacheni 
et  Tiennent  répandre  un  peu  d'eau.  Il  y  a  loin  de 
là  à  une  pluîe  par  relâchement  de  Tair,  qui  tombe 
en  abondance  et  dont  la  chute  se  répète  plusieurs 
fbis  dans  le  jour,  quelques-fois  remplit  tonte  une 
journée ,  et  tombe  plusieurs  jours  de  suite.  Lors 
du  période  humide,  suivant  la  période  sec  ou 
le  précédant  ou  encore  occupant  toute  la  saison  , 
le  relâchement  de  l'air  est  tel  qu'on  dit  qu'il  ne 
peut  tenir  son  eau,  et  que  la  pluie  n'a  pas  sitôt 
cessé  que  déjà  elle  riscommence.  L'air  est  humide- 
ment  chaud  par  la  chaleur  que  l'affaissement 
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OTprHWB  et  par  odie  que  la  ecndeiintioii  de  U 
vapeur  d'rà  jwnill»  la  phde^  4éfi&e.  ilhaqne  chute 
die^piwe  ertpréeédée  dHme  hansm  de  iempéra- 
tnne.  CeMe  «nnée^i  9  éepniB  onHaen  S  moif ,  il 
vVest  pas  toaibé  une  feate  {^tte  d'era.  ^DaewMuy 
seaM  ardente  àiout  déimé.  Les  £nit(a  de  pnttt-été 
imt  nnrî  àfBQÎJtiévDlHne  etlesantoesyiiéobeypoi]:^ 
et  pomme  ^  n'oat  pat  acfM  le  tien  du  tolamQ 
qu'îh  éawtaàemi  avoir.    Des   sends  énden   de 
ftanos  ea  testes  eqpèoes  ont  été  desséchés.  On  21e 
reneontre  q«e  des  feaUles  finées  et  dos  fruits 
tîdés,  JBflq»es«r  les  poiriers  et  les pomraiefs.  €om- 
œeiKt  y  «B  pareil  état  des  choses ,  juger  sainement 
de  la  valeur  d'nn  fruit  ?  Le  jugement  dans  les 
denx  hypothèses  de  calamilé ,  dans  l'une  comme 
dans  l'autre  catégorie  de  temps ,  ne  peut  que  por« 
ter  à  faux ,  et ,  si  ce  n'était  que  la  prérision  d'un 
aTcnir  moins  déplorable ,  le  êpe$  meïioriê  œvi ,  la 
confiance  dans  le  retour  à  des  idées  plus  saines , 
me  loutienaient,  je  regretterais  d'avoir  tant  dit 
de  ofaoses  dont,  d'année  en  année»  l'exécutioo 
est  rendue  plus  illusoire. 

Jene sais  ce  qui  arnrc  aux  eq^èces  de  fruits  à 
pépin  qui  traversent  la  mer  pour  parvenir  jusqu'à 
nom.  Je  ne  puis  pailer  que  des  sortes  noninriles 
gagnées  dans  les  pays  d'ontre-mer ,  car  je  n'ai 
pas  veçn  d'autres.  J'ai  àé^k  dit  que  les  pommes 
d'Amérique  ne  répondent  pas  par  leur  qualité  à  ce 
•qu'elles  promettait  par  leur  beauté.  Je  n'ai  pas 
CQOOK  dégusté  une  poire  d'Amérique  ;  je  ne  puis 
SMssi  rien  dire  de  leur  forme  de  fruit  adwré  mais 
bien  qudque  chose  de  leur  forme  de  fruit  ina- 
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cheré.  Un  mCânt  de  greffes  d'une  collection  pré- 
cieuse reçue,  il  y  aS  ans,  de  Newton,  fbt  placé  sur 
latérales  d'un  franc  en  rapport,  arbre  sain  et 
jeune.  Il  réussit  sans  exception  et^  sans  exception,  il 
npporte  cette  année.  Le  fruit ,  encore  petit  par 
suite  de  la  sécheresse,  est'tout  de  la  même  forme 
et  tout  de  la  même  couleur  ;  cette  couleur  a  été 
immédiatement  brune  ;  aucune  pean  yerte  n'y  est 
à  rencontrer,  fie  serait  une  grande  infortune  que 
ce  fruit  ne  frit  pas  bon.  Ce  sont  tontes  des  rariétés 
que  de  beaux  noms  recommandent  L'identité 
des  sortes  m'est  garantie  par  l'éléyation  de  carac- 
tère de  ceux  de  qui  je  les  tiens;  J'ai  dégnsté  une 
des  cerises  jointes  au  même  envoi.  C'était  une 
cerise,  dite  d'Espagne ,  Tariété  grossie  de  la  sous- 
espèce-mérise.  On  n'aurait  pu  la  désirer  meilleure. 
J'aurai  cette  année«ci  des  pêches  d'Amérique  à 
déguster.  Si  elles  sont  bonnes,  on  peut  dire  que 
Finterposition  de  la  mer  ne  réagit  pas  en  mal  sur 
les  espèces  à  noyau.  Les  Tariétés  nouvelles  en 
espèce-poire  que  j'ai  reçues  d'Angleterre  ont  ton- 
tes décliné  de  leur  qualité  native  ;  elles  sont  pe- 
tites ,  à  figure  sinistre ,  précoces,  sucrées,  arides. 
Elles  se  mettent  tardivement  à  fruit  et  intorom- 
pent  leur  rapport  plusieuTs"  années  de  suite.  Ce 
rapport  est  riche  et  Farbre  est  sain ,  ce  qui  témoi- 
gne de  la  récence  de  leur  origine.  Une  seule  sorte, 
à  son  troisième  rapport,  s'est  considérablement 
améliorée.  Des  sortes  d'Angleterre  que  j'ai  culti- 
vées à  Bruxelles  sont  passées  sans  avoir  été  re- 
marquées et  ont  été  supprimées  sans  qu'on  se  soit 
soucié  de  leur  provenance  ou  de  leur  nom.  Telle 
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était  notre  manière  de  faire  et,  dam  une  immense 
culturel  on  ne  saurait  en  ayoir  d'autre.  Nous  ex- 
tirpions ce  qui  prêtait  pas  bon  sans  nous  enquérir 
de  la  sorte  que  nous  condamnions.  Nous  n'ayions 
pas  le  temps  de  nous  occuper  d'autre  ohose  et  nous 
n'en  avions  aussi  pasTîntérêt.  Nousfesions  une 
expérience  brute  et  nous  n'avions  d'autre  perspec- 
tive que  de  gagner  du  bon  et  dé  le  répandre. 
Nous  n^avions  le  projet,  ni  de  classer  les  fruits , 
ni  d'en  vérifier  Tidentité  ,  ni  d'en  recherchex  la 
sf nonimie.  Les  fruits  anciens  n'étaient  plus  pour 
nous  d'aucune  estime  et  les  fruits  nouveaux  u'of- 
firaient  rien  qai  put  prêter  à  une  distribution 
régulière.  La  variation  est  trop  étrangère  à  la 
nature ,  trop  distante  d'elle ,  trop  dénuée  de  ca- 
ractères stables ,  trop  dépourvue  de  formes  inva- 
riables pour  pouvoir  méthodiquement  en  distri- 
buer les  produits.  Tout  ce  qui  dérive  de  l'art  et  se 
rapporté  à  une  organisation  subsistante  n'est  pas 
susceptible  d'être  classé.  Riein  de  ce  que  Torgani* 
sation  oivitisée  fait  naître ,  variation ,  maladie  etc. 
ne  peut  dans  un  ordre  symmétrique  être  rangé. 
Détruire  de  suite  pour  plits  tard  ne  pas  savoir 
quoi  détruire ,  pour  ne  pas  oublier  de  détruira 
et  pour  ne  pas  commettre  de  .méprise  ,  était: 
notre  loi  d'action.  La  marque  de  réprobation  était 
une  taille  sur  beaucoup  de  branches  ;  elle  prélu-* 
dait  à  l'extirpation.  Noui  ne  voulions  ni  eonser- 
ver ,  ni  donner  à  d'atitres  et  encore  bien  moins 
vendre  des  gre£Fes  qui  ^vaiept  marqué  en  médio- 
eer  et  nous  avions  teop  de  pieds  pour  en  faire  deç 
sujets  de  greffe.  Quelques-unes  des  sortes  anglaise» 
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Mi  ptt  i»  yméwi  as  défe^Bomit  â»  9nmtUM 
«fml  ^  •'être  fait  eonaaitai  par  lear  itwàU  H 
a*a»  a  pas  été  de  aiém»  dos  poaunai  aaglMfei , 
fû  tontci  aiiC  ■Monqpiéeii.beaiietaLbaiieCiifoHt 
yaa  arif  âe  relaaA  à  Um  rafifovt.  Jb  feu  mèam 
Ure  qoe  e'eafcde  TAnglelfine  seele  cpe  y  a»  raçu 
daapanmflt  géMialaaianft  de  kanta  igafiâ$àé  Laa 
pamnaa  gagnaMt-ellaa  «  pewee  ki  nea  à  Véfaldto 

ce<iieel0i9Qiîa»pardaiitàeepa«Bafe?  tftpsM 
eat  înuwpaf  ■  htomrnl  pU»  aeetîMe  aa»  wfliieacei 

aiodîliaiitef^ie  te  poiMM.  Cluifee  fou^ 
même  ville ,  fe.'iin  mmm  di'ee»,  wie-  nvièie^ 
aèeie  m  raûaean  ^ianlenfcdfaeee  «Hcantra  çoar» 
tiar^eiawerar  eUe  une  réaetÎMi  foi  va  dm  teel 
an  t0at  Sus  Fim  dea  beida-  de  eoQnHefc  Faitee 
faiSJà  et  le  finût  SMMiqee  f  svr  L^ai^re  lien^^  Tae- 
bre8e«cralie»t  etle  finiiib  a  de  aiieeès.  Gala  teiû^ 
aiiifî  à  la  diftanoe  de  qnriqpMa  piada*.  La^pnuiea 
ei  lae  oériaaa  que  j'ai  neçnae  d'Aagl^arae  ont 
doanè  db  finit,  parfait.  J[e  m'en,  aipatieçit  des 
pidiML  Jb  mi»  înfiatîeaA  dfappreiidie  fueUeinr- 
ftienae  rîetaipMlâen.da  k.iwr  aura.  eseaeéfrSBS 
aaa  peiBaael.]iot.pflninBai  eniwyéat  an  AiaAâqyié* 
On  ne  m'a  paa.élaît  d'Aegleftane  eemaieotaal. 
èlà  infloeeeéstBoaenwiade  pcnrea  et  de  pjwneiea 
âdtft  Ml  oa  pifii.  £ai  eiKwe  Tespoir  cKmmo 
nftfaetpiiadevcn  niei  igie?  aafiérieace  suffisante 
poM  paoww:  to  eonlmiro;  V^  !«•'  meM  aïanft 
trereeiàte  siets'kabitoeMiA  par,  dégréa  aufol  djt 
ccadieent  et  f  twpcwMiiaiifc  leer;  ftiûta  aa  Imine 
<|Bdifté<  ôDimM  aUaa  f  oetlaiaaé  lenr  arbre  à.aa 
belle  iaaté^  It  m'm^  f^m  à  omiref  qo^au  lieux  oïl 


ces  Tariéiés  ont  été  gagées ,  elles  puissent  aroir 
été  moins  bonnes  que  celles  qu'en  Europe  nous 
gagnons,  car  alors  elles  n'auraient  pas  été  mises  sur 
le  même  rang  que  les  meilleures  sortes  des  variétés 
anciennes.  Les  ég»les  de  ces  sortes  peurent  tomber 
dans  de  seconds  et  même  de  premiers  semis.  Je 
répète  ici  que  je  ne  gagne  rien  de  mieux  que  les 
meilleures  de  ces  sortes,  mais  je  gagne  générale- 
ment des  sortes  aussi  bonnes  et  je  gagne  des  dif- 
férentes de  ces  Sortes.  C'est  là  ce  que  j*ai  obtenu 
et  ce  que  peut-être  on  regardera  comme  étant 
dé§à  quelque  chose.  Je  dois  une  dernière  fois 
avertir  que  pour  avoir  du  fruit  beau,  du  fruit 
gros ,  du  fruit  bon  ,  on  doit  empêcher  l'arbre  de 
se  livrer  à  un  exorbitant  rapport ,  l'espèce  étant 
poire ,  moins ,  l'espèce  étant  pomme  et  aussi  peu 
l'espèce  étant  un  fruit  à  noyau.  J'ai  dit  qu'un  l'en 
empêche  en  exerçant  sur  l'arbre  une  taille  de 
rapprochement  sur  bourgeons  de  l'année  on  une 
de  coarctation  sur  bois  vieux.  On  abaisse  la  taille 
jusqu'à  une  branche  de  troisième  bois  qui  soit 
terminée  parun  boàrgeon  de  l'année,  on  rappro- 
che plus  ou  moins  et ,  à  défaut  de  tel  bourgeon  , 
jusqu'à  un  plus  vieux,  que  Ton  rapproche  ou  qu'on 
laisse  entier  ;  le  défaut  de  rapprochement  n'em- 
pêchera pas  l'œil  terminal  de  p«irtirà  bois.  On 
gagnera  par  cette  taille ,  outre  de  rendre  le  £ruit 
plus  rare  ,  plus  développé ,  mieux  nourri ,  dé 
forcer  l'arbre  à  la  pousse  de  nouveau  bois  et ,  par 
contre ,  à  la  pousse  de  nouvelles  racines,  ce  qui  pro- 
duit que,  dans  les  circonstances  si  fréquentes  d'une 
saison  chaude  et  sèche ,  l'arbre  trouve  dans  ses 
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nouvettes  ncînes  en  relation  avec  da  nonyean 
bois  ane  renonrae  contre  la  privation  d'bnmidité. 
Les  racines  en  correspondance  avec  du  bois  que 
le  défaut  de  taille  a  mainienn  court  et  qui  s'est 
établi  à  œil  à  feuilles  ou  à  fruit ,  n'avancent  pas 
plus  que  ce  bois ,  sont ,  comme  lui ,  mures ,  et 
rendent  peu  de  service  pour  à  l'arbre  procurer  de 
Veau.  Ce  sont  des  racines  et  du  bois  destinés  à  la 
formation  de  fruit.  Il  faut  que  tous  deux  ils  chan- 
gent de  caractère  pour  devenir  à  autre  usa^e, 
pour  être  apts  à  l'élaboration  de  bourgeons. 
L'arbre  dont  sans  fin  on  laisse  avancer  le  bois  la- 
téral Test  bientôt  dégarni  de  bois  sous-latéral  et  ce 
qui  en  ce  bois  lui  reste  ne  lui  sert  pas  d'avantage 
que  s'il  l'avait  perdu.  Cette  taille  est  donc  à  la 
fois  de  prévision  ,  de  conservation  et  de  bonifica- 
tion. Elle  garantit  des  effets  de  la  sécheresse , 
maintient  l'arbre  en  vigueur  et  assure  la  bonne 
qualité  du  fruit.  La  nécessité  de  cette  conduite 
double  lorsque  le  sol  que  les  arbres  occupent  est 
de  sa  nature  aride  ^  stimulant  et  qu'à  ce  défaut  il 
joint  le  plus  grand  de  tous  qui  est  de  manquer  de 
profondeur.  On  ne  doit  pas  outrer  cette  taille  et 
on  n'a  pas  besoin  de  le  faire  lorsque  chaque  an- 
née on  la  répète  ;  mieux  vaudrait  ne  jamais  la 
faire  que  de  ne  pas  la  continuer.  Elle  pourra  être 
d'autant  plus  modérée  que  sa  répétition  aura  été 
moins  négligée.  Je  donne  un  précepte  pour  les 
jardins  de  jouissance  et  non  pour  ceux  d'expé- 
riencp ,  pour  lesquels  il  ne  pourrait  être  exécuté. 
Quau4  o^  regarde  de  loin  un  fruit  on  le  ja^ 
du  tiers ,  du  double ,  plus  gros  qu'il  ae  l'est  réelle- 
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ment  et  on  le  troùTe  rapétimé  dans  ce  rapport 
lorsqu'il  est  descendu  de  l'arbre.  Gela  peut  avoir 
l'inconyénient  qu'en  jugeant  le  fruit  d'après  son 
volume  apparent  on  le  fasse  cueillir  prématuré- 
ment, ce  qui  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  et  est 
arrivé  à  d'autres.  Le  fruit  a  cette  particularité  de 
commun  avec  les  réputations  et  de  différent  avec 
les  autres  objets,  d'être  vu  élargi  de  loin  et  rétréci 
de  près. 

Une  cause  de  perte  totale  du  fruit  peut  être 
une  longue  sécheresse  accompagnée  d'une  forte 
cbaleur.  Les  fruits  d'avant-été  et  de  primé-été 
seuls  y  échappent  et  encore  faut-il  qu'ils  soient  à 
noyau.  Les  autres  restent  en  retard  de  développe- 
ment ,  se  rident  et  tombent  avant  d'avoir  atteint 
le  quart ,  le  tiers  ou  la  moitié  de  leur  volume  or- 
dinaire.  Les  feuilles  sont  fanées  et  le  bois  est  con- 
tracté. Le  mal  est  plus  grand  dans  le  rapport  que 
le  sol  est  plus  sec  et  le  nombre  des  fruits  plus  con- 
sidérable. Plusieurs  des  fruits  sont  percés  d'un 
ver  que  la  misère  y  fait  naitre.  La  survenance  de 
la  pluie  après  que  le  mal  a  fait  quelque  progrès 
n'arrête  pas  les  ravages;  on  peut  même  dire 
qu'elle  les  fait  avancer ,  car  ce  qui  tenait  encore, 
tombe  ;  le  pédoncule  qui  restait  adhérent  au  sup- 
port par  la  sécheresse  s'en  détache  par  l'humidité. 
Les  arbres  exemptés  de  taille  senties  plussouffrans 
pour  les  motiB  que  nous  avons  exposés ,  à  moins 
que  la  direction  totale  de  leur  bois  ne  soit  en 
parallélisme  avec  le  sol ,  en  quel  cas  la  taille  ne 
leur  est  pas  appliquable. 


(400) 
VtMrtjtion,  sa  nature,  êe$  êffiOê. 

Noos  ayons  déjà  dit  en  quoi  noftB  pensons  qne 
consisle  ce  changement  de  caraetères  et  de  pit>> 
priétés  souvent  si  large  et  quelquefosis  si  entier 
qu'on   nonime  yariation.   La  yariation  est  nne 
chose  insatiable  dans  ses  exigences  ei^  irrépara^ 
ble  dans  ^es   efiPets.    Elle  ne    peut  défaire  ce 
qu'elle  a  fait.  Elle  entre  dans  un  sentier  sans 
issue  et  pku  elle  ayance  moins  elle  peut  reculer. 
EUe  s'engiige  dans  un  dédale  qui  tourne  sans 
cesse  autour  de  lui-même  et  dans  lequel  elle 
le  perd  de  plus  en  plus  en  fesant  des   efforts 
pour  en  sortir.  En  effet ,  Tespoir  de  salut  quft- 
près  un  long  égarement  le  semis  semble  faire 
luire  en  ramenant,  en  apparence ,  la  plante  yers 
l'état  sauyage ,  détourne  de  la  route  au  lieu  d^ 
conduire ,  car  plus  longtemps  on  en  suit  la  trom- 
peuse indication  plus  on  s'éloigne  de  la  dévaria- 
tion.  Si  la  yariation  était  exclusiyemeni  Vœuyre 
de  notre  espèce  on  devrait  plaindre  la  nature  de 
devoir  en  porter  la  charge,  mais  elle  prend  cette 
charge  comme  nous  la  lui  donnons;  seulement 
sa  marche  est  plus  lente  que  la  notre ,  car  ce  n'est 
que  successivement  qu'une  plante,  sans  notre 
aide ,  peut  as$ez  s'éloigner  des  lieux  où  elle  uait 
sauyage  pour  pouvoir  varier ,  et  ce  n'est  aussi  pas 
régulièrement  et  dans  un  ordre  de  successions 
non  interrompues  que  sans  la  même  aide  elle  peut 
se  renouveler.  Avec  l'assistance  de  l'homme ,  ce 
que   la  nature  ne  pourrait   faire  qu'après  une 
longue  saite  de  siècles  peut  être  fait  en  un  jour. 
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La  nature  emplojerait  ce  temps  pour  transporter 
un  pépin  ^  un  noyau  on  one  autre  graine  à  une 
distance  que  nous  pouvons  franchir  en  24  heures. 
Si  la  plante  pouvait  ne  suivre  que  la  voie  la  plus 
naturelle  de  sa  propagation  elle  ne  varierait  pas. 
Elle  ne  pourrait  naitre  qu'en  sol  indigène ,  et 
d'eau  seule  ou  d'eau  et  de  carhone  ne  peut  résul- 
ter une  variation.  11  ne  peut  en  être  généré  que 
des  espèces  différentes ,  des  plantes  en  relation  de 
forme  avec  ce  que  le  sol  indigène  peut  procréer 
sans  le  secours  de  la  graine  et  peut  élever  sans  les 
accessoires  de  la  graine  ;  mais  la  plante  se  propage 
aussi  par  un  moyen  qui  est  transportahle  et  qui 
au  dehors  de  la  zone  indigène  réproduit  la  plante 
avec  le  secours  d'agens  accessoirement* influens. 
Ce  moyen  est  la  graine.  La  plante  change  totale- 
ment de  nature  par  l'extradition  hors  de  son  lieu 
natal.  Aucune  plante  ne  varie  chez  elle.  La  mar- 
que de  la  variation  est  indélébile  et  ne  s'efface 
qu'avec  l'extinction  du  dernier  individu  de  la 
sorte.  Cette  marque  est  transmissible  de  généra- 
tion en  génération.  La  progéniture  d'une  plante 
variée  ne  saurait  redevenir  plante  sauvage  et  pas 
plus  dans  son  lieu  natal  que  partout  ailleurs.  Il  y 
a  des  sous-espèces  natives,  il  n'y  a  pas  des  variétés 
natives.  Variété  native  est  un  mot  vide  de  sens, 
n  peut  aussi  y  avoir  sur  les  confins  de  la  zone  in- 
digène des  variations  par  réaction  faible  du  lieu, 
mais  que  le  semis  et  aussi  peu  la  génération  spon» 
tanée  ne  réproduit  identiques  ;  aussi ,  des  métis , 
mais  seulement  de  plante  variée.  On  a  admis  néan- 
moins des  variétés  natives  réputées  constantes.  La 
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filanle  qui  rarie  devient  plante  factice  et  dont 
presque  rien  ne  ressemble  pliu  à  ce  que  pri« 
mitiTomeot  elle  a  été.  Gomment  Tent-on  qn'ane 
chose  fiictice  aorte  des  mains  de  la  nature? 
L'homme  peut  changer,  mais  ce  qu'il  a  chan«^é  il 
ne  peut  le  déchanger  et  ce  qui  une  fou  est  entré 
en  sa  possession  doit  continuer -de  lui  appartenir. 
La  nature  répudie  ce  que  l'homme  a  adopté  ; 
elle  ne  reconnaît  que  son  propre  ouvrage.  Ce  que 
l'homme  lui  arrache  reste  pour  le  compte  de 
l'homme.  En  le  reprenant  elle  ne  saurait  où  le 
placer  y  qu'elle  case  dans  l'ordre  de  ses  distribu- 
tions  lui  faire  occuper  ;  elle  ne  veut  avoir  aucun 
Gompteàrégleravec l'homme; elle  lui  fait  remise 
de  ce  qu'il  lui  doit  L'ouvrage  par  lui  gâté ,  ne  sau- 
rait par  elle  être  restauré.  £lle  le  voue,  pour  s'en 
débarrasser ,  à  une  extinction  plus  ou  moins  pro- 
chaine. 11  n'y  a  d'impérissable  que  ce  que  la  nature 
tient  sous  sa  protection.  Ce  ne  sont  pas  des  yaria* 
tiens,  mais  bien  des  aberrations,  que  ces  conforma- 
tions vicieuses  de  plantes  qu'on  rencontre  saura- 
ges.  Ne  sont  pas  plus  des  varia  tions  ces  doublemens 
de  fleur,  ces  changemens  de  couleur,  ces  ampli- 
fications de  feuilles,  que  sous  la  xone  indigène 
certaines  plantes  subissent  par  leur  transférement 
dans  les  jardins.  Aucun  changement  survenu  à 
une  plante  non  procréée  de  graine  en  sol  exotique 
ou  procréée  de  graine  en  sol  indigène  ne  saurait 
être  une  yariation.  Les  plantes  exotiques  annuelles 
sont  par  les  mêmes  causes  rendues  sujettes  aux 
mêmes  variations.  Les  plantes  légumineuses  an- 
Quelles  sont,  par  la  fine  culture  f  changées  dans 
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un  sens  agréable  à  nos  goûts  ;  elle  se  détournent 
du  changement  éproi»?é  dès  qu'on  se  relâche  des 
soins  donnés  à  leur  culture.  Rien  de  cela  n'est 
yariation  puisque  rien  de  cela  n'est  stable  et  que 
la  stabilité  seule  est  le  caractère  de  la  yariation. 
Ces  plantes  sont  plus  fines,  plus  tendres,  parce 
qu'elles  sont  plus  délicatement  traitées.  C'est  la 
différence  d'une  éducation  soignée  à  une  négli- 
gée ,  d'une  yie  de  chambre  à  une  de  campagne. 
Une  plante  annuelle  ne  saurait  d'ailleurs  yarier; 
le  second  mode  de  se  propager,  indispensable  à  la 
yariation  et  qui  en  fait  l'essence,  lui  manque.  Il 
semblerait  en  résulter  que  la  y-ariation  s'introduit 
après  la  génération,  puisque  les  plantes  qui  se 
régénèrent  immédiatement  ne  Téprouyent  pas. 
Elles  ne  pourraient  se  propager  variées,  puisque 
ce  n'est  que  de  graine  qu'elles  se  propagent.  Elles 
ont  en  reyanche  hérité  de  l'ayantage  de  se  propa- 
ger  identiques  en  lieu  étranger  comme  en  lieu 
natal ,  sauf  le  changement  que  la  culture  introduit 
et  pour  autant  que  la  localité  ne  les  comprend  pas 
dans  son  influence  en  maL  JUais  tout  cela  n'em» 
pèche  pas  la  plante  de  rester  la  même  ;  elle  épronye 
des  modifications,  mais  ne  subit  pas  de  yariation. 
La  cessation  des  soins  de  culture  et  le  changement 
de  lieu  la  fi>nt  revenir  à  sa  forme  de  plante 
sauvage. 

Je  ne  me  sers  pas  du  terme  sous-variété  pour 
désigner  les  variétés  des  variétés.  Il  faudrait  con- 
naitre  la  variété  primaire  pour  dire  qu'une  autre 
est  secondaire^  Les  variétés  que  nous  procréons 
sont  toutes  des  aou^-variétés.   La  dénomination 
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rariété  ooniéciitiTe  serait  préférable*  J'ai  d'ail- 
leurs transféré  la  préposition  dîminative  soua  aa 
mot  espèce  pour  désigner  ce  qu'on  était  dans  Tha- 
bitude  de  nommer  variété.  Les  différentes  formes , 
formes  constantes  et  se  propageant  identiques  par 
le  semis ,  des  poires ,  pommes  et  antres  fruits  san- 
Tages  y  sont  bien  certainement  des  sous-espèces  et 
non  des  espèces  différentes.  On  les  nommait  im- 
proprement Tariétés  sans  réfléchir  qu'une  rariété 
ne  se  propage  pas  identique  de  graine.  J'ai  donc 
nommé  sous-espèce  ce  qui  jusqu'alors  avait  été 
nommé  variété  et  variété,  ce  qui  avait  reçu  le  nom 
de  sous- variété. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  se  méprendre  sur  ce  qni 
est  déjà  variété  ou  est  encore  espèce.  Il  ne  faut 
pour  cela  que  semer.  Si  l'identique  de  la  plante 
est  produite  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit  à 
une  espèce  que  la  graine  a  été  empruntée  ;  si  au 
contraire  une  variété  parait ,  c'est  une  variété  qui 
succède  à  une  autre,  et  la  plante  sur  laquelle  avait 
été  cueillie  la  graine  avait  elle-même  déjà  varié. 
Il  n'y  a  que  variété  qui  puisse  procréer  variété  et 
il  n'y  a  qu'espèce  qui  puisse  procréer  espèce. 
Les  plantes  d'agrément  manifestent  toute  l'éten- 
due de  leur  variation  dès  l'instant  qu'elles  fleuris- 
sent ;  les  arbres  fruitiers  doivent  attendre  pour 
faire  la  même  manifestation  que  leur  fruit  soit 
mur.  Par  la  greffe  sur  greffe,  par  Tarcure ,  Tanné- 
lation,  la  marcotte,  la  bouture,  il  n'y  a  pas  d'om- 
bre de  variation  à  obtenir.  Il  peut  y  avoir  chan- 
gement ,  sous  l'un  rapport  en  mieux  et  sons  l'autre , 
en  pire  ,  mais  la  déviation  cesse,  aussitôt  que  la 
cause  qui  l'a  fait  naitre  est  écartée. 
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Une  plante  ponréprouTor  la  Tariation  doit  pou- 
voir se  propager  par  les  deux  Toies  nntarelles  de 
la  division  et  du  semis.  Le  rosier  et  les  arbres 
fruitiers  se  {nropagent  de  drageons  et  de  pépins  ou 
BOfaux»  D'autres  espèces  se  propagent  d'éclats, 
de  cayeux.  Une  plante  ne  Tarie  qu'en  sol  exotique 
et  après  avoir  été  deu^  fois  en  ligne  directe  pro- 
pagée de  graine  en  ce  sol.  Au  second  semis,  la 
variation  s'introduit  et  la  marque  en  devient 
indélébile.  Elle  suit  la  plante  dans  son  pays  natal 
et ,  à  cbaque  resemis  fait  en  ce  pays  ou  ailleurs , 
l'impression  en  devient  pi  us  profonde,  b  plan  te  qui 
a  pu  varier  n'a  plus  de  retour  vers  l'état  de  nature  à 
opérer.  Sa  graine  peut  faire  un  écart  et  produire 
un  quasi^sauvage ,  mais  la  graine  de  cette  graine 
retourne  vers  la  variation.  C'est  une  aberration 
éventuelle  et  dont  la  plante  ne  tarde  pas  à  revenir. 
Une  variation  ne  peut  provenir  de  génération 
spontanée  et  la  génération  sauvage  de  graine 
n'est  pas  difiPérente  de  celle  tons  graine.  Gbez 
nous ,  Tabricotier ,  le  pêcber ,  la  vigne ,  ne  nais^ 
sent  pas  spontanément  et  si  leur  plant  était  sau- 
Tage  ils  varieraient  dans  nos  climats.  Les  autres 
espèces  d'arbres  fruitiers  y  lèvent  sans  le  secours 
de  la  graine  j  mais  n'y  varient  pas.  La  culture  et 
la  propagation  de  graine  les  détériorent  au  lieu 
de  les  améliorer  II  n'y  a  point  de  croiseçient 
de  plante  sauvage  à  plante  sauvage  ni  de  même 
plante  à  plante  qui  a  varié ,  mais  il  peut  y  en  avoir 
entre  plantes  qui  toutes  deux  ont  varié.  Nous  l'a* 
vous  déjà  dit  Ces  loix  sont  immuables.  Les  espèces 
sont  distinctes  des  variétés  en  ce  qu'en  sol  natal 
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la  graine  las  réprodoit  eonstammeDt  identiques  et 
en  sol  étranger,  au  moins  ane  fbb  identiques.  La 
Tariation  est ,  par  le  semis ,  toujours  réproduite 
changée.  U  y  a  dans  la  nature  des  sous-espèces 
constantes  et  que  la  graine  reproduit  identiques* 
On  les  retrouTe  dans  les  variétés  par  un  ou.  plus 
d'un  de  leurs  caractères;  jamais  par  tous  leurs 
caractères  y  et  quand  la  reproduction  du  caractère 
se  porte  sur  la  forme  ou  sur  une  note  destinctive 
du  fruit  on  peut  en  partir  pour  classer  les  fruits 
par  espèces  de  yariétés.  On  me  pardonnera  de  faire 
le  dériviant  du  dérivé.  Je  ne  saurais  autrement 
m'exprimer.  Ces  sous-espèces  sont  très-nombreuses 
pour  certaines  sortes  de  fruits.  On  ne  saurait  dire 
laquelle  parmi  elles  est  l'espèce.  On  peut  les  con- 
sidérer comme  des  divisions  de  la  même  espèce, 
des  parties  détachées  du  même  type  primitif ,  dé- 
tachées s'entend  par  la  nature  et  sans  la  moindre 
intervention  de  l'art 

J'ai  extrait  des  bois ,  hayes  et  collines  et  trans- 
porté dans  mes  jardins ,  des  pieds  spontanés ,  à 
racine  unique,  repliée  et  traçante,  de  poirier  et  de 
pommier;  je  les  ai  fait  vivre  parmi  les  plus  fines 
variétés  de  leur  espèce ,  et  branches  croisées  avec 
ces  variétés  ;  j'ai  semé  leur  graine  et  laissé  venir 
le  plant  à  fruit.  J'ai  semé  la  graine  de  ce  fruit , 
dont  les  arbres  avaient  à  leur  tour  vécu  en  proche 
voisinage  d'autres  variétés  fines  de  leur  espèce , 
et  j'ai  répété  cette  pratique  jusqu'à  4  fois  sans 
que  jamais  j'aie  remarqué  la  moindre  variation 
dans  le  bois,  le  feuille,  le  fruit,  des  pieds  sauvages. 
J'ai  aussi  semé  la  graine  des  arbres  en  la  société 
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de» que  les  saurageons  avaient  vécu,  et  je  n'ai  pas 
remarqué  que  le  plant  de  la  graine  de  ces  arbres 
donnait  du  moins  perfectionné  que  celni  de  la 
graine  de  ceux  qui  avaient  yécu  en  grand  éloi- 
gnen^nt  des  mêmes  sauvageons.  Je  ne  dois  pas 
avertir  que  les  régénérations  ont  été  faites  en 
ligne  de  descendance  directe.  Je  n'aurais  pu  les 
faire  autrement.  11  résulte  de  là  qu'il  n'y  a  point 
de  copulation  entre  des  pieds  *  sauvages  et  des 
pieds  domestiques  et  que  la  fécondation  étran- 
gère ne  peut  pas  plus  avoir  lieu  des  premiers  aux 
seconds  que  des  seconds  aux  premiers,  malgré 
que  probablement  elle  puisse  avoir  lieu  entre  des 
variétés  ou  pieds  domestiques  de  la  même  espèce 
lorsque  la  main  de  l'homme  la  dirige.  Le  croise- 
ment entre  espèces  sauvages  doit  à  bien  plus  forte 
raison  être  impossible,  et  des  variétés  ne  sauraient 
se  rencontrer  natives.  Si  ces  variétés  pouvaient 
exister ,  il  y  a  bien  longtemps  qu'on  ne  trouverait 
plus  d'espèce  pure.  Je  l'ai  également  déjà  dit. 
D'ailleurs,  une  variété  continuerait  de  varier, 
ear  à  la  variation  il  n'y  a  pas  de  borne.  La  variété 
est  une  descendance  d'espèce  qui  par  le  semis,  an 
moins  une  fois  répété  sons  zone  exotique,  à  rompu 
avec  la  nature  et  ne  peut  plus  renouer  avec 
elle«  Elle  a  décbiré  les  liens  qui  rattachaient 
au  sol  natal  et  ne  peut  plus  être  reçue  parmi  ses' 
pareilles.  Elle  prospère,  comme  avant,  dans  ce  sol, 
mais  reste  plante  de  fart.  La  variation  qu'une 
telle  plante  a  subie  laisse  une  empreinte  indélé- 
bile et  qui  suit  la  plante  dans  nn  lieu  quelconque 
ou  elle  peut  être  traÎDsportée,  Elle  reste  domesti- 
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que  ^rmi  les  siens  quelque  saava^  et  quelque 
anile  que  soit  la  plage  que  les  siens  habitent. 
Ses  habitudes  û'en  changent  en  rien.  Pour  pou- 
Toir  changer  elle  devrait  redeyenir  eau  et  être 
recréée  d'eau  ^  ce  qui  n'est  pas  une  propagation 
-sous  des  formes  changées ,  niais  une  création  à 
neuf.  Veau  de  la  plante  qui  périt  ne  prête  point 
sa  substance  à  la  plante  qui  nait  Elle  se  dissipe  à 
mesure  qu'elle  «'émancipe  et  ce  n'est  pas  à  lu 
place  où  une  plante  a  succombé  qu'une  antre 
plante  sui^t  de  génération  qiontanée.  La  condi- 
tion de  pouvoir  fitire  développer  actuellement  et, 
dans  la  suite,  nourrir  efficaoeniebt  une  telle  plante 
manque  a  cette  place.  Piua  tard ,  croyant  ne  pou- 
Toir  mettre  mes  sauvageons  des  bois,  poiriers  et 
pommiers ,  ainsi  que  leur  progéniture ,  en  coa* 
tact  assez  intime  avec  les  bonnes  variétés ,  pour 
le  cas  où  des  rapports  d'hybridation  se  seraient 
établis  entre  eux ,  j'en  ai  fait  placer  la  greffe  sut 
mes  sortes  les  plus  fines,  soit  anciennes  et  gref- 
fées, soit  nouvelles  et  encore  franches  de  pied.  La 
greffe  par  copulation  réussit  le  mieux  ;  celle  par 
inoculation  est  presque  impraticabla  Je  plaçai  de 
préférence  yersle  sommet  et  sur  l'une  dessubdi- 
visions  de  la  tige.  Le  rapport  se  fesait  toujours 
longtemps  attendre.  Je  fesais  en  même  temps  et 
sans  m'en  douter  une  expérience  à  laquelle  on 
attache  maintenant  beaucoup  de  {Hix  et  de  laquelle 
on  attend  tout  pour  la  civilisation  des  sortes  sau- 
vages. Je  fesais  vivre  l'arbre  des  bois  sur  l'arbre 
des  villes.  Je  n'ai  pas  tenté  le  moyen  de  la  fécon- 
dation étrangère.  J'ignore  si  eUe  aurait  prodqii 
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des  effets.  Je  ne  le  crois  pas  et  si  elle  «veài  d&  en 
produire  ils  n'auraient  pas  été  constans.  il  ne  pon- 
yait  d'ailleurs  pas  en  résulter  nne  yariation ,  ce 
qui  était  la  seule  chose  que  je  voulais  vérifier.  J« 
me  disais  :  si  elle  peut  avoir  lien  par  Tart ,  elle  se 
fera  aussi  par  la  nature.  Ce  qui  établit  que  la 
variation  n'est  pas  l'ouvrage  d'une  pareille  fé« 
cundation,  c'est  que  par  le  semis  les  effets  de 
celle-ci  passent  et  que  ceux  de  l'autre  restent.  B9 
changent  sans  disparaître.  J'étais  si   attaché  à 
cette  expérience  que  j'ai  trjsinsporté  à  JU>uvain 
deux  arbres  de  derrière  procréation  faite  sons 
ces  auspices.  Ib  i^'ont  rien  fait  ici*  L'un  est  mort 
après  deux  ans  et  lorsque  l'autre  a  commencé  à 
dépérir  je  l'ai. greffé  latéralement  en  colmar*De- 
champs^,  sorte  récente  et  de  pousse  modérée.  U  a 
fait  périr  successivement  son  bois  jusqu'à  être 
établi  sur  latérale  unique  par  laquelle  il  donne 
encore  tous  les  ans  quelques  fruits.  L'espèce  des 
bois  au  deuxième  renouvellement  ne  se  livre  déjà 
plus  à  ses  habitudes  de  drageonner  ,  lorsqu'il 
reste  franc  de  pied ,  mais  elle  les  reprend  des  plus 
belles  et,  à  tout  degré  de  renouvellement,  lors- 
qu'on lui  impose  une  greffe.   Ces  expériences 
n'ont  rien  produit  de  différent  de  ce  que  celles 
avec  pieds  sauvages  et  pieds  domestiques  vivan» 
sur  leurs  racines  propres  avaient  donné.  Le  fruit 
sauvage  dans  sa  progéniture  de  graine  n'est  pas  de- 
venu plus  apprivoisé ,  ni  le  fruit  apprivoisé ,  dans 
la  même  progéniture,  n'est  pas  devenu  plus  sauva- 
ge. L'un  e»t  resté  ce  que  la  nature  avait  voulu  qu'il 
fut  et  l'autre  est  resté  ce  que  l'art  l'avait  fait  être. 
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On  semble  encore  croire ,  malgré  l'assarance 
fia  contraire  que,  d'après  une  longae  et  large 
expéficDce,  j'ai  donnée,  qn'il  suffit  de  sou- 
mettra un  sanyageon  des  bois,  un  arbre  de  pro- 
renance  spontanée,  à  une  fine  culture,  de  le 
Iraitef  comme  une  plante  délicate,  de  le  faire 
Tifre  en  société  des  meilleures  sorte»,  de  bien 
l'exposer  (  on  n'a  pas  dit  dé  Télever  en  espalier  ), 
de  le  fgtefhr  et  régre£Per ,  en  le  fesant  passer  snc- 
eessiToment  de  pied  contenant  sur  pied  àèrvélop- 
pantetd»  semer  et  résemer  sa  graine  en  terre 
fertile,  pour  le  faire  arriver  à  VéiAi  d'espèce  do» 
mestiqne  et  lui  ftiire  prendre  rang  parmi  les  fruits 
appriTOÎBés.  Efforts  impuissans,  tentatiTO  vaine. 
L'arbre  n'en  Avancera  pas  d'une  seule  ligne  vers 
Feûstence  d'drbre  social,  d'espèce  civilisée.  In<' 
habitué  an  trattement  de  l'art  et  ne  pouvant 
obéir  qu'a  l'impulsion  de  sa  rude  nature,  il  souf* 
firiva  au  lieu  de  joair  d'être  délicatement  élevé  et 
eette  sonffranee  se  répétera  dans  sa  progéniture. 
Il  doiti  vivre  comme  arbre  saovage  et  se  propager 
eomme  tel  on  laisser  à  la  nature  le  soin  de  perpé- 
tuer son  espèee  (  individuellement ,  toutes  les 
plantes  sont  etpèce  ;  ce  n'est  que  collectivement 
qu'elles  sont  genre).  L'àmâiovation  ne  s-introduit 
qu'an  delà  de  la  zone  où  l'arbre  est  espèce  indi*" 
gène  et  là,  quelque  soit  le  traitement  qu'il  snbit, 
en.  jardin  ou  dans  un  bois ,  le  gecme  de  ramélto-' 
KitiOQ  s'insinue.  Ge  gertne*  qsà  celui  de  1a  varia- 
tion. Le  efemîa  une  foî»  répété' le  feit  naitre  et  la 
iiature  de.  la  variation,  fait  qn'il  subsista.  L'espècar 
^^»-liir$  cessé  d'èti^e  saunwge.  Elle:  est  «eoiée  pai^ 
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ses  pareils.  Elle  renonce  à  vivre  seloii  la  natnre  en 
consentant  à  vivre  selon  Fart  ;  elle  a  abjurera 
loi  «ous  laquelle  ses  ancêtres,  ion  ascendance, 
avaient  vécu  et  son  nouveau  serment  a  lié  sa 
postérité  la  plus  reculée.  Il  n'y  a  pour  sa  descen- 
dance plus  moyen  de  jamais  rentrer  dans  ses  droits 
d'arbre  de  la  nature,  dans  sa  prérogative  d'être 
généré  sauvage.  Elle  est  devenue  et  doit  rester  à 
perpétuité  espèce  de  l'art.  La  zone  exotique  n'est 
pas  loin  à  chercher.  Elle  existe  pour  la  {dupart  des 
espèces  fruitières  sur  les  confins  de  l'Europe  sep-» 
tentrionale.  La  France  voit  séparer  le  sol  ou  la 
vigne  est  indigène  de  celui  où  elle  est  devenue 
exotique  et  elle  voit  la  même  chose  pour  le  pé* 
cher.  Sous  la  même  latitude  les  m^es  plantes 
viennent  spontanément  ou  ne  viennent  que  de 
culture  avec  ou  sans  variation.  J'ai  déjà  dit  que 
par  arbre  spontané  j'entends  celui  qui  nait  de  sol 
et  dont  la  racine  trace  dans  le  sens  qu'elle  est 
repliée.  Provenue  de  semence  sa  racine  aurait 
oppositement  suivi  la  direction  de  la  tige.  On  voit 
combien  il  doit  être  facile  dans  un  pays  civilisé  et 
peuplé  qu'une  plante  spontanée  devienne  plante 
variée;  ici^  elle  est  sauvage;  à  un  pas  delà,  sa 
propagation  de  graine  une  fois  répétée  l'appri- 
voise. Reste  à  savoir  si  proche  de  la  ligne  de  dé- 
marcation les  progrès  de  la  variation  sont  aussi 
rapides  qu'à  une  grande  distance  de  cette  ligne* 
Il  semble  que  proche  de  la  ligne  les  pêchers  semés 
se  réproduisent  à  peu  près  identiques.  Cela  expli- 
pliquerait  comment,  en  s'avançant  vers  cette 
ligne ,  et  tel  qu'en  France,  les  améliorations  par 
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le  flemis  sont  plu»  lents,  et  presque  nuls  à  mesure 
qu'on  t'approche  d'arantage  de  cette  ligne.  Il  en 
résulte  que  nous  qui  sommes  à  la  distance  requise 
pour  que  Tamélioratiou  s'opère  àctirement  nous 
resterons  chargés  de  gagner  de  hons  fruits  pour 
la  France  et  les  pays  plus  méridionaux  et  aussi 
pour  ceux  moins  méridionaux,  car,  dans  ceux- 
ci,  l'anélioration  n'a  pas  eu  un  meilleur  suc- 
cès, qu'en  France.  La  zone  intermédiaire  sem- 
ble paner  par  ce  pays-ci.  Cette  charge  ne  nous 
resterait  que  jusqu'à  ce  que  la  France  soit  peu- 
plée de  nos  bonnes  sortes  nouTelles,  des  sortes 
bdges,  récentes  ou  pl^s  anciennes ,  car  celles-là 
ne  rétrogradent  pas ,  une  bonification  acquise  ne 
se  perd  pas,  elle  augmente  au  contraire.  Le  produit 
de  leur  graine  ne  se  désaraéliore  pas  en  s'appro- 
chant  de  la  ligne  où  leur  espèce  devient  indigène  ; 
elle  se  soutient ,  et  continue  de  s'améliorer  au  de- 
là comme  en  deçà  de  cette  ligne  ;  la  différence 
n'est  pas  pour  ce  qui  est  fait,  mais  pour  ce  qui 
est  à  faire;  seulement  la  marche  de  ramélioration 
pourrait  être  rallentie  ,  mais  l'amélioration  ne 
saurait  s'arrêter.  Ce  que  nous  aurons  rendu  bon 
restera  bon,  et  sa  progéniture  gagnera  en  mieux. 
Si  depuis  longtemps  la  France  ayait  reçu  nos  fruits 
comme  nous  avons  reçu  les  siens,  elle  n'aurait 
rien  à  nous  envier.  Nous  aurions  pu  de  bonne 
heure  lui  fournir  des  sortes  qu'elle  ne  possédait 
pas  et  qu'elle  commence  seulement  de  connaître. 
Nous  avions  plus  qu'elle ,  en  poires,  la  figue  ,  l'a- 
mende, la  calebasse,  la  bergamotte  des  paysans  , 
la  grosse  queue,  la  grande-bretagne,  la  poire  de 
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jonc  et  aatres,  toutes  yariétés  déjà  si  anciennes 
qu'elles  sont  sur  point  de  décliner.  La  poire  d'a- 
mende et  celle  de  jonc  sont  des  analogues  de  la 
st.-françois  et  de  la  dagobert,  mais  dont  le  yolume 
est  double  sans  l'être  par  une  influence  du  pied. 
En  pommes  aussi  nous  ayions  plusieurs  yariétés  de 
plus  que  la  France.  Nous  avions  des  pôcbes  particu- 
lièresy  des  abricots,  des  prunes,  des  cerises,  à  nous, 
etinnominés  ou  portant  les  noms  de  fruits  connus. 
Si  la  France  avait  cultivé  nos  sortes  et  semé  leur 
graine  et  si  nous  n'avions  pas  cultivé  les  siens  et 
déslors  pas  semé  la  graine  de  ses  sortes ,  nous 
serions  tous  deux  plus  avancés  dans  la  carrière  du 
progrès,  dans  le  cbantier  du  perfectionnement , 
elle  parce  qu'elle  aurait  semé  nos  sortes  ,  qui 
étaient  meilleures  comme  étant  nées  à  une  plus 
grande  distance  de  la  ligne  indigène,  et  nous 
parce  que  nous  n'aurions  pas  semé  ses  sortes  , 
moins  lionnes  comme  étant  nées  à  un  plus  grand 
rapprocbement  de  cette  ligne,  et,  qu'à  leur  place, 
nous  aurions  semé  les  nôtres.  Nous  y  aurions  tous 
deux  gagné;  pourtant ,  l'avantage  était  à  nous 
comme  nous  trouvant  à  la  distance  conv^aable  de 
la  li^e  indigène.  J'aurais  eu  du  profit ,  pour  le 
temps ,  d'avoir  commencé  mes  recherches  avec  la 
graine  de  fruit  belge.  Je  les  ai  commencées  avec 
la  graine  de  fruits  français,  n  vraiment  fran- 
çais ces  fruits  sont.  Je  pourrais  aussi  dire  des 
nôtres,  si  vraiment  nôtres  ces  fruits  sont.  Pour  les 
autres  sortes  que  les  poires  j'ai  pris  la  graine  de 
fruits  d'origine  incertaine.  Si  les  espèces  sauvages 
avaient  le  droit  de  gâter  la  graine  de  nos  sortes 
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domestiques  et  nos  sortes  domestiques,  celui  de 
gafer  leur  graiae,  les  arantages  du  semis  pour 
Tamélioration  deviendraient  illusoires  et  les  es- 
pèces sauvages  ne  se  tiendraient  pas  longtemps 
franches ,  car  le  premier  gâté  qui  se  trouverait 
parmi  elles  gâterait  tous  les  autres.  La  nature  n'a 
pu  vouloir  qu'un  pareil  désordre  s'introduisit  dans 
ses  procréations  :  elle  n'aurait  travaillé  qu'à  faire 
naitre  des  monstres.  Nous  dirons  bientôt  quelles 
sont  les  expérience^  que  nous  avons  faites.  Leur 
résultat  a  été  que  les  sauvages  n'ont  pas  fécondé 
les  domestiques ,  ni  les  domestiques,  les  sauvages 
et  que  la  culture  a  empira  la  condition  des  der- 
nières. Ce  qui  vient  d'être  dit  doit  être  entendu 
dans  son  application  au  pécher  et  à  la  rigne^  car 
pour  les  autres  espèces ,  pour  celles  qui  sont  spon- 
tanées chez  nons ,  la  zone  spontanée  finit  où  celle 
des  deux  premières  espèces  commence.  La  ligne 
de  démarcation  pour  les  autres  doit  être  transpor- 
tée davantage  vers  le  nord«  Nous  ne  savons  pas 
quelle  en  est  la  limite  précise,  mais  nous  sommes 
assurés  qu'elle  n'est  pas  assez  voisine  de  nous  pour 
craindre  qu'elle  n'exerce  une  influence  contra- 
riante sur  nos  tentatives  pour  faire  varier  le  fruit, 
et ,  d'après  les   succès  obtenus ,   nous  pouvons 
croire  que ,  pour  les  espèces  indigènes  comme 
pour  celles  exotiques,  nous  nous  trouvons  précisé- 
ment à  la  distance  qui  est  la  plus  adaptée  à  ces 
succès.  Déjà  en  France  et  pas  plus  loin  que  Paris 
on  voit ,  d'après  des  aveux  qui  sont  trop  défavora_ 
blés  pour  ne  pas  être  véridiques,  que  les  semis 
des  poires  faits  en  grand  et  pendant  longtemps 
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continués  n'ont  rien  produit  de  bon.  Duhamel 
dit  avoir  semé  beaucoup  et  itératiyement  sans 
avoir  obtenu  un  seul  bon  fruit.  On  n'argumentera 
pas  pour  expliquer  la  chose  qu'il  n'a  pas  laissé  à 
ses  acquisitions  le  temps  de  se  compléter  par  la 
greffe ,  la  regreffe ,  le  séjour  sur  cognassier  ou  sur 
paradis  etc. ,  cfar  tout  cela  n'y  aurait  apporté  aucun 
changement  ;  le  fruit  ne  s'en  serait ,  ni  amélioré 
ni  détérioré ,  la  poire  y  aurait  pendant  quelque 
temps  perdu ,  étant  greffée  sur  franc ,  et  se  serait 
entièrement  gâtée ,  étant  greffée  sur  cognassier. 
Le  fruit  nouTeau ,  dès  son  premier  rapport ,  mon- 
tre à  peu  près  tout  ce  qu'il  est  et  pourra  devenir. 
L'a  peu  près  ne  s'applique  qu'à  des  cas  exception- 
nels extrêmement  rares.   11   change  de  forme, 
quelquefois  de  volume  et  assez  fréquemment  d'é- 
poque de  maturité  ,  mais  ce  qu'il  a  reçu  en  bon 
ou  en  mauvais,  il  le  conserve.  Ce  n'est  pas  par 
une  manigancérie  deTartque  le  naturel  si  profon- 
dément empreint  d'un  fruit  peut  changer.  Les 
cultivateurs  de  Yitry  ont  fait  la  même  expérience 
que  Dahamel  et  n'en  ont  pas  obtenu  un  meilleur 
effet.  Ceux-ci  l'ont  faite  sur  une  grande  échelle  et 
continuée  pendant  un  long  laps  de  temps.  Si  Fin- 
fluence  avait  été  favorisante  ils  n'auraient  pu 
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manquer  de  recueillir  mainte  perfection.  Ainsi , 
en  deçà  ou  au-delà  d'une  certaine  limite  entre  les 
deux  zones ,  spontanée  et  exotique ,  les  chances 
pour  la  variation  en  mieux  s'affaiblissent  11  faut 
un  terme  moyen ,  un  juste  milieu ,  pour  avoir 
le  plus  possible  de  faveur.  Pour  les  espèces  in« 
di  gènes ,  l'influence  ne  s'exerce  pas  par  réaction 


eioUqae ,  mais  par  continuation  d'activité  indi- 
dlgène.  Let  espèces  Tariées  sont  derenues  exoti- 
ques poor  le  pays  où  leurs  semblables  sont  spon- 
tanées. L'exoticité  consiste  pour  elles  en  ce  que 
leor  propagation  identiqne  ne  peut  plus  se  faire 
par  graine.  Que  présente  de  plus  en  aberralion 
une  plante  exotique  quelconque  qui ,  jiouTant  se 
propager  d'une  autre  manière  naturelle,  est  en 
sol  exotique  propagée  itérativement  par  roie  de 
graine.  Cette  plante  transporte  en  soi  natal  la 
déviation  subie  et  l'y  continue.  EUe  est  deyenue 
étrangère  au  milieu  de  ses  pareils. 

Gomme  en  pajs  indigène  les  arbres  fruitiers  et 
autres  plantes  Tiennent  sans  graine,  il  est  appa- 
rent que  la  fleur  ne  leur  a  été  donnée  que  pour 
pouvoir  en  pays  exotique  se  faire  venir  par  la 
graine,  et  que,  san^  la  prévision  que  par  la  main 
de  rbomme  ces  arbres  et  ces  plantes  auraient  été 
transportés  d'un  pays  à  un  autre ,  V  Auteur  des 
cboses  les  eut  fait  naitre  sans  fleur,  ne  devant 
pas  la  leur  donner  pour  les  embellir ,  car  il  n'y  a 
que  Fbomme  qui  apprécie  ce  qui  est  beau,  et 
pour  se  propager ,  la  fleur  leur  devenait  chose 
superflue.  Les  plantes  qui  n'étaient  pas  an- 
nuelles avaient  en  outre  le  moyen  de  répéter  leur 
existence  par  la  voie  du  plant  enraciné  ;  ce  moyen 
a  une  efficacité  sans  bornes  si  rien  n'en  arrête  la 
mise  en  exécution;  pour  certaiues  espèces  il  ne 
commence  que  lorsque  la  plante-mère  succombe  ; 
pour  d'autres,  il  est  de  suite  actif.  De  même, 
comme  sans  fécondation  étrangère  une  plante 
varie,  on  peut  supposer  que  ce  moyen  de  varia- 


(  ^17  ) 
lion  n'est  pas  emploie  par  la  nature ,  et  ce  qxd  le 
proaTe  c'est  que  ses  produits  sont  constans.  S^il» 
ne  Tétaient  pas  on  Terrait  une  yariation  se  résou- 
dre en  ses  originaux,  et  cette  résolution  n'a  pas 
lieu,  car  pas  deux  variétés  identiques  sous  un  rap- 
port et  pas  deux  analogues  sous  les  divers  rapporU 
n'ont  encore  été  obtenues  ;  d'où  l'on  doit  inférer 
que  la  métisation  n'estpas  une  œuvre  de  la  nature , 
et  que  celle-ci ,  qui  a  réservé  la  variation  pour 
le  sol  exotique,  comme  au  même  sol  elle  a  destiné 
la  propagation  par  la  graine,  n'a  pas  voulu  que, 
contrairement  à  ses  intentions,  en  sol  indigène 
Tune  puisse  et  l'autre  dusse  naturellement  être 
produites.  A  ce  que,  pour  les  produire  l'une  et 
l'autre,  la  première  sur  les  variations,  fait  l'art , 
la  nature  n'a  rien  à  redire.  Si  la  nature  n'avait  pas 
aussi  fait  naitre  les  plantes  de  graine  et  qu'elle  les 
eut  seulement  fait  venir  de  génération  spontanée, 
nous  n'aurions  pas  d'avantage  pu  les  produire  à 
l'état  sauvage  qu'à  l'état  varié.  Nous  aurions  dû 
les  recevoir  des  mains  de  la  nature  et  les  accepter 
telles  que  la  nature  lea  forme.  La  plupart  nous 
auraient  été  de  peu  d'utilité  et  cette  circonstance 
seule  aurait  retardé  la  civilisation ,  car  c'est  moins 
le  besoin  de  la  commune  défense  dans  le  danger 
que  celui  de  la  mutuelle  assistance  dans  les  choses 
à  changer,  qui  a  fait  réunir  les  hommes. 

Je  ne  sais  si  les  Mines,  indigène  et  exotique , 
sont  si  rigoureusement  tracées  que,  suivant  les 
circonstances ,  elles  ne  puissent  se  retirer  ou  s'a- 
vancer. Si  elles  dépendent  uniquement  de  longi- 
tude  et  de  latitude,  elles  ne  pourront  le  faire,  la 
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sone  egjotàtfpe  doit  f  or  «es  confins  el  à  mesure 
qa'eVB  •'mpfmdte  darantage  de  lacone  indigène 
réafîr  nMiins  pnianmmeat  ponr  foire  Tarier.  Celle 
indigène  ne  peut  modérer  ton  action  à  cause 
^'elle  n'a  rien  à  dianger.  Toute  action  lui  est 
inlerdilc  et  tant  dans  son  sens  que  dans  le  sens 
contraire ,  car  die  ne  peat  faire  revenir  de  la. 
■Mwndre  Tariatîon  ;  elle  peut  récréer,  former  à 
neuf  y  Cure  naître  spontanément,  mais  pas  £ûre 
défarier,  €ûre  renaitie  sanvage  de  graina  IZ 
Candn  ponr  cda  qne  la  lone  exotiqne  fasse  des . 
eicaisions  dans  le  champ  de  celle  indigène ,  et 
telles  qne^  dans  lenis  dilatations  in^les ,  les  coch 
lenm  primitiTCS  dn  spectre  solaire  en  font  dans 
le  champ  de  cdles  qui  leur  sont  limitrophes , 
mais  alon  la  lone  indigène  qui  épronFeraif  l'ir- 
roption  de  la  lone  exotiqne  cesserait  d'être  indi- 
gène pnre.  Les  changemens  sont  reswyés  à  la 
lone  exotiqne  et  les  réfections  mixtes  n'ont  pas 
d'existence.  La  zone  indigène  peat  sonflErir  que 
les  changemens  opérés  sons  la  lone  exotique  se 
perpétuent  sous  elle,  mais  elle  ne  peut  permettre 
qu'ils  s'y  produisent  La  plante  spontanée  ne  sau* 
rait  avoir  d'autre  forme  qne  celle  que  la  sponta- 
néité  de  sa  naissance  et  la  réaction  de  la  zone  sous 
laquelle  elle  nait  lui  font  |M«ndre,  et ,  en  contrée 
indigène ,  la  semence  ne  peut  éprouver  l'altéra- 
tion  d'où  résulte  la  variation.  Une  zone  mixte  ne 
saurait  donc  a^r  qne  dans  le  sens  de  la  variation , 
si  zone  mixte  pouvait  y  avoir ,  mats  sa  réaction 
serait  extrêmement  faible  ;  la  zone  serait  empê- 
chée dans  sa  réaction  forte  en  raison  de  sa  faible 
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distance  du  sol  indigène ,  car  c'est  à  la  périphérie 
ou  à  la  pins  grande  distance  du  centre  indigène 
qae  se  produit  la  plus  forte  réaction ,  que  la  graine 
est  le  plus  profondément  affectée ,  le  plus  large- 
ment altérée ,  le  plus  maladivement  attaquée  pour 
avoir  pris  jour  d'une  plante  venue  de  graine  en 
sol  exotique.  Plus  cette  distance  diminue  moins 
l'influence  est  forte  ;  elle  n'en  existe  pas  moins  et 
ses  effets  n'en  sont  pas  moins  marqués.  La  varia- 
tion ,  pour  être  moins  prononcée,  n^est  pas  moins 
inculquée.  Ses  progrès  par  le  semis  répété  peuvent 
être  plus  lents,  mais  ce  n'en  sont  pas  moins  des 
progrès  et  la  plante  pour  marcher  plus  lentement 
vers  la  perfoction  n'en  arrive  pas  moins  à  la  perfoc- 
tion.  Qu'à  une  distance  moindre  les  changemens 
soient  aussi  larges,  aussi  caractérisées,  qu'à  une 
plus  grande ,  c'est  sur  quoi  la  connaissance  de  ce 
qui  a  lien  sur  les  confins  des  zones  indigfènes  doit 
prononcer.  Je  le  répète ,  la  zone  indigène  ne  peut 
rien  changer,  ne  peut  faite  revenir  de  rien  ;  elle' 
ne  peut  rien  détruire  pour  en  faire  autre  chose 
sans  que  la  destruotitm  ne  s'étende  jusqu'à  la  dé^ 
coinposition.  Elle  peut ,  des  débris  de  la  planté' 
variée  faire  naitre  une  plante  spontanée ,  mais  ce 
n'est  pas  là  un  changement ,  c^est  un  a&éantisse- 
ment ,  une  reconstruction  après  une  destruction, 
et  cela  n'arrive  pas  encore  sûrement,  car  je  crois 
que  l'eau  suffit  pour  qu'eA^  indigène  et  position 
convenuble,  une  planv^'  nttisse.  La  position  doit 
convenir,  car,  dan» tin  même  pays',  à  d« faiUes 
diatances ,  dans  des  limites  étroites ,  cha^e  es- 
pèoe  trouve  on  sol/  ane  conditite  de  sol,  une 
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élévation,  vu  «baifsement  de  terrain  et  antres 
viroonstaneai  où  pour  elle  la  possibilité  de  naitrOi 
qui  est  la  facullé  de  solMister,  se  présente.  Qu'on 
remne  on  soi ,  qu'on  Texhausse  ou  qu'on  rabaisse^ 
qu'on  le  remonte  de  profondeurs  différentes,  que 
pur  des  mélanges  on  le  change  de  nature  |  on  y 
Terra  naître  et  lerer  avec  presse  des  plantes  dont 
sonrent  à  de  longues  distances  ancun  individu  ne 
sTeft  encore  montré.  On  y  verra  même  se  succéder 
dans  la  même  saison  deux  et  trois  espèces  difEé" 
rentes  dont  la  derniore  seule  sera  virace;  les 
antres  amont  péri  sans  avoir  donné  graine.  Il  y 
a  oe  contraste,  lequel  ne  laisse  pas  d'être  frap- 
pant ,  entre  les  plantes  apprivoisées  par  la  varia- 
tion et  les  hommes  apprivoisés  par  la  civilisation , 
que  la  vieillesse  des  uns  rapproche  leur  progé- 
niture  des  formes  sauvages  et  que  la  jeunesse 
des  autres  la  rapproche  des  formes  domestique». 
Les  plus  jeunes  enfans  sont  les  plus  beaux  et  sout 
d'autant  plus  beaux  que  le  père  est  plus  âgé. 
Beau  en  finesse  de  forme.  Benjamin  était  le  plu» 
beau  des  enfans  de  Jacob.  C'était  donc  alors 
conune  aujourd'hui.  La  force  est  la  beauté  de  l'être 
de  la  nature,  la  délicatesse,  celle  de  l'être  que 
l'art  a  façonné.  Ce  que  je  dis  des  arbres  fruitiers 
est  en  tout  point  vrai  pour  les  autres  plantes  ca- 
pables de  varier.  Plus  l'intervalle  d'un  semis  ai 
l'autre  est  long,  moins  la  variation  agit  en  beau. 
Les  primes-veres  ne  font  tant  de  progrès  en  beau, 
que  parce  que  d'année  en  année  on  les  renou- 
velle de  semis.  Qu'on  interrompe  ce  mode  depro» 
pagation  et  sa  fleur  de  premier  semis  reviendra  a. 
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ce  (ja'elle  était  an  moment  où  son  semis  inter- 
rompu pendant  le  même  temps  a  été  repris.  L'em* 
preinte  de  la  ciTilisation  pâlit  par  cette  intermp- 
tion.  Le  semis  répété  est  ponr  le  maintien  en 
variation  ayanôée  de  la  plante  ce  que  l'éducation 
continuée  est  pour  la  demenre  en  cirilisation 
de  rhomme.  Pas  plus  Tan  que  Tantre  ne  peut 
pertinemment  retourner  à  Tétat  de  nature.  Tou- 
tefois, le  rapprochement  des  plantes,  des  arbres 
fruitiers,  p.  e. ,  yers  le  caractère  sauvage  n'est 
qu'apparent ,  n'est  qu'extrinsèque  pour  quelques 
individus  et  n'est  intrinsèque  pour  aucun ,  car 
tous  font  des  progrès  effectifs  vers  un  état  de 
civilisation  plus  complète.  La  graine  de  tons  donne 
une  progéniture  plus  fine ,  une  descendance  de 
plus  en  plus  apte  à  produire  de  l'amélioré,  lequel 
amélioré  a  son  siège  dans  le  fruit,  pour  d'au- 
tres plantes ,  dans  le  port ,  la  feuille  et  la  fleur. 
Le  devancier ,  le  premier-né,  le  vrai  aine  d'une 
famille  ,  a  toujours  les  traits  pluj»   grossiers  , 
les  moBurs  plus  rustiques ,  que  le  moyen-né  et 
que  le  retardataire;  le  dernier-né,  lorsque  la 
famille  compte  plusieurs  nés ,  a  les  formes  plus 
délicates,  le  caractère,  plus  doux,  les  manières 
plus  nobles.  S'il  se  constatait  par  l'expérience 
que  la  graine  des  fleurs  s'épanouissant  en  premier 
lieu  donnent  le  plant  le  plus  rude  pour  la  forme , 
et  le  fruit ,  le  plus  grossier  pour  la  qualité,  et  que 
celle  des  fleurs  s'épanouissant  en  dernier  lieu,  don. 
nent  le  plant  le  plus  délicat  et  le  fruit  le  plus  fin , 
on  aurait  fait  un  pas  dans  la  connaissance  pratique 

de  la  variation  variée  ;  on  Aniait  établi  un  rap- 
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port  de  plus  entre  le  mode  proeréatif  de  Fappri* 
Toiflé  des  deux  genres ,  homme  et  plante.  Leg 
retardataires  du  même  jet,  de  la  même  généra* 
lion ,  des  arbres  à  frait,  ofirent  un  ca»  spécial  et 
qu'on  ne  peut  rapporter  aux  apprivoisé»  de  l'autre 
genre  I  lequel  n'a  pas  ce  jet,  cette  génération 
coUectiTC,  du  moins  sur  une  échelle  asseï^  large 
pour  offrir  des  di£Férenoes  marquantes,  et,  en 
général,  dans  sa  génération  coUeotiTc  restreinte^ 
les  différences  sont  le  plus  souvent  nulles.  Il  n*j  a 
donc  pas  des  retardataires  dans  le  dernier  genre 
d'apprivoisés  et  s'il  j  en  avait  ce  seraient  des  dé- 
Tanciers  ,  oar  ce  seraient ,  comme  étant  les  plu3 
faibles,  les  plus  précoces  pour  la  génération, 
tandis  que  ks  plus  faibles  en  l'autre  g^ore  sont 
les  plus  tardifs  peur  Le  rapport,  et  sont  ainsi  les 
retardataires.  Les  jumeaux  en  apprivoisé  arbre 
fimitier,  différens  pépins  du  même  fruit,  di£Fé- 
rtnies  amandes  du  même  noyau ,  donnent,  sans 
execqption ,  le  fruit  le  plus  dî£Eèreut ,  bon  avec 
mauvais ,  gros  avec  petit ,  tardif  avec  précoce. 
Nous  venons  de  dire  que  l'opposé  est  pour  l'autre 
genre.  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  rencontoè 
ensemble  ou  seuls,  des  devanciers  et  d^s  retarda- 
taires, les  uns  et  les  autres  dans  le  aens  attaché  à 
ces  expressions ,  ou  des  murs  au  rapport  avant 
l'âge  et  des  murs  au  rapport  après  l'âge.  Cette  dif- 
férence est  encore  notable;  c'est  la  troisième  goi 
existe  entre  les  deux  genres  d'apprivoisés. 

Une  affection  maladive  introduite  dans  la 
graine  par  sa  venue  en  sol  exotique  est  la  <^use 
primitive  de  la  vanation.  La  graine  n'a  pu  naitre 
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«011B  Pinfluen€6  de>son  sol  indigène ,  sons  la  dispo- 
sition qui  fait  lever  sa  plante  spontanément..  C'est 
en  cette  aptitade  à  dis^ser  ou  à  non  disposer  à 
la  levée  spontanée  qpe  consiste  Findigénéité  on 
l'exoticité  d'nn  sol.  Pouvoir  continuer  de  viyre 
n'est  pas  ici  la  seule  condition  de  naissance  ;  il  y 
a  un  pouvoir  de  création  qui  appartient  à  la  zone 
et  que  rien  ne  peut  remplacer.  Tout  ce  (pii  dans 
l'être  créé  est  abnormal  et ,  soit  en  mieux ,  soit  en 
pire ,  est  maladie.  La  beauté,  ce  premier  de  tous  les 
dons,  le  génie,  le  courage,  sont  des  maux.  L'homme 
en  entrant  en  société  y  a  apporté  le  beau  vice  de 
la  Tariation.  La  plante  aussi ,  en  sortant  de  l'état 
de  nature  pour  aller  vivre  parmi  des  plantes  qui 
ne  sont  pas  de  son  espèce,  y  a  contracté  le  même 
vice,  et  Tbomme  comme  la  plante  ne  peut  plus  s'en 
débarrasser ,  plus  revenir  à  son  type  sauvage.  Les 
deux  êtres  placés  le  plus  haut  dans  la  création , 
qui  sont  rhomme  et  les  arbres  firuitiers,  chacun 
dans  son  règne ,  sont  le  plus  assujettis  au  change» 
ment  de  forme  qui  fait  la  variation»  Que  non 
seulement  les  plantes  qui  se  propagent  par  deux 
voies  naturelles  ne  varient  pas  par  le  régime 
d'une  culture  fine,  mais  aussi  celles  qui ,  pour 
leur  propagation,  n'ont  que  la  voie  du  semis,  m'a 
consté  par  des  ex])ériences  que  j'ai  longtemps 
continuées.  Des  plantes  des  deux  espèces ,  intro^ 
duites  dans  les  jardins^  y  doublent  leur  £eur  et  y 
changent  de  couleur.  U  ne  faut  pour  cela  pas 
semer  celles  qui  jouissent  du  mode  double  de 
propagation  ;  il  suffît  de  les  transférer  de  leur  lieu 
sauvage  dans  un  .lieu  domestique,  dans  un  sql 


k  caltae  et  qu'on  peut  r^Usr  toe 
Lm  «feoz  cyècc*  pour  changer  doi- 
b  oondilkm  de  ne  pas  lerer  sponta» 
In  lien  on ,  pour  les  £ûie  (Jianger , 
on  lei  cnltiYe.  La  pemée,  entre  antra,  n'a  pas 
«de  condition.  Anm  a-t-on  beau  la  semer  dans 
les  jardina  on  elle  iére  spontanément,  l'y  pny 
pa^er  de  dédiirve  on  de  marootte ,  jamais  on  ne 
la  Tcna  diangcr.  Le  diangemoit  de  la  oooleor  et 
le  donblenicnt  de  la  flenr  ne  sont  pas  insépanh- 
blei  Fnn  de  l'antre.  Sonrent  F  altération  ne  porte 
qae  sur  Fnn  des  denx.  En  né^igeant  la  culture 
on  en  ramenant  la  fiante,  par  dl&4nême  on  par  sa 
graine,  en  son  liennatal,  on,  omettant  de  l'arro- 
aor,  on  la  laiase  se  deasécher  pendant  on  temps 
dumd  et  aec,  l'effet  dn  changement  cease  et  ht  ûeat 
rerient  à  sa  nm^icité  et  à  sa  coloration  natires. 
Ce  n'est  donc  pas  là  nne  Tariation,  dont  les  effets 
sont  pennanens  et  qui  accompagne  Fespèce  dans 
son  retour  parmi  ses  pardb.  Si  la  natme  ne  s'était 
léserrée  le  moyen  de  procréer  les  espèces  dans 
tonte  la  pureté  de  lenr  existence  primitiTCi  le- 
quel moyen  est  la  génération  spontanée ,  il  y  a 
longtemps  qae  des  espèces  pures  ne  seraient  plus 
i  trouTcr ,  car  déjà  antérieurement  à  la  civilisa- 
tion de  l'homme ,  la  graine  des  espèces  de  part  et 
d'autre  sur  l'extrême  limite  de  la  zone  spontanée 
a  dû  dépasser  cette  limite ,  lerer  et  an  second 
senûs  varier.  11  ne  fallait  pas ,  pour  cela ,  le  trans- 
port d'une  zone  à  l'autre  par  la  main  de  Thomme  ; 
le  vent  pouvait  déjà  faire  ce  que  rhommc  ne 
pouvait  pas  encore  songer  èi  foire;  mais,  comme 
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la  providence  n'agit  pas  par  des  demi-moyens , 
que  toat  est  accompli,  parfait ^  dans  ses  œuvres,  il 
est  à  croire  que  vers  Textrême  limite  de  la  lone 
spontanée ,  Tinfluence  de  cette  zone  décroit  si 
insensiblement  qn  il  se  trouve  de  part  et  d'autre 
un  espace  où  elle  est  paralysée  dans  son  action  et 
où  la  graine  est  affectée  dans  un  sens  à  ne  plus 
être  indigénique  sans  toutefois  être  devenue 
exotique.  L'une  influence  aurait  dans  cette  graine 
tellement  contrebalancé  l'activité  de  l'autre  que 
la  graine,  également  dominée  par  les  deux ,  soit 
devenue  neutre  et  ne  puisse  plus  du  moins  immé** 
diatement  produire  sa  pareille  native.  Alors  tout 
ce  qui  dépasserait  la  limite  jusqu'à  certaine  ex* 
tension  serait  frappé  d'impuissance  à  la  fois  pour 
faire  naitre  une  plante  sauTage  et  pour  produire 
une  plante  variée.  Ce  seraient  les  métis  de  la 
nature  que  l'on  trouverait  sur  la  lisière  qui  de 
part  et  d'autre  borde  les  sols  influens,  les  pêche» 
mi-sauvages,  mi-domestiques,  ces  pommes com- 
mestibles  sans  pouvoir  être  mangées,  ce  raisin  , 
qu'on  peut  iqspeler  sans  vin  tant  il  est  dépourvu 
de  sacre,  qui  par  le  semis  se  propagent  sans  va* 
rier ,  sans  devenir  plus  apprivoisés  ni  moins  ap*- 
privoisés  et  qui ,  comme  je  l'ai  dit,  sont  des  sortes 
de  métis  de  la  nature,  des  métis  par  décroissance 
de  caractère  sauvage  et  accroissance  de  caractère 
domestique  sans  qu'un  croisement  y  ait  pris  part. 
Ils  doivent  brusquement  être  transportés  dans 
l'intérieur  de  la  zone  exotique  pour  continuer  de 
Tarier  dans  le  sens  domestique  ;  une  transition 
insensible  les  ferait  plu3  ou  moins  rester  tels 
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qoLÏlÈ  sont.  Le  transport  à  rintérienr  de  la  cône 
indigène  ne  les  ferait  plus  rederenir  sauvages;  la 
tache  de  la  variation ,  bien  qae  très-légère,  les  a 
déjà  salis.  La  variation  consisterait  donc  à  franchir 
1b  tone  nentre  et  à  se  plonger  immédiatement  dans 
la  zone  exotique ,  ou,  lorsque  les  semis  répétés  de 
la  plante  ont  été  faits  dans  la  zone  neutre ,  d*ètre 
transférés  dans  l'intérieur  de  la  zone  exotique 
par  un  passage  brusque.  La  rétrogradation  vers 
le  pays  indigène  doit  plus  imnotédiatement  et  à 
une  moindre  distance  de  la  frontière  produire 
ses  efPets ,  mais  le  retour  insensible  doit  également 
plus  ou  moins  les  retarder.  Lorsque  les  honora- 
bles pomologues  d'Amérique,  ces  amis  impar* 
tiaux  de  la  vérité ,  liront  ce  passage ,  ils  ne  man- 
queront pas  de  faire  des  recherches  sur  un  objet 
n  important  de  la  science  et  pour  la  vérification 
duquel  leur  patrie  offre  toutes  les  ressources 
possibles. 

De  ce  qui  précède  il  résulterait  que,  pour  varier, 
une  plante  doit  par  elle-même  ou  par  sa  graine 
être  transportée  à  la  distance  où  la  réaction  nen- 
tre n'est  plus  exercée  et  où  le  contraste  du  climat 
avec  celui  de  son  pays  natal  la  fait  assez  sonfFrir 
ponr  prendre  un  état  maladif  dont  elle  ne  peut 
plus  revenir  et  qui  conduit  à  la  mortalité  de  son 
espèce.  Cet  état  est  celui  qui  introduit  la  varia- 
tion. La  plante  spontanée  ne  souffre  pas ,  et  ne 
meurt  que  dans  les  individus  de  son  espèce  ;  celle 
variée  s'éteint  dans  son  espèce  même.  Cest  donc 
un  germe  de  mort  et  un  de  défiguration  que  par  la 
propagation  en  sol  étranger  la  plante,  multiplia- 
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ble  par  le  double  moyen  de  la  nature  ^  fait  oon«> 
tracter. 

Les  plantes  qui  se  propagent  seulement  de 
graine  ne  peuvent  subir  de  -variation  réritable 
que  par  fécondation  étrangère  et  cette  féconda- 
tion doit  se  faire  par  sous-espèce  à  autre  sous- 
espèce  ou  à  espèce.  La  désertion ,  la  dégénération, 
le  doublement  de  la  fleur ,  le  cbangement  de 
la  couleur,  ne  sont  pas  des  Tariations  proyenant 
de  cette  origine.  L'abâtardissement,  qui  peut  être 
fait  en  mieux  comme  en  pire,  est  le  résultat  du 
croisement.  L'on  doit  j  procéder  par  Tart  si  Ton 
veut  que  la  fécondation  étrangère  s'accomplisse 
dans  le  sens  désiré ,  car,  dans  bien  des  cas ,  la  fleur 
n'est  pas  encore  épanouie  que  déjà  l'acte  de  la 
copulation  est  accompli.  Il  est  néanmoins  des  aba- 
tardissemens  par  fécondation  étrangère  auxquels 
l'art  ne  prend  aucune  part  et  pour  lesq[uels  il 
suffît  que  deux  sous-espèces  d'espèces  annuelles 
fleurissent  en  proche  Toisinage ,  dans  un  même 
enclos ,  en  champs  libre  de  peu  d'étendue.  De  là 
proTiennent  entre  autres  les  nombreux  et  malen- 
contreux abatardissemens  qu'on  rencontre  en 
jardin  légumier  et  ailleurs,  lesquels,  an  premier 
sends ,  ou  conounencent  à  se  résoudre  en  leurs  ori- 
ginaux, ou  ne  s'y  résolyent  jamais^  Toutefois, 
beaucoup  de  dégénérescences  passent  pour  des  aba- 
tardissemens et  aussi  des  abatardissemens  passent 
pour  des  dégénérescences.  Pour  les  distinguer  on 
doit  les  soumettre  à  TépreuTe  du  changement 
de  sol,  où  les  derniers  se  redressent  et  les  pre- 
miers, restent  tels  qu'ils  sont,  oi^  ne  font  plus 
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d'eflfbrt  pour  se  résoudre  en  leurs  orîginaiix  qne 
dans  le  sol  d'où  ils  sont  transportés.  Les  uns  sont 
altérés  dans  lenr  santé ,  les  antres ,  dans  leur 
natore.  L'on  Tice  provient  d'épuisement  au  rap- 
port dans  nn  sol  donné  ;  l'antre  ,  de  croisement 
entre  espèces.  La  yariation   obtenue  par  cette 
Toie  n'est  pas  constante,  car,  par  le  semis,  elle 
pent  se  résoudre  en  ses  originaux.  Que  la  yariation 
des  fimîts  ne  proTient  pas  de  cette  source  résulte 
de  ce  qak  lenr  égard  la  résolution  en  on^^naux 
n'a  point  lieu«  Une  plante  qui  pour  sa  propaga- 
tion dispose  de  deux   roies  naturelles  n'a  pas 
besoin  qu'un  second  moyen  de  yariation  lui  soit 
donné.  Elle  reste  francbe  aussi  longtemps  qu'en 
sol  exotique  son  semis  n'a  pas  été  répété.  Le  né- 
semis  lui  imprime  le  sceau  de  ht  rariation ,  dont 
nous  ayons  dit  que  l'empreinte  est  indélébile.  Dés 
cet  instant  le  retour  yers  l'état  de  plante  sauyage 
lui  est  interdit  La  plante  de  graine  seulement 
doit  aussi  croitre  sons  zone  exotique  pour  pou- 
voir être  étrangèrement  fécondée.  En  sol  indi- 
gène ,  le  second  moyen  de  propagation  est  donné 
à  la  graine;  le  premier,  à  la  génération  spontanée. 
Ce  dernier  moyen  manque  à  la  plante  qui  a  yarié 
ou  s'est  métisée  (  bybridisée  ).  La  dernière  après 
ayoir  été  ramenée  dans  son  pays  natal  peut  avoir 
l'espoir  que  par  la  résolution  du  plant  de  sa  graine 
en  ses  originaux  elle  reyienne  avec  constance  à 
son  type  primitif  de  plante  sauvage.  Le  double- 
ment de  la  fleur ,  le  cbangement  de  la  couleur , 
le  pommage  et  autres  altérations  d'accord  avec 
nos  goûts  de  contemplation  et  de  saveur  sont  des 
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changemens  par  fionffirance  que  la  plante  subit. 
Us  sont  notre  ouyrage  et  l'œurre  de  la  manière 
emploiée  à  la  faire  souffrir.  Il  y  a  là  nne  altéra- 
tion ,  mais  pas  nne  variation.  Il  fant  que  la  même 
manière  de  les  traiter  soit  continuée  pour  que 
Taltération  subsiste.  Ce  qui  est  plutôt  renouyeler 
la  cause  de  Taltération  qu'en  continuer  l'effet  II 
n'y  a  rien  de  fixe  dans  le  changement  et  il  ne 
persisterait  pas  dans  un  autre  mode  de  se  multi* 
plier  que  celui  par  gpraine  si  la  plante  affectée  en 
arait  un  autre ,  et^  par  la  graine ,  l'altération  se 
perd  si  le  traitement  est  discontinué.  Une  éduca- 
tion fine,  une  yie  menée  à  l'intérieur ,  des  moyens 
de  débilitation ,  une  constitution  frêle  et  surtout 
la  provenance  de  graine  non  mure  sont  les 
moyens  à  employer.  Négligez-les  ^  la  plante  re- 
tournera vers  ses  formes  rustiques  '^  j'ai  exposé 
ces  moyens  avec  toutes  leurs  applications  à  la 
pratique  dans  un  ouvrage  sur  la  cultmre  des  plan- 
tes potagères  en  usage  en  ce  pay».  La  variation 
persiste  dans  tous  les  modes  de  propagation  hors 
celui  par  la  graine.  C'est  à  quoi  on  la  reconnaît 
et  c'est  ce  qui  la  distingue  des  altérations  de  forme 
et  de  qualité  introduites  par  la  culture.  Celles<-ci 
ne  changent  pas  par  le  semis  lorsque  les  circon- 
stances restent  les  mêmes.  La  variété  ne  tient  pas 
contre  la  propagation  par  graine  :  elle  ne  s'efface 
pas ,  mais  change ,  et  le  principe  qui  fait  varier  se 
fortifie  au  lieu  de  s'affaiblir.  La  disposition  fait 
des  progrès  en  ceci  qu'elle  se  porte  sur  un  plus 
grand  nombre  d'individus  et  les  affecte  plus  pro- 
fondément Un  esiercice  non  interrompu  et  qui 
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danf  sa  snoeesnon  comprend  le  plus  grand  nom- 
bre possible  d'indiTidns  augmente  ses  moyens. 
Lliabitnde  de  faire  £ait  coirtracter  le  besoin  de 
faire ,  eomme  rinbabitnde  de  l'action  fait  perdr6 
le  besoin  d'agir.  L'effort  qni  siàt  s'augmente  de 
celui  qui  précède^  Cette  loi  de  monTement  est 
applicable  à  tont  et  an  moral  comme  an  physique. 
La  Tariaiion  se  porte  sur  différentes  parties  de  la 
plante  et  ce  sont  les  parties  principales  qni  sont 
en  premier  lien  affectées.  Dans  les  plantes  d'orne- 
ment, c'est  d'abord  la  fleur,  ensuite  la  feuille, 
pois  le  port  et  eufin  les  trois  parties  à  la  fois  qui 
changent  Dans  les  arbres  fruitiers ,  où  le  fruit  est 
la  prioclpale  partie ,  c'est  sur  lui  que  se  porte  la 
première  et  le  plus  souvent  l'unique  réiBormCi 
car  la  feuille  et  le  port ,  hors  dans  le  poirier ,  ne 
sont  pas  généralement  changés.  Dans  le  poirier , 
la  feuille  et  le  port  font  approximativement  con- 
naitre  la  variété ,  dans  les  autres  espèces,  ils  dé- 
notent tont  an  plus  la  sous-espèce  k  laquelle  «  par 
le  plus  grand  nombre  de  ses  caractères ,  la  variété 
se  rapporte.  D  y  a  une  distance  énorme  de  là. 
manière  large  dont  la  variation  affecte  le  poirier 
à  celle  étroite  dont  elle  réagit  sur  les  autres  espè- 
ces. Pas  deux  poires  n'ont  la  même  forme ,  pas 
deux  poiriers  n'ont  la  même  feuille  ni  le  même 
port  Pour  les  autres  esx)èces ,  il  y  a  souvent  iden- 
tité entre  l'un  des  trois  ,  deux  des  trois  et  entre 
les  trois  ensemble.  La  qualité  du  fruit  change 
seule.  Qui  oserait  dire  «econnaitre  à  la  vue  une 
variété  de  pêcher ,  d'abricotier ,  de  prunier ,  de 
cerisier  ?  On  peut  se  prononcer  sur  la  sous-espèce 
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et  dire  :  c'est  une  pêche ,  on  bru^on  ;  nu  abricot 
rond  j  un  abricot  long ,  et  pas  encore  avec  certi« 
tade  ;  ponr  le  prunier,  on  pourra  dire ,  d'après  la 
couleur  du  boiS|  quelle  est  la  sous-espèce  pour  le 
bois ,  matis  pas  pour  le  fruit ,  à  laquelle  le  pied 
appartient.  Pour  le  cerisier,  on^toonnaitra ,  d'après 
la  feuille  et  le  port,  si  le  fruit  appartient  à  Tes- 
pèee  aigre  ou  à  l'espèce  douce ,  sans  que  pour 
cela  le  fruit  soit  sûrement  doux  ou  aigre.  La  sou»- 
espèce  seule  est  Tun  ou  l'autre,  est  une  kerê  ou 
une  kriek.  Les  désignations ,  pour  avoir  ce  degré 
d'incertitude  9  doivent  être  faites  parmi  un  grand 
nombre  de  variétés,  dans  une  vaste  collection, 
où  les  petites  différences  disparaissent  et  les  dis* 
tinctions  faibles  passent  inaperçues  à  coté  des 
similitudes  fortes.  Dans  le  poirier,  les  caractères 
sont  largement  dessinés ,  les  signes  de  distinction 
fortement  prononcés ,  et ,  quelque  soit  le  nombre 
d'arbres  qu'on  ait  sous  les  yeux ,  on  ^est  pas  em- 
barrassé de  dire  quelle  proche-variété  on  regarde, 
Meuns  et  moi  nous  déterminions  au  premier 
aspect  et  d'après  la  feuille,  le  bois,  le  port  ou  le 
fruit ,  de  800  à  000  variétés  nouvelles  dont  nous 
nous  étions  rendues  les  indications  familières,  et 
d'après  l'un  comme  d'après  l'autre  caractère.  IJn 
arbre  sans  feuilles,  un  arbre  avec  feuilles,  mais 
sans  fruit,  ne  nous  fesait  pas  plus  hésiter  qu'un 
dans  lequel  les  trois  marques  de  distinction  étaient 
réunies.  Itous  ne  nous  familiarisions  qu'avec  les 
caractères  des  sortes  dignes' d'être  propagées.  Nous 
n'avions  pas  moins  dans  la  mémoire  ceux  des  sau- 
vageons particulièrement  promettans.  A  force  de 
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nous  complaire  â  leur  yne  et  d'y  rerenir  BouTenl 
l'impresnon  derenait  profonde.  G-était  besogne 
faite  an  moment  de  leur  rapport ,  qui  ne  se  fesait 
jamais  qu'en  bien.  Ce  n'ast  pas  que  pour  le  poirier 
ces  marques  distinctiTCs  fassent  dayantage  que 
pour  d'autres  espèces  allusion  à  des  yariétés  dé* 
terminées*  Cest  une  connaissance  à  aoquénx  après 
le  rapport  La  marque  ne  présage  rien  ayant  le 
rapport ,  rien  qui  soit  relatif  à  la  forme ,  et 
seulement  quelque  chose  qui  soit  relatif  i  la 
qualité. 

Le  poirier,  quelle  qu'ait  été  la  proyenance 
du  pépin ,  a  donné  les   yariélés  diyerses  con- 
nues sous  la  forme  et  le  yolume  ainsi  qu'ayec 
les  mauyaises  qualités  des  somi-espèces  sauyages; 
poire  petite,  acerbe,  dure,  La  feuille  ne  retoup- 
nait  paa  au  même  point  que  le  fruit  vers  l'état 
dB  feuille  d'arbre  spontané ,  ce  qui  prôuye  que 
l'impressiqi^  du  caractère  domestique  est  plus 
profonde,  plus  durable,  s'efface  moins  yite,  sur 
la  feuille  que  sur  le  fruit;  Dans  la  suite,  l'impres- 
sion est  plus  large  et  se  repète  plus  sonyent  sur 
le  fruit ,  par  où  j'entends  que  la  feuille  arrête 
plutôt  ses  progrès  eu  beau  que  le  fruit  les  siens  en 
bon.  Jusqu'jici,  les  progrès  des  derniers  ne  trou* 
yent.  pas  des  limites  ;  il  jr  a  longtemps  que  la 
feuille  a  rencontré  les  siennes.  Je  crois  que  la 
limite  sera  prochaine  lorsque  le  semis  donnera 
généralement  le  fruit  le  plus  parfait  possible. 
'  Cette  limite  encore  ne  sera  que  pour  la  bonté  ; 
celle  pour  la  forme  ne  sera  jamais  atteinte  ,  car 
jusqu'ici  sa  marche  ne  s'est  pas  encore  raUontxe, 
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U  semble  même  que  plus  on  avance ,  moins  les 
formes  peuvent  se  rapporter  à  celles  de  sortes 
counues.  En  reyanche,  elles  se  fixent  plutôt  ou 
cherchent  moins  longtemps  la  forme  qu'en  défi- 
nitive le  firuit  se  décide  à  prendre.  Ce  qui  est  éga- 
lement pour  son  yolume.  On  ne  voit  plis  paraitre 
du  fruit  qui,  d'abord  petit  et  d'apparence  désa- 
vantageuse, mais  de  qualité  bonne ,  dans  la  suite 
devient  gros ,  change  de  forme  et  prend  une  cou- 
leur différente  ^  ni  viee-^eraa.  Les  sortes  tardives 
sont  plus  sujettes  à  cette  instabilité  de  caractère 
que  celles  hâtives  et  les  intermédiaires  en  temps  de 
maturation.  Alors  Fépoque  de  la  maturation  était 
aussi  soumise  à  Tespèce  de  la  variation,  sans  toute- 
fois passer  de  l'une  extrémité  à  l'antre.  Des  firuiCs 
d'automne  devenaient  fruits  d'hiver  et  des  fruits 
d'hiver  devenaient  fruits  de  printemps,  et  les 
époques  changeaieiit  aussi,  mais  beaucoup  moins, 
dans  le  sens  contraire.  Les  hâtives  ne  bougeaient 
pas;  elles  restaient  ce  qu'elles  avaient  commencé 
d'être.  Il  y  avait  aussi  que ,  la  greffe  des  sortes  r^ 
centes  s'accommodant  mal  d'une  existence  de 
gène  dont  la  rusticité  de  leur  nature  n'avait  pu 
contracter  l'haibitude ,  donnait  dans  le  principe 
du  fruit  plus  petit  et  de  forme  différente ,  mais 
peu  à  peu  la  chose  revenait  à  son  état  primitif. 
Gela  arrivait  surtout  aux  luxuriantes  en  bois  et 
en  fruit  Les  bois  fins  et  les  fruits  délicats  des  re- 
tardataires pour  le  rapport  étaient  exempts  de 
cette  apparente  désertion  du  caractère  primitif. 
Leur  fruit  suit  plutôt  une  marche  opposée.  Depuis, 
et  actuellement  que  tant  le  bois  que  ie  fruit  est 
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devena  d'mia  finesse  et  d'une  délicatesse  ex- 
trèmesy  les  dernières  réproeréations  se  plient 
mieux  au  régime  de  la  greffe;  la  contenance  les 
gène  moins  à  cause  que  natiyement  éllea  sont 
oontenues  et  si  elles  en  éprouyent  quelque  con- 
trariété tf  e  n'est  pas  de  nature  à  se  manifester 
«ur  le  fruit  Cette  contenance  avec  augmentation 
de  la  qualité  du  fruit  est  toute  à  FaTantage  du  ter- 
rain ,  dont  les  arbres  occupent  alors  nn  moindre 
«spaoe ,  et  au  profit  du  rapport ,  dont  le  bois  fin 
et  eourt  fait  arancer  Tépoque  ;  elle  n'est  ainsi  en 
rien  comparable  à  la  contenance  native  des  en-  ' 
trans  tardiyement  en  rapport.  La  poire  a  eu  long- 
temps des  aanées  où  le  pied  de  son  pépin  marquait 
particulièrement  par  les  rariétés  de  aous-^apèce» 
données.  Les  marquans  d'un  même  semis  se  pro- 
duisaient en  majeure  partie ,  tantôt  en  la  sons- 
espèce  rousselet ,  tantôt  en  celle  colmar ,  une 
autre  fois ,  en  celle  beurré ,  une  autre  £61b  encore, 
en  celle  bergamotte  et  ainsi  de  suite.  Gela  fait 
voir  avec  quelle  énergie  une  faible  cause,  sans 
doute  de  saison,  influence  sur  la  forme  de  Farbre 
et  par  suite  sur  la  nature  du  fruit  Les  ronsselets 
sont  encore  frécpens  à  se  reproduire.  La  berga- 
motte  devient  plus  rare  ;  en  rerancbe,  le  saint- 
germain  ,  la  calebasse ,  le  beurré ,  deriennent 
plus  fréquens.  Les  plus  fréqueus  de  tous  sont  les 
dénués  de  forme  ou  les  nulliformes,  les  confu- 
sions de  forme,  les  formes  qui  peuvent   être 
•rapportées  à  plusieurs  Éous-espèces  à  la  fbia.  Les 
sortes  muscpées  disparaissent  à  la  4'  et,  au.  plus 
tard,  à  la  S«  génération.  Au  début,  ça  et   là 
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paraimait  un  fruit  lotiaUe,  oa^firait  bon,  peu 

de  médiocres ,    beaucoup    de    mauTais.    Il  y 

arait  yariation  dans  le  nombre  d'un  semis  à 

Tautre ,  l'un  et  l'antre  fait  ayec  du  pépin  de 

fruit  également  ancien.  Quand  le  second  semis  a 

pu  être  fait  avec  le  pépin  du  premier.^  alors  le 

nombre  des  bons ,  des  louables ,  des  médiocres 

.  s'est  notablement  accru.  Il  était  encore  plus  iprand 

quand  le  troisième  semis  a  pu  être  fait  avec  le 

pépin  du  second  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 

le  bon  soit  deyenu  dans  le  rapport  où  pnmîtiye^ 

ment  le  mauyais  ayait  été. 

Dès  que  d'un  semis  précédent  nous  ayions  assex 
de  passable  et  de  bon  pour  subyénir  a  un  semi» 
subséquent ,  nous  ne  nous  seryions  plus  que  du 
pépin  de  ce  passable  et  de  ce  bon,  et  lorsque  de  ce 
semis  nous  ayicms  assez  de  procbe-bon  et  de  bon 
pour  suffire  à  un  semis  plus  ayancé  nous  ne  nous 
seryions  pins  que  du  pépin  de  ces  deux  qualités , 
et  dès  que  le  bon  seul  pouyait  satisfaire  à  nos 
besoins  de  pâme  nous  n'employâmes  plus  que  le 
pépin  de  ce  bon  ;  dans  la  suite  et  jusqu'à  la  fin 
le  mieux  que  bon  fut  préféré  au  seulement  bon. 
Nous  fimes  attention  à  la  fome  élégante  de  l'arbre 
et  a  la  conformation  distinctiye  du  fruit  Une 
forme  ordinaire  de  l'arbre  ayec  nne  excellence 
extraordinaire  du  fruit  et  une  .forme  extraordi  - 
naire  de  l'arbre  ayec  une  excellence  ordinaire  du 
fruit  ne  suppléaient  pas  l'un  à  l'autre.  11  fallait 
les  deux  qualités  réunies  pour  déterminer  notre 
choix.  Nous  étions  riches  en  excellence  de  sortes  et 
nos  arbres  l'étaient  en  abondance  de  fruits.  Cela  a 
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dt,  cette  f«8tricUon  dans  nos  choix ,  a  produit  qoe 
Tcn  la  En  nous  aasnmions  nos  pépins  d'un  nom- 
bre de  sortes  incomparablement  moindre  qae 
dans  le  débat.  Alors  nous  prenions  sortont  ce  que 
nooM  obtenions  hors  dn  décidément  répudiable 
ponr  la  forme  de  Farbre  et  de  Vaibsoliunent  mé- 
pnsid>le  pour  la  qualité  du  fimit.  La  pèpîmëre 
foormillait  de  proches  sauvages  ponr  l'arbre  et  le . 
fruit  Ces  proches  sauTages  provenaient  cepen* 
dantdes  meilleurs  fruits  anciens ,  étaient  la  des- 
cendance immédiate  de  la  St-germain ,  de  la 
cressane ,  de  la  cuisse-madame ,  du  colmar ,  du 
doyenné ,  du  beorré-gris  et  de  pareils.  Toutes  ces 
sortes  sont  des  plus  malades ,  et  pour  le  fhùt ,  et 
pour  le  bois.  Chancre  des  bouts  des  branches , 
gangrène  sénile  et  tous  les  rices  possibles  du  firuit 
d'ua  arbre  d'âge.  J'ai  déjà  dit  qoe  je  nesuis  pa& 
encore  parrenu  au  point  d'amélioration  par  le 
fréquent  semis  où ,  en  espèce  poîxe,  3e  n'obtiens 
plus  que  de  l'exquis.  Il  se  glisse  parmi  mes  acqui- 
sitions encore  du  médiocre,  mais  du  médiocre  de 
l'espèce  qu'on  mange  volontiers  au  couteau  et  qui 
à  cause  de  son  état  de  fraicheur  prévaut  encore 
à  l'état  flétri  du  meMleur  fruit  ancien.  Je  serais 
arrivé  plus  loin  et  peut-être  à  la  station  que  3'en- 
trcTois  dans  un  avenir  prochain  si  j'avais  été 
plus  rigoureux ,  plus  soigneux ,  dans  la  stiicte 
observance  du  principe  dont  je  poursuivais  la 
vérification  et  prévoyais  la  confirmation ,  si  je 
n'avais  semé  que  de  père  en  fils ,  régénéré  q[ii'en 
descendance  directe ,  si  je  m'étais  tenu  à  la  pro- 
géniture d'une  même  famille,  si  jea*«^ms  laissé 
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glisser  da  pépin  étranger  dans  mes  semis,  si  pour 
arrÎTer  plus  Tite  je  n'avais  changé  de  route.  Je' 
peux  déclarer  sans  craindre  d'être  dénienti  que, 
dans  tout  le  cours  long  et  large  de  mes  expérien- 
ces, je  n'ai  pas  obtenu  une  seule  poire  ni  une 
seule  pomme  parfaitement  identique  ayec  un  fruit 
existant  de  la  même  espèce.  J'ai  obtenu ,  en  sorte 
poire,  des  approchanspour  la  forme  du  fruit ,  des 
approchans  pour  la  forme  de  Tarbre ,  des  simili-sor- 
tes en  la  plupart  des  sortes ,  en  arbres  et  en  fruits  ; 
mais  les  ressemblans  en  Tnn  caractère  étaient  des 
dissemblans  en  l'antre  caractère.  Le  quasi-arbre 
d'une  sorte  ne  portait  pas  le  quàsi-fruit  de  cette 
sorte  et  le  quasi-fruit  d'une  sorte  n'avait  pas  la 
quasi-sareur  de  cette  sorte.  Presque  toujours , 
lorsque  l'arbre  rappelait  une  sorte,  le  fruit  rap- 
i>elait  une  autre  sorte,  et  la  sorte  que  le  fruit 
rappelait  n'était  pas  rappelée  par  la  saveur  du 
fruit.  Le  rapprochement  n'était  que  dans  un 
point,  réloignement  était  dans  deux.  On  cite 
néanmoins  des  identiques  dans  la  précel,  le  passe- 
colmar  épineux  et  le  passe-colmar  sans  épines. 
Je  les  ai  cultivés  tous  trois.  La  différence  entre 
le  premier  çt  le  dernier  est  nulle.  Le  second  est 
épineux.  Son  fruit  et  sa  feuille  sont  les  mêmes. 
n  peut  étro  provenu  d'un  drageon  arraché  à 
l'arbre-mère  ou  d'un  bourgeon  tard  cueilli  sur 
l'arbre-mère.  On  cultivait  dans  la  même  ville  le 
beurré-épine  et  le  beurré-rance,  qu'on  préten- 
dait être  d'origine  différente  ,  et  qui  néan- 
moins sont  identiqfltes.  sous  tous  les  rapports 
autres  que  d'avoir  ou  de  ne  pas  avoir  des  épines. 
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H.  Doiiiiesne  m'a  attoré  que  c'était  le  méyne  firoit , 
que  c'était  une  même  sorte ,  ane  sorte  de  la  même 
piOTenance.  J'ai  remarqué  que  plus  la  forme  du 
fruit  avait  du  rapport  avec  celle  d'une  sous-espèce 
sauTa^y  moins  quelquefois  la  forme  de  l'arbre 
s'éloignait  de  celle  propre  à  Varbre  qui  en  exis- 
tence sauvage  porte  ce  fruit  et,  d'autres  fois,  aussi 
peu  de  celle  de  Tarbre  qui  en  esùsience  domesti- 
que le  porte.  La  forme  de  l'arbre  domestique 
d'une  sous-espèce  n'est  pas  la  même  que  celle  de 
l'arbre  sauvage  de  la  même  sous-espèce.  Ce  qui 
est  déjà  un  très^grand  pas  fait  dans  la  voie  de  la 
variation  et  un  pas  fait  dès  l'instant  que  le  fruit 
s'est  apprivoisé ,  que  sous  ciel  exotique  il  a  pris 
les  habitudes  de  la  variation  et  que  le  fruit  de  son 
semis  répété  soit  devenu  bon.  Le  fruit  de  graine 
sauvage  semée  sous  pareil  ciel  nest  pas  immé- 
diatement bon  et  reste  probablement  longtemps 
àl'ètre  etplus  longtemps  pour  lapoireetlapomine 
que  pour  tout  autre  fruit ,  car  moins  de  sa  nature 
un  fruit  est  bon ,  plus  il  doit  mettre  de  temps  à 
devenir  bon.  Par  mettre  du  temps  j'entends  un 
nombre  de  fois  être  itérativement  semé  et  semé 
avec  la  graine  du  dernier  procréé.  Une  sous-espèce 
sauvage  réproduite  à  l'état  domestique  a  donc 
une  forme  d'arbre  particulière  à  son  fruit  domes- 
tique. Tout  le  monde  connaît  la  forme  des  arbres- 
çolmar ,  St.-germain^  beurré-gris ,  cuisse-madame, 
doyenné,  rousselet.  Cette  forme  s'allie  quelque- 
fois à  une  sorte  qui  s'approche  de  celui  nativement 
porté  par  la  sous-espèce  respective  de  l'un  de  ces 
noms ,  mais  y  incomparablement  plus  souvent,  le 
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fruit  d'qpie  de  ces  sous-espèces  aura  Tarbre  d'une 
autre  sous-espèce  et  Tarbre  d^une  de  ces  sots- 
espèces  aura  !•  firult  d'une  autre  sous-e^ce.  Ces 
rapports  et  ces  différences  sont  donnés  par  toutes 
]es  variétés  et  tant  procul  que  prope-sous-espèces, 
sous-espèces  éloignées  ou  prochaines. 

n  y  a  loin  de  la  réproduction  des  simili- 
formes  en  arbres  et  en  fruits  à  la  génération  de 
ces  simili-formes  par  leurs  originaux  en  la  même 
sotis-espèce ,  yariété  issue  d'un  simili-colmar  en 
forme  de  fruit  et  d'arbre  d'un  colmar  ,  d'un 
doyenné  etc.  Ces  sortes  de  reproductions  par  pa- 
reils en  arbreai»»  fruits  et  encore  bien  moins  en 
arbres  et  fruits ,  ressemblans  en  arbre  et  fruit  à 
leurs  parens,  aux  auteurs  de  leur  existence ,  ne  se 
sont  jamais  tu^  et  sans  doute  ne  se  verront  jamais. 
Hes  semis  en  pépins  de  la  même  espèce  fine  étaient 
très-larges  dans  le  principe.  Je  semai  des  milliers 
de  pépins  de  doyenné,  de  beurré- gris ,  de  st.-ger» 
main.  J'avais  renfermé  mes  choix  dans  un  trop 
petit  nombre  pour  pouvoir  en  agir  autrement. 
J'en  ai  a^  ainsi  à  peu  près  jusqu'à  ce  que  le  plant 
de  mon  premier  semis  ait  donné  fruit ,  et  je  puis 
dire  n'avoir  pas  vu  paraître  dans  tout  cette  masso 
de  pieds  un  simili-doyenné,  un  simili-beurré- 
gris  etc.  non  seulement  en  arbre  et  fruit  ensemble , 
mais  en  arbre  et  fruit  seub.  J'ai  eu  les  formes  enr 
arbre  et  fruit  de  toutes  les  sortes  hors  de  celles 
que  j'avais  semées.  J'ai  eu  infiniment  de  sortes 
insolites,  soit  en  arbres,  soit  en  fruits.  C'est  Au 
commencement  d'une  régénération  par  la  semis  ^ 
qu'on  voit  paraitre  en  espèce-rose,  comqia  en 
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aqièce •fruit  et  espèce-autre ,   ces  plantes,  ces 
fleun  y  ces  fruits ,  si  extraordinaires  pour  la  forme 
et  le  volume  qu'ils  semblent  ne  pas  appartenir  à 
l'espèce;  les  roses  pour  la  singularité  de  la  fleur, 
les  fruits,  pour  la  singularité  du  firuit  En  roses , 
cette  large  rariation  est  permanente;  en  fruits 
ette  est  inconstante.  La  condition  est  que  les  semîA 
aient  été  faits  avec  la  graine  des  sortes  les  plus 
anciennes.  Les  roses  ne  sont  pas  snjettes'à  être 
incommodées  par  Tàge.  Toutes  les  sortes  donnent 
toutes  les  antres  sortes ,  les  sortes  les  plus  direraes 
en  couleur  de  la  fleur  et  en  forme  de  la  feuiUe. 
J'ai  gagné  des    blanches ,  des  roses,  alors  qxie  je 
n'avais  semé  que  des  pourpres.  Parmi  elles  étaient 
S  blanches  restées  innominées,  une  faux  duc  de 
York,  une  à  fleur  de  sweetJnreath,  fpf  était  double 
et  blanche,  pas  à  feuille  de  cette  sorte  ;  une  fleur 
▼erte;  la  des-peintres,  doublée  en  ampleur ,  qui 
porte  mon  nom ,  une  mousseuse  rose ,  deux  autres 
des-peintres ,  la  devigne  roseepale ,  la  de  l'ange  , 
également  rose- pale,  deux  simili-Marle-Lonise ,  . 
des  des*peintres  simples  ;  les  antres  étaient  toutes 
du  plus  grand  double.  Les  des-peintres  comme  les 
autres  ont  donné  de  la  graine  (  Je  suppose  que 
c'est  Textréme  yieillesse  qui  empêche  l'ancienne 
des-peintres  d'en  donner.  Ce  n'est  pas  sa  doubleur^ 
car  la  bouquet-touV-fait ,  qui  est  quatre  fois  plus 
double ,  en  donne  ).  Alors  que  j'ai  semé  la  gpraine 
de  ces  blanches  et  de  ces  roses ,  je  n'ai  plus  ob- 
tenu que  des  pourpres,  et  quand  j'ai  voulu  g^agner 
des  blanches  en  fosant  itérativement  des  semis 
do  la  de.York ,  je  n'en  ai  pas  gagné  une  seule 


blanche  mais  encore  des  pourpres  et  nn  petit 
nombre  de  roses  ;  le  petit  théodore,  qui  est  rose- 
pale.  Je  cite  ces  roses  par  lenrs  noms  parce  qu'elles 
sont  connues  par  des  pieds  que  j'en  ai  distribués 
sons  ces  noms  et  que  je  peux  encore  offrir  aux  ama* 
teùrs.  Je  donne  ceci  comme  un  document  supplé- 
mentaire de  la  disposition  du  rosier  comme  ide 
l'arbre  fruitier  à  plutôt  procréer  son  éloi^pié  que 
son  rapproché  en  similitude. 

Le  pommier  a,  dans  le  principe ,  donné  beau* 
coup  de  formes  indéterminées  jointes  à  des  quasi- 
iSBÎnettes  de  tous  les  aspects  et  de  toutes  les  cou- 
leurs, à  des  pig^onnelles  etc.  La  belle-fleur  était 
réproduite  sous  toutes  les  formes  ;  ni  court-pendu , 
ni  pépin  d'or.  Nous  avions  semé  le  court-pendu , 
le  pepini^d'or ,  plusieurs  reinettes,  le  calville.  En- 
«ttîte  pnous  obtenames-eneore  beaucoup  de  rei- 
nettes ,  surtout  jaunes ,  des  calvilles  de  dijSerente 
coloration ,  et  altérés  de  forme  ;  des  belles-fleurs , 
celles-ci  plus  grosses  que  dans  le  principe ,  des 
pigeojinelles  ;  puis ,  et  jusqu'à  la  fin ,  les  mêmes 
avec  diminution  des  reinettes  et  des  calvilles  et  à 
leur  place  quelques  pepins-d'or  bâtards  et  force 
de  formes  insolites.  Aujourd'hui,  la  qualité  est 
montée  à  un  plus  haut  degré ,  mais  la  beauté  des 
formes  ne  l'a  pas  suivie.  Od  pourrait  même  dire 
que  sa  marche  a  été  rétrograde.  Nous  n'avons 
jamais  gagné  un  court-pendu  et  pas  même  un 
bâtard  de  cette  sous-espèce,  de  serait  la  conqueste 
la  plus  prétieuse ,  d'abord,  en  raison  de  la  haute 
qualité  du  fruit  et  ensuite  de  sa  culture  presque 
exclusive  dans  les  vergers.  Cette  sorte  a  pour 
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maïqne  de  sa  fooffinanoe  des  firéquens  alternais 
et  le  Ter  de  la  fleur  inépanoaie ,  aussi  destructeur, 
ai  pas  daTantage ,  que  celui  du  fruit ,  lequel  aussi 
est  enclin  à  l'attaquer  à  ses  différentes  époques  de 
croissance.  Il  serait  trop  heureux  de  pouvoir  la 
renoureler ,  mais  je  ne  peux  préroir  le  nombre 
des  renouTellemens  qui  resteront  à  faire  avant 
d'y  parvenir ,  si  en  pommier  plutôt  qu'en  autres 
espèees  les  identiques  devaient  être  réproduits. 
La  belle-fleur  elle-même-  n'a  été  réproduite  que 
bâtarde  |  et  le  calville  blanc  ne  s'est  pas  en  tout 
montré  pareil  à  son  modflie.  Les  reinettes  se  sont 
le  moins  écartées  de  leur  forme  normale. 

Le  pommier  donne  son  fruit  plutôt  que  le  p(Â- 
rier.  Cela  peut  dépendre  de  ce  qu'il  a  été  plus 
souvent  abandonné  Ji  son  rapport  propre  que  le 
poirier.  Sa  venue  à  fruit  anticipée  sur  celle  du 
poirier  a  dû  en(piger  à  cet  abandon  et  à  cela  a 
contribué  que,  n'étant  ipreffia  que  pour  haut-vent, 
on  a  laissé  au  sujet  prendre  Vàge  et  la  force  con- 
venables à  cette  destination  avant  de  lui  imposer 
la  peflFe.  Plusieurs  individus  ont  dû  marquer  par 
leur  fruit  propre  avant  de  recevoir  la  grefiEe  d'un 
fruit  étran£fer.  Gomme  ce  fruit  était  souvent  bon 
et  presque  toujours  plus  ou  moins  bon ,  bon  asseï 
pour  le  goût  grossier  des  gens  de  la  campagne,  et 
que ,  dans  le  principe,  son  rapport  étant  riche,  on 
le  conservait  franc.  Gela  devait  surtout  avoir  lieu 
dans  les  pays  où  on  xM>uvait  juger  la  conqueste 
comparativement  aux  sortes  à  cidre.  Nous  appre- 
nons qu'autour  de  Paris  dés  francs  de  cette  nature 
ne  sont  pas  rarement  rencontrés.  Indépendam- 
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ment  de  ce  motif  de  festination  pour  le  rapport , 
le  pommier  prend,  dans  tons  les  cas,  les  ayances 
sar  le  poirier  pour  manifester  la  qualité  de  son 
fruit  d'arbre  franc ,  car  lorsque  j'ai  semé  le  pépin 
des  sortes  les  plus  anciennes,  du  calville ,  de  la 
belle-fleur,  du  court-pendu,  de  la  reinette  fran- 
cbe ,  du  pépin  d'or ,  j'ai  eu  du  fruit  à  la  G*"  ou  7* 
année.  Le  poirier  de  mes  premiers  semis  ne  le 
donnait  qu'à  la  13«  ou  14«  année  et  restait,  par 
conséquent,  un  temps  double  à  marquer.  Le  pom- 
mier, en  yieillissant ,  fait  moins  de  progrés  vers 
l'état  sauyagfe  que  le  poirier  et  il  semble  aussi  être 
plus  tard  vieux ,  mais  il  peut  beaucoup  moins  long- 
temps rester  malade.  La  carie ,  si  elle  n'attaque 
pas  sa  tige ,  dévore  s  uccessivement  ses  bras  les  plus 
gros.*  Son  existence  n'est  pas  aussi  séculaire  que 
celle  du  poirier ,  l'un  et  l'autre  étant  greffés  sur 
franc.  Le  poirier  doit,  dans. sa  successive  régéné- 
ration ,  refaire  son  bois  et  son  fruit.  Le  pommier 
n'a  que  son  fruit  à  refaire ,  car  son  bois  n'a  pas 
de  grands  redressemens  k  subir.  Il  est  aussi  moins 
sauvage  dans  les  bois,  du  moins  par  sa  feuille , 
car  son  firuit  de  pied  sauvage  est  encore  plus  âpre 
que  celui  du  poirier  lequel ,  en  revanche ,  est  plus 
dur.  n  est  intensément  aigre  ,  et  l'espèce  est  plus 
indigène  pour  le  lieu ,  car  il  lève  partout ,  et  c'est 
la  grande  indigénéité  qui  donne  la  mauvaise 
qualité.  Le  poirier  des  bois  ne  s'améliore  pas  dans 
sa  rusticité  pour  croitre  en  voisinage  d'arbres 
que  des  pépins  égarés  pourraient  lui  donner  pour 
voisins.  Le  meilleur  fruit  provenu  de  pareil  pépin 
devrait  respecter  sa  fidélité  conjugale,  car  une 
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eipèoe  marMgc,  une  espèoo  ipontanée ,  ne  s'allie 
pas  avec  ime  cirilisèe  ;  elle  ne  s'allie  pas  plus  avec 
aa  pereiDe  lonqne  sa  fleur  est  bennaphrodite.  La 
naCore  ae  va  pas  chercher  une  quatrième  rôle 
de  réprodnclion  lorsqae  déjà  elle  en  trouTe 
tnûs  à  sa  dî^osition.  Elle  a,  à  son  service,  pour 
les  plantrs  ipà  yarient  sans  noces  clandestines ,  le 
drageon ,  la  graine  et  la  Toie  dont  elle  fait  le  phis 
fréquemment  usage  |  laquelle  est  la  génération 
spontanée.  Je  n'ai  jamais  extrait  des  bois  on  pom- 
mier dont  la  racine  dénotât  une  autre  source 
d'existence  que  la  dernière,  et  que  pourrait  une 
tentatire  de  croisement  sur  un  arbre  qui  est  gé- 
néré spontanément  ?  On  rencontre  sauTages  et  de 
prorenance  spontanée  les  formes  de  tontes  nos 
pommes  domestiques,  en  afiectant  une  qui  sc^it 
prononcée.  EUes  sont  en  très  grand  nombre  et  il 
y  en  a  même  dont  les  copies  sont  perdues,  on  qui 
n'ont  pas  été  réproduites  dans  la  variation  éprou- 
vée par  la  sous-espèce.  Ces  formes  ne  peuvent 
être  que  pures.  EUes  ne  peuTcnt  pas  avoir  changé , 
car  elles  se  reproduisent  identiques  dans  le  semis 
répété  du  pépin  de  leur  fruit  sauvage.  Si  elles 
étaient  artificielles  et  résultaient  de  copulation 
entre  sous-espèces,  elles   se  résoudraient  dans 
leurs  originaux ,  mais  elles  ne  varient  en  aucune 
manière,  aucune  chose ,  aucune  partie.  Ces  for- 
mes natives  sont  extrêmement  tranchées  et  à  la 
première  vue  on  trouve  à  les  rapporter  aux  forjnes 
domestiques  correspondantes.  Sur  une  masse  de 
100  mille  fruits  an  moins  que  j'ai  lyçue  à  la  fois  > 
lleuris  et  moi  nous  n'avons  pas  hésité  un  instant 
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à  assortir  ce  qui  appartenait  à  la  même  sous* 
espèce  9  à  désigner  chaque  sous-espèce  par  son 
nom  particulier  déduit  des  variétés  qui  s'étaient 
revêtues  de  leurs  formes,  à  assigner  à  chaque 
variété  con  nue  la  forme  qu'elle  avait  empruntée 
de  la  nature ,  à  rapporter  chaque  original  à  sa 
copie  et  pour  reconnaitre  les  modèles  dont  les 
copies  étaient  perdues  ou  n'avaient  jamais  existé 
à  Fétat  varié ,  l'hésitation  n'était  pas  plus  grande. 
Les  mêmes  formes   se  reproduisaient  une  in** 
finité  de  fois  dans  une  aussi  grande  masse  de 
fruits.    C'étaient  autant  de  sous-espèces  d'une 
espèce  dont  le   type  ne   peut  être  distingué , 
peutrêtre  n'a  point  existé  ,   et  qui  pourraient 
aussi  bien    être  des   subdivisions  d'une  espèce 
sans  existence  en  souA>espèces  multiples  et  non 
des  dérivations  d'une  espèce  encore  existante. 
La  nature  abonde  on  ces  sortes  de  produits  et  je 
crois  leur  existence  nécessaire  pour  qu'unç  plante 
puisse  varier ,  à  toute  plante  qui  peut  vouloir 
varier ,  car,  ce  qui  n'a  pas  des  formes  différentes 
dans  la  nature  ne  peut  en  recevoir  de  l'art ,  car  - 
la  nature  seule  crée  ;  l'art  imite  et  modifie  en  con- 
fondant  ce  qui  était  séparé.  C'est  par  des  mélanges 
de  formes  et  de  propriétés  qu'il  procède  et  qu'il 
réussit.  Le  simple  appartient  à  la  nature ,  le  com- 
posé, à  l'art.  Etant  donc  établi  que  les  plantes 
spontanées  ne  s'allient  pas  pour  se  reproduire, 
toutes  les  pommes  qu'on  trouve  dans  les  bois  sont 
des  créations  de  la  nature.  Nous  étenderons  cette 
conclusion  aux  plantes  provenues  de  variation  et 
nous  assurerons  que  pas  plus  celles-ci  de  même 
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espèce  on  d'espèce  différente  n'ont  le  pouvoir  de 
s'allier  ponr  se  propager  que  n'ont  ce  poayoir 
les  espèces  sauvages  entre  elles  ou  avec  des  es- 
pèces, aussi  sauvages ,  de  leur  genre.  Ainsi  tombe 
la  conolosion  que,  si  cela  était  ainsi,  s'il  pouvait 
être  prouvé  que  la  plante  dont  il  n'existe^  \e  ne 
dis  pas ,  doat  il  n'est  connu  ^  mais  dont  il  n'ejnste 
pas  de  sous-espèce  ne  peut  varier ,  la  cause  de  la 
variation  en  forme  serait  trouvée  dans  le  mélange , 
la  confusion ,  des  caractères  des  sous-espèces,  non 
par  c<M  t  entre  ces  sous-espèces ,  mais  par  la  dispo- 
sition à  se  propager   en   sous-espèces  laquelle 
disposition  dominerait  les  sous-espèces  comme 
elle  domine  l'espèce,  si  es^ièce  et  pas  plutôt  réso- 
lution d'espèce  en  sous-espèces,  espèce  multiple 
au  lieu  d'espèce  unique  et  remplaçeant  ^espèce 
unique ,  il  y  a.  Toujours  est-il  que  parmi  les  sous- 
espèces  l'espèce  est  méconnaissable,  introuvable, 
car  aucune  n'offre  un  caractère  assez  particulier 
pour  être  prise  pour  telle.  Le  changement  de  vo- 
lume proviendrait  du  changement  de  funne ,  de 
la  réunion  de  deux ,  trois  ou  plus  de  formes,  et  de 
volume  et  aussi  un  peu  de  la  culture.  Pour  la  poire 
et  la  pomme,  cette  multiplicité  de  formes  se 
trouve  dans  nos  bois  et  sur  nos  collines.  Elle  con- 
stitue la  sous-espècéité.  J'ai  déjà  dit  qu'il  n'existe 
en  espèces  poire  et  pomme  aucune  forme  un  peu 
simple  que  je  n'aie  trouvée  par  son  type  parmi  les 
sous-espèces  sauvages  de  ces  deux  espèces.  J'éta- 
blis la  similitude  de  la  sorte  sauvage  à  la  sorte 
domestique  et  non  de  celle-ci  à  l'autre.  Dans  les 
formes  compliquées  qui  résultent  d'une  réunion 
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de  formes ,  une  forme  simple  ne  manque  pas  de 
dominer.  Ce  sont  des  bâtards  en  forme,  dont 
quelquefois  une  ,  quelquefois  deux  ,  trois ,  des 
formes-trahissent  leur  participation  à  l'œuvre  de 
l'abâtardissement.  Dans  la  plupart  des  cas,  un 
familiarisé  avec  les  formes  dira ,  au  premier  as- 
pect d'un  bâtard  en  forme ,  c'est  la  forme  de  tel 
et  tel ,  et  il  classera  parmi  la  sous-espèce  dont  la 
forme  domine  les  autres  formes.  Il  est  cependant 
des  circonstances  où  les  altératioiys  que  le  fré- 
quent renouTellement  de  graine  a  fait  subir  aux 
sous-espèces  rendent  introuvable  un  caractère  dis* 
tinctif  de  sous-espèce.  Le  mélange  est  si  multiple 
que  les  formes  qui  le  composent  se  recouvrent 
réciproquement,  s'éteignent  mutuellement  au 
point  que  Tinformité  en  résulte.  Ici  se  répète  le 
cas  où  la  mixtion  des  trois  couleurs  primitives  en 
des  rapports  difiFérens  de  celui  où  ils  se  trouvent 
dans  la  lumière  blanche  produit  l'incolorité.  Je 
ne  crois  pas  que  les  formes  s'altèrent ,  que  les 
sous-espèces  modifient  leur  forme,  mais  bien  que 
les  formes  natives  se  pénétrent  et  que  de  cette 
pénétration  la  forme  factice  résulte.  Le  pouvoir 
de  broyer  ensemble. les  formes  originelles  est  dans 
les  sons-espèces  qu'on  force  à  varier  comme  celle 
de  broyer  ensemble  les  lumières  est  dans  les  rayons 
qu'on  fait  réfracter.  Une  dislocation  de  formes  a  pu 
résoudre  les  espèces  en  sous-espèces,  une  rélocation 
de  formes  peut  réunir  les  sous-espèces  altérées  par 
le  mélange  en  sous-espèces  pures.  Il  se  peut  aussi 
quelessous-espècesnesontpasencore  simples,  mais 

peuvent  ultérieurement  se  résoudre  en  sous-espè- 
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teBf  en  toàs-espècear  au  second  degré,  peut-être 
au  troisième  et  encore  plosj  ayancé.  £n  choses 
matérieUes,  rien  ne  change  que  par  addition  on 
aonstraction.  Diminution  de  matière  difRérente  ou 
augmentation  de  matière  difPérente.  Lorsque ,  la 
matière  pondérable  restant  la  même ,  la  forme  et 
les  propriétés  changent,  il  y  a  adjonction  ou  en- 
lèvement de  matière  impondérable.  Une  cause 
immatérielle  ne  peut  produire  un  changement 
matériel.  La  cause  doit  agir  par  de  la  matière 
pour  déterminer  une  différence  dans  la  matière. 
La  dislocation  peut  se  marier  arec  la  conjonction 
et  les  sous-espéces  ou  leurs  dérÎTés,  après  s'être 
épuisées  a  la  dislocation ,  peurent  se  conjoindre , 
mais  par  d'antres  élémens  de  formes ,  en  des  élé- 
mens  de  ces  formes  et  en  rapports  différena  de 
chacun  de  ces  élémens.  Delà  naitrait  une  source 
intwissable  pour  le  dzfférenciément  des  formes 
et  cela  expliquerait  comment,  à  mesure  qu'on 
avance  dans  le  renouvellement,  des  formes  insoli- 
tes apparaissent  et  les  altérations  des  formes  habi- 
tuelles se  multiplient. 

tJne  réunion  de  forme  ne  peut  rendre  plus 
petit  le  fruit  de  la  variété  que  ne  Test  celui  de  la 
sous-espèce  spontanée ,  car  on  ne  peut  pas  croire 
que  le  rapport  des  congrédiens  soit  assez  diminué 
pour  que  Vensemble  n'équiTaifle  pas  au  volume 
des  parties  et  n'excède  même  pas  le  volume  de  la 
plus  petite  de  ces  parties.  Une  réunion  do  formes 
dans  toute  la  grandeur  de  chacune  d'elles  est  plus 
probable ,  car  la  nature  ne  divise  pas  pour  avoir 
pliis  petit  ;  elle  disloque  les  parties  d'un  union  , 
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mais  ne  coapepas  en  deux,  trois,  quatre,  le  pro- 
duit dôjEmitif  de  la  dislocation.  Elle  n'a  pas  d'in- 
strument pour  opérer  une  pareille  division.  Aussi 
voyons  nous  que ,  lorsqu'un  fruit  singulièrement 
petit  se  produit ,  ce  fruit  a  l'une  des  formes  des 
résolutions  de  son  espèce  en  sous-espèces  et  qu'il  a 
en  même  temps  la  chair  et  l'eau  nativement  pro- 
pres à  sa  forme.  C'est  alors  pour  le  fruit  une  réso- 
lution complette  de  la  forme  d'arbre  varié  en 
forme  d'arbre  spontané.  Si  la  saveur  est  inhérente 
à  la  forme ,  et  dans  les  formes  qui  se  rapprochent 
du  pur ,  qui  ont  le  plus  de  ressemblance  avec  les 
types  sauvages ,  on  remarque  cette  inhérence , 
alors  les  saveurs  mixtes  proviendraient  de  la  mix- 
tion des  formes.  On  ne  rétorquera  pas  l'argument 
pour  soutenir  que  la  forme  se  règle  plutôt  d'après 
la  saveur  que  la  saveur  d'après  la  forme ,  car  ce 
serait  mettre  le  positif  dans  la  dépendance  du 
relatif,  la  réalité  dans  celle  de  la  futilité,  la  mé- 
térîalité  dans  celle  de  la  qualité.  Les  formes  putes 
ont  des  saveurs  pures,  les  formes  mixtes,  des 
saveurs  mixtes ,  et  les  informes ,  les  dépourvus 
de  forme ,  ont  des  saveurs  bâtardes ,  sont  dépour- 
vues de  saveur  prononcée.  Le  semis  réitéré  en  sol 
exotique  fait  naitre  des  changemens  en  corres- 
pondance avec  ceux  que  peuvent  produire  les  dis- 
jonctions ,  les  mélanges  faits  de  toutes  pièces  , 
des  formes  précitées.  Comme  la  variation  ne  peut 
discontinuer  d'agir ,  son  essence  cSnsistant  en 
progrès ,  en  portant  son  action  sur  la  forme ,  par 
contre-coup,  elle  la  porte  sur  la  qualité.  Nous 
avons  dit  que  la  forme  de  l'arbre  se  met  en  cer- 
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taine  relation  arec  celle  du  fruit  et  si  ce  n'est 
toujours  en  reFation  de  sous-espèce,  c'est  au  moins 
souvent  en  relation  de  beauté  et  de  laideur  de 
l'arbre  arec  la  bonne  ou  mauyaise  qualité  du 
fruif.  £9t<-ce  parce  que  chaque  fruit  d'une  espèce  à 
pépin  ranferme  plusieurs  graines  que  ces  espèces 
sont  plus  afiPeotables  de  variation^  que  leur  graine 
eiit  plus  dÎTersement  affectée  de  la  même  altéra- 
lion,  que  le  sont  les  espèces  à  noyau,  dont  presque 
toujours  le  fruit  ne  renferme  qu'une  graîne  ?  On 
pourra  citer  en  opposition  à  celle  vue  que  la 
prune ,  qui  est  unigraine,  est  susceptible  de  va- 
rier largement. 

Les  autres  espèces  indigènes,  la  prune,  la 
cerise,  ont  chez  nous  peu  de  soùs-espèces.  Est-ce 
parce  qu'elles  sont  à  noyau  ?  Elles  peuvent  en 
avoir  ailleurs ,  car  leur  «ooe  indigène  occupe  une 
grande  étendue  de  pays ,  des  parties  entières  du 
même  monde  et  de  divers  mondes.  La  prune  doit 
en  avoir  ailleurs,  car  nous  n'avons  ici  ^uun 
nombre  presque  nul  des  types  auxqueb  se  rap- 
portent  les  sous-espèces  de  ses  nombreuses  variétés, 
celles  qui  représentent  ses  variétés.  Les  prunes 
commestibles  qui ,  chez  nous,  se  propagent  iden- 
tiqnes  de  noyau  doivent  levelr  spontanément  dans 
une  autre  partie  de  la  même  zone  que  la  notre  , 
et    à  la  différence  près  que  donne  la  culture , 
elles  doivent  y  lever  commestibles  comme  lève 
chez  nous  là  merise.  Le  nombre  des  sons-espèces 
de  U  vigne  doit  aussi  être  très-grand  si  l'on  en 
juge  d'après  celui  de  ses  variétés  prononcées.  La 
totalité  des  sous-espèces  d'une  espèce  n'occupe 
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pas  toute  Fétendae  de  la  zone  de  celle  indigène, 
mais  une  an  moins  des  sons-espèces  doit  lever 
spontanément  sous  la  zone  pour  que  Tespèce  puisse 
être  réputée  appartenir  à  la  zone  ,  être  dite  indi- 
gène au  pays  que  la  zcme  embrasse ,  que  son  in- 
fluence enveloppe  et  domine.  Le  restant  peut  être 
éparpillé  en  différens  endroits ,  car  chaque  en- 
droit d'une  même  zone  ne  doit  pas  poui^ir  faire 
lever  sans  graine  les  diverses  sous-espèces  d'une 
espèce  qui  en  a  un  grand  nombre.  U  n'est  même 
pas  dit  que  toutes  les  sous-espèces  de  l'espèce 
poire  et  de  l'espèce  pomme  sont  réunies  cbez  nous. 
Il  peut  en  être  de  même  de  la  vigne  et  il  en  est 
de  même  du  prunier.  L'Amérique  et  autres  parties 
du  monde,  différentes  parties  de  ces  parties, 
peuvent  avoir  des  sous-espèces  que  nous  n'avons 
pas  et  nous  pouvons  en  avoir  qui  dans  ces  parties 
ne  se  trouvent  pas ,  mais  cela  ne  change  en  rien 
le  caractère  indigène  d'une  zone  et  n'a  aussi  rien 
à  faire  arec  la  variation  ,  qui  nivelle  toutes  les 
inégalités  et  fait  dispara itre  toutes  les  différences. 
La  forme  qui  est  dans  chaque  sous-espèce,  quelque 
soit  le  payis  où  l%spèce  lève  sanjs  être  semée,  peut 
être  prise  disjointe ,  conjointe  diversement ,  jointe 
par  toutes  les  variétés  dont  l'espèce  est  le  type. 
Les  égalisations  peuvent  tarder  a  s'introduire, 
mais ,  à  force  de  renouvellemens ,  elles  s'introdui- 
sent Les  indigènes  d'une  zone  restent  indigènes 
dans  les  pays  que  la  zone  embrasse.  Elles  auraient 
pu  être  semées,  resémées  sans  intervalle  aucun  , 
procréées  en  descendance  directe,  et  être  soi- 
gneusement  cultivées/  délicatement  élevées, 
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sans  que ,  depoû  le  commencement  du  monde 
jutqa'à  ce  moment ,  la  moindre  yariation  s'y 
serait  introduite.  L'indigénéifé  reste  perpétuelle- 
ment indigénéité  sous  la  zone  indigène.  La  varia- 
tion a  sur  elle  Tayantage  de  rester  variation  sons 
tontes  les  zones.  La  prune ,  comme  variant  large- 
ment ,  est  une  espèce  de  laquelle  nous  devrions 
pouvoir  beaucoup  dire  et  sur  laquelle ,  faute  de 
renseignemens ,  nous  n'avons  presque  rien  à  dire. 
Elle  est,  avec  la  vigne,  de  toutes  les  espèces  celle 
qui  a  les  sous-espèces  les  plus  différentes  pour  la 
forme ,  la  saveur  et  la  couleur  ;  celui  qui  aurait 
une  collection  de  toutes  les  sous-espèces  cultivées 
et  des  variétés  que  ces  sous-espèces  et  celles  encore 
sauvages  ont  fournies ,  aurait  un  jardin  de  di- 
mension occupée  par  cette  senle  espèce.  La  prune 
doit  avoir  été  beaucoup  propagée  de  noyau  on 
elle  doit  avoir  beaucoup  de  sous-espèces  qui,  aux 
cbangemens  en  augmentation  de  volume  et  en 
accroissement  d'eau  près,  se  propagent  ideuti* 
ques  de  noyau  aux  lieux  compris  dans  la  zone  où 
elle  ne  lève  pas  spontanément ,  où  elle  doit  pou- 
voir varier  sous  d'étroites  comme  sous  de  larges 
différences.  Les  premières  différences  appartien- 
draient-elles au  lieu  d'apparition  spontanée  dif- 
férent ,  avec  zone  spontanée  commune  ?  Trop  de 
prunes  se  réproduisent  de  graine  avec  des  dif- 
férences peu  saillantes  pour  ne  pas  le  croire. 
Les  autres ,  celles  qui  varient  immédiatement  et 
remarquablement  ont  varié  en  sol  étranger ,  sous 
zone  exotique  ;  il  en  est  encore  parmi  celles-ci 
auxquelles  on  doit ,  pour  ainsi  dire ,  arracher  la 
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Tariation,  qu'on  doit  violemment  et  par  des^emis 
répétés  forcer  à  varier.  La  reiae«clande  elle-même 
ne  varie  souvent  que  très-étroitement  à  son  pre-* 
mier  et  même  à  son  second  renouvellement.  A  des 
semis  plus  avancés ,  ses  transitions  en  formes  de 
sous-espèces  différentes  sont  des  plus  brusques  et 
ne  gardent  plus  de  mesure.  Cette  année-ci  la 
prune  n'a  pas  de  fruit.  C'est  la  seconde  année  que 
son  rapport  manque  par  la  crispationde  ses  bour* 
geons.  Les   bouts  aspirans  ayant  été   détruits  y 
l'aspiration  a  dû  être  faite  par  les  feuilles  ^  mais 
elle  l'a  été  pour  le  compte  des  feuilles  et  au  dé- 
triment plntot  qu'à  l'avantage  [du  fruit.  Cela  est 
d'autant  fkoA  fâcheux  qu'un  grand  nombre  de 
mes  francs  en  cette  espèce  et  de  résemis  avancé 
avaient  eu  des  fleurs.  J'apprends  qu'en  Angleterre 
le  pommier ,  et  tant  celui  des  vergers  que  celui 
des  jardins,  est  dévoré  de  frisure  dans  tinte  l'é- 
tendue  de  ses  bourgeons.  La  récolte  actuelle  a 
entièrement  manqué  et  celle  prochaine  manquera 
probablement  aussi.  Les  pêchers  sont  dans  la 
même  situation.  Ce  n'est  pas  tant  le  temps  mauvais 
que  le  temps  faux  qui  cause  les  ravages.  A  plusieurs 
reprises  la  couverture  nuageuse  du  ciel  a  pu 
monter,  sans  se  rompre ,  sans  que  de  la  rosée  s'en 
soit  suivie.  Cette  condition  est  cependant  vitale 
pour  sa  formation ,  car  par  la  couverture  en  mar^- 
obe  d'ascension  l'air  est  aspiré  comme ,  par  le 
piston,  il  l'est  dans  le  cylindre  des  pompes.  Il  se 
rarifie  par  le  même  mécanisme  et  en  vertu  de  la 
même  cause.  11  n'échappe  pas  vers  le  haut  comme 
sous  un  ciel  qui  se  découvre ,  mais  il  est  soulevé 
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par  la  fonte  nuagense  dans  ses  monvemena  Ters 
le  hant  Sa  raréfaction  est  l'effet  de  la  translation 
de  cette  voûte  de  la  couche  basse  à  la  couche 
hante.  L'air  a  constamment  été  froid  de  sa  natnre 
etf  si  le  jour  il  a  paru  chand,  c'est  le  soleil  qai  a 
fait  sa  température.  Il  est  rederenn  froid  quand 
par  l'intermède  du  sol  le  soleil  a  cessé  de  Vé* 
chanffer.  Le  yent  d'est  n'a  pas  discontinné  de 
régner  et  ce  vent  est  pour  nous  celui  du  temps 
agréable  et  nativement  donx.  De  tonte  la  saison 
l'air  n'est  pas  resté  une  heure  en  place,  ne  s'est  psis 
pendant  une  heure  abstenn  d'absorber  et  de  dé- 
truire les  émanations  des  plantes ,  n'a  pas  laissé 
pendant  ce  temps  la  couche  avoisante  la  terre 
imjn^gnée  de  leur  parfum  et  n'a  pas  fait  sentir 
l'odeur  si  exquise  qu'à  l'état  de  santé  et  de  repos 
lui-même  il  répand.  Les  orages  les  plus  menaçans 
ont  un  grand  nombre  de  fois  été  désorganisés  et 
dispersés.  C'est  là  où  git  la  causedu  mal.  Ce  temps  . 
a  produit  que  dans  les  jardins  secs  aucnn  fmit 
à  pépin  n'est  parvenu  à  la  moitié  seulement  de  soiw 
volume  ordinaire,  n'a  acquis  le  quart  seulement 
de  ses  qualités  ordinaires ,  et  n'a  contre  son  ordi- 
naire manqué  d'être  piqué  de  vers.  La  même 
influence  que  le  temps  faui:  exerce  sur  les  plantes 
et  particulièrement  sur  l'espèce  fruit  il  parait 
l'exercer  sur  les  animaux  et  particulièrement  sur 
l'espèce-homme  comme  étant  les  deux  êtres  ap- 
privoisés et  variés.  On  voit  les  maladies  qui  affli- 
gent les  plus  les  uns  et  les  antres ,  après  l'explosion 
d'un  orage  qui  rétablit  l'équilibre  d'électricité 
entre  la  terre  et  l'air ,  disparaitre  subitement  et 
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sans  laisser  des  traces  de  leur  existence.  Ces  effets 
sont  particulièrement  produits  par  la  sorte  d'orage 
que  des  brouillards  hqmectans  visibles  précèdent 
et  à  l'explosion  de  laquelle  les  mêmes  brouillards 
succèdent.  La  suspension  de  la  végétation  carpoi- 
que ,  laquelle  végétation  a  pour  objet  le  perfec- 
tionnement du  pépin  ,  donne  naissance  à  un 
ver.  La  chair  se  vicie  et  une  partie  du  ferment 
déjà  animal  par  ses  principes  le   devient  par 
sa  forme.  La  partie  delà  chair  où  la  métamor- 
phose se  fait  devient  jaune,  prend  une  mau- 
vaise odeur  et  une  rébutante  saveur.  L'animal  est 
multivore ,  car  c'est  de  pépin  qu'il  se  nourrit.  Il 
gâte  la  chair,  mais  ne  la  mange  pas.  11  se  fait  jour 
à  travers  la  chair ,  souvent  dans  la  direction  de 
Tombilic ,  dès  qu'il  sent  le  besoin  de  la  respiration 
ou  celui  d'éconduire  ses  excrétions.v  Plus  le  fruit 
est  doux  )  moins  après  sa  cueillette ,  il  reste  un 
travail  de  matiuration  à  y  faire ,  plus  le  ver  est 
enclin  à  s'y  générer.  C'est  de  végétation  ou  d'à- 
malisation  achevée  ou  empêchée   que  d'autre 
végétation  ou  animalisation  prend  naissance.  Une 
matière  organique  disloquée  dans  sa  composition 
et  en   retour  vers  son   existence  de  matière 
inorganique  y  arrange  de  nouveau  ses  principes 
mi-libres ,  les  dispose  dans  un  ordre  différent  et 
les  fait  se  concréter  et  crystaUiser.  Tout  Ce  qui  a 
une  forme  régulière  est  un  crystal.  La  matière 
inorganique  rendue  à  activité  avitale  prend  la 
forme  organique ,  etla  matière  organique  privée 
d'activité  vitale  prend  celle  inorganique.  Peu  de 
noisettes  sont  restées  sans  ver  et  dans  beaucoup 
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d'entre-dlfli  le  Ter  a  pa  éire  surpris  bois  de  toute 
ooflUiuiicatioii  arec  l'air.  L'amande  de  la  noisette 
contient  dm  pseodoferment ,  da  fenhent  à  la 
lollicitatinii  da^pel  son  embriun  fécondé  germe. 

Le  jnnier  d'âge  périt  de  tige  cariée  et  de  bois 
fidUe  et  fort  desséché.  L'nne  est  inaenslbleinent 
minée ,  l'autre  est  sobitement  frappé.  Des  bouts  de 
bras  et  des  bras  entiers  sortent  de  Tie ,  atteints  de 
mort  sainte.  Us  ont  alors  déjè  souffert  de  la  gomme 
ei  da  chancre.  Les  vieilles  greffes  sont  moins 
infirmes  qne  celles  d'âge  mojmi,  et  elles  inter- 
rompent moins  firéqaemment  leur  rapport  que 
edles^  Le  bourgeon  avec  lequel  ont  été  faites 
ki  greffes  anciennes  avait  moins  d'âge ,  était 
pins  sain,  ^e  celui  des  greffes  modernes.  Le  pru- 
nier dénude  le  bois  par  Jeguel  if  a  ûeuri  et  son 
bois  d^;ami  ne  se  regarnit  plus,  reapèce  ne 
perçant  pas  d'écorce  jeune  et,  à  moins  de  fortes 
tailles  ou  de  pertes  conndàral^f  pas  d'écorce 
vieille.  Les  bourgeons  attaqués  de  frisure ,  Va  sorte 
ayant  vieilli ,  gagnent  des  taches  de  sève  qui , 
dans  la  suite,  deviennent  chancre.  Son  fruit  n'est 
attaqué  en  rien  ;  l'arbre  est  seulement  plus  sujet 
au  verdu  fruit  jeune,  vert,  et  â  la  gnnme  du 
fruit  vieux ,  mur. 

Le  prunier  n'a  pas  autant  de  temps  à  rester  jeune 
que  le  poirier.  Je  connais  trois  pruniers  de  nof  au 
diversement ,  mais  parfaitement  placés ,  dont 
certes  le  plus  avancé  en  âge  n'a  pas  un  siècle,  et 
qui  depuis  déjà  quelque  temps  perdent  de  leur 
bois  et  font  alterner  leur  fruit.  Que  dire  d'après 
cela  ,  d'après  tout ,  d'après  le  délabrement  ù  visi- 
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blement  croissant  de  la  reine-claude,  de  Tâge  mnl- 
tisécalaire  qu'on  donne  à  cette  pr  one  ?  On  doit  dire 
de  cette  sorte ,  comme  du  bon*chrétien^l'hiyer  et 
d'autres ,  qoB ,  le  nom  restant  le  même ,  la  oliose  a 
plusieurs  fois  changé.  C'est  l'inTerse  des  non» 
qui  changent  et  des  choses  qui  restent;  sur  le 
mutato  nomine  repose  plus   d'une   illustration 
du  temps  qui  court.  Il  était  assez  naturel  qu'un 
transmettait  le  nom  d'un  bon  fruit  Tiens  dépé- 
rissant à  un  bon  fruit  jeune  renaissant  La  raison 
subsistait  et  la  maison  changeait.  La  confiance 
attaché  au  nom  passait  du  fruit  vieux  an  fruit 
jeune. 

Le  cerisier  suit  dans  son  dépérissement  le  même 
mode  que  le  prunier.  Il  pousse  hors  de  circulation 
et  prive  subitement  de  vie  des  parties  successive- 
ment plus  grosses  de  son  bois.  Il  succombe  toutefois 
plutôt  sous  le  chancre  que  sous  la  carie.  Aucun 
des  fruits  variés ,  et  pas  plus  pomme  que  poire  ou 
cerise  que  prune ,  n'est  localement  sorti  des  bois. 
Tous  ont  dû  être  transférés  en  sol  exotique  pour 
y  recevoir  l'empreinte  de  la  variation.  En  sol 
indigène  où  ils  seraient  à  lenr  sortie  locale  du 
bois  transférés  ils  se  trouveraient  en  sol  indigène 
et  aucun  soin,  de  culture  ne  pourrait  les  faire 
varier.  Q  ne  seraient  après  des  -siècles  pas  plus 
avancés  vers  la  civilisation  qu'ils  ne  l'étaient  au 
moment  de  quitter  leur  berceau.  On  aurait  pu  les 
avoir  grefFés,  semés ,  de  nouveau  semés,  et  ainsi 
successivement  pendant  une  longue  suite  de 
siècles  ,  qu'ils  se  trouveraient  encore  au  point 
d'où  ils  seraient  partis.  Us   auraient  souffert , 
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seraient  devenus  rienx ,  non  par  âge ,  mais  par  un 
traitement  adrerse  à  lenr  natore  ;  ils  auraient 
péri  en  chemin  et  ù  pas  en  totalité ,  dn  moins 
en  très-majenre  partie.  L'expérience  ne  deman- 
derait pas  des  siècles  pour  déToiler  ce  que  le 
moyen  renferme  en  chances  de  snccès.  Une  pre- 
mière manifestation  de  réussite  ne  manque  à 
ancnn  effet  qnelqne  lent  qn'il  soit  à  se  produire. 
J'ai  fait  cette  expérience  et  j'ai  yn  qu'au  bout  de 
86  ans  parais  plutôt  rétrogradé  qu'ayancé^  car 
mes  sauyageons  étaient  en  plus  manrais  état  que 
le  sont  ceux  de  la  nature.  Il  est  yrai  que  je  n'ayâis 
pas  appelé  la  greffe,  le  marcottage,  le  bouturage, 
ni  antres  pratiques  de  l'art ,  comme  auxiliaires , 
du  changement.  J'avais  simplement  semé ,  et 
resemé  à  mesure  que  les  jeunes  sujets  venaient 
en  rapport  ;  mais  la  bonification  n'était  pas.  le 
sujet  de  mon  investigation,  n  m'était  trop  bien 
démontré  que  par  cette  voie  elle  était  impossible , 
et  je  savais  qu'une  plante  sauvage  ne  ponvait 
être  nuUe  part  mieux  placée  que  là  où  la  nature 
l'avait  fait  naitre  par  la  seule  disposition  du  sol 
à  la  recevoir  et  à  la  faire  subsister.  Je  youlais 
savoir  ce  qui  était  vrai  on  faux  dans  mon  idée  que 
l'arbre  de  la  nature  devait  se  refuser  a  l'approche 
de  l'arbre  de  l'art  et  réciproquement  l'arbre  de 
l'art  à  l'approche  de  l'arbre  de  la  nature. 

L'efficacité  de  la  greffe  sur  la  bonification  àa 
firuit  est  tellement  en  faveur  chez  ceux  qui  la 
prônent  qu'on  donne  le  conseil  de  greffer  aussitôt 
sur  lui-même  ou  sur  autre  sujet  tout  fruit  bon 
que  le  semis  a  produit  Graindrait-t-on  que  le 
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nouTeau  fruit  ne  perdit  ses  bonnes  qualités  et 
croyrait-on  ne  pouToir  assez  se  presser  de  les  fixer 
par  la  grefiFe  ?  Il  devrait  pour  cela  déserter  de  la 
bonification  en  continuant  de  Tiyre  sur  racines 
propres.  Je  9nis  loin  d'être  de  cet  avis ,  car  c'est 
interrompre  par  sa  mise  hors  de  relation  avec  ses 
racines ,  par  l'isolement  de  Tune  partie  de  l'arbre 
d'avec  l'autre ,  le  travail  auquel  l'arbre ,  par  une 
suite  de  rapports ,  se  livre  pour  le  plus  grand  bien 
de  son  fruit  et  pour  la  fixation  ainsi  que  pour  l'aug- 
mentation ,  s'il  est  possible ,  de  ses  qualités  loua- 
bles et  qu'il  continue  pendant  un  nombre  variant 
d'années  ;  j'ai  de  plus  observé  qu'un  jeune  franc 
sur  lequel  on  cueille  prématurément  une  greffe 
donne  par  cette  greffe  un  fruit  diminué  dans 
son  volume  et  qui  est  loin  d'être  augmenté  dans 
sa  qualité.  H  y  a  donc  perte  au  lieu  de  gain  à 
retirer  de  cette  pratique*  On  attribue  souvent  à 
des  causes  étrangères  des  effets  auxquels  ces  causes 
ne  prennent  aucune  part  et  qui  sans  leur  préces- 
sion n'en  seraient  pas  moins  arrivés.  On  argu** 
mente  du  suivant  au  précédent,  et  de  l'effet  à  la 
cause  au  lieu  de  la  cause  à  l'effet  Le  post  hoc 
ergo  propter  hoc  c»t  une  conséquence  qui  a  mis 
bien  d'entraves  à  la  marche  de  l'esprit  humain. 
Ce  n'est  que  dans  l'ordre  des  événemens  que  le 
précédent  conduit  au  suivant  et  que  la  naissance, 
p.  e. ,  de  l'homme  est  un  hazard  qui  se  lie  à  tout 
ce  qui  s'est  passé  depuis  que  le  monde  a  existé. 

Le  défaut  de  contrôler  les  causes  des  résultats 
par  des  essais  comparatifs  fait  qu'on  s'égare  dans 
tout  ce  qu'on  conclut  d'une  expérience  isolée, 
hors  dans  la  circonstance  où  la  plus  grande  sim- 
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plieHé  aurait  piéndé  a  son  exécution.  Le  témoi- 
gnage ^'im  mallat  obtenu  sons  de  pareils  anspi- 
œs  ne  Marait  être  é(|iùvuque  dans  sa  signification. 
Son  langsge  ne  saurait  mentir  ni  ses  indications, 
faillir.  Ceqoi  est  obtennlnentf  après  cette  méthode 
M  «raraût  d'après  une  antre  méthode  être  obtenu 
mal  qmepar  nn  Tiee  de  la  méthode.  Cest  sons  Vinvo- 
eatîon  delà  sÛDf^cîté  la  pins  grande  qney ai  tout 
exéenté ,  dans  an  abandon  absoln  an  bon  paraitre 
de  la  nature, ^e  j'ai  commencé, oontinné  ef  ter- 
miné. Tont  a  été  confié  au  conrs  naturel  des  choses 
eliien  de  ce  qui  est  art  ne  s'est  immiscé  dans  mes 

I  f  Dtédéa.  Je  n'ai  à  mes  succès  en  d'antre  part  qae 

^mymr  prêté  le  sol  et  fi>nmi  Im  graine.  C'est  là 

I  tout  le  mérite  qui  me  revient  de  mon  entreprise. 

Ses  améliorations  se  aont  opérées  sans  gn'au- 
eune  pratique  de  l'art  s'en  soit  mêlée.  Leur  marche 

I  naturelle  a  été  à^pen-ims  comme  suit  Dans  le 

*  principe ,  je  rencontrai  peu  de  médiocre  et  pres- 

que pas  de  bon  parmi  beaucoup  de  manyais  ; 
ensuite ,  peu  de  mauvais  parmi  beaucoup  de 
médiocre  et  un  certain  nombre  de  bons  ;  plus 
lard ,  peu  de  médiocre  et  beaucoup  de  bon  et,  à 
la  fin,  pfesque  tout  de  bon.  Qiacune  de  ces  quatre 
époques  se  compose  de  1 ,  2  ;  2  et  S  semis  con- 
sécutif Je  peux  maintenant  à  mes  amis  remettre 
un  noyau  ou  un  pépin  en  les  assurant  que  l'arbre 
qui  en  proviendra  portera  un  bon  fruit.  Je  ne 
pourrai  pas  leur  dire  avec  quelle  variété  le  fruit 
sera  en  raj^rt,  car  la  nature  de  ce  fruit  n'est 
pas  indiquée  d'avance  par  l'arbre  et  encore  bien 
moins  par  le  pépin  ou  le  noyau.  J'aurais  pu,  au 


(461) 

début  de  mes  expériences ,  avec  la  même  certitade 
assurer  que  le  fruit  aurait  été  mauvais;  plus  tard 
et,  suiyant  l'espèce ,  après  un  nombre  donné  de 
résemis,  je  pouvais  à-peu-près  assurer  que  du 
pépin  ou  nof  au  remis  sortirait  un  fruit  au  moins 
médiocre,  ^i  je  devais  recommencer  ma  carrière 
et  que  je  voulusse  monter  un  jardin  pour  jouis- 
sance ,  là  où  je  voudrais  avoir  un  arbre,  je  sème- 
rais le  pépin  ou  le  noyau  de  son  espèce,  pris  de 
mes  dernières  procréations;  je  ne  replanterais 
pas ,  mais  je  déterminerais  le  pied  à  pousser  des 
racines  latérales  et  à  contenir  le  pivot ,  par  une 
taille  annuelle  sur  la  tige  et  sur  tout  bois  latéral 
réputé  bourgeon;  puis  je  lui  donnerais  une  façon 
conforme  à  sa  nature  et  d'accord  avec  sa  position  ; 
je  le  maintiendrais  sous  la  forme  prise  par  une 
taille  appropriée.  Cette  taille  renouvellerait  le 
bois  et  contiendrait  l'arbre  dans  les  limites  as- 
signées par  l'espace  et  adaptées  à  là  forme.  J'au- 
rais du  fruit  aussitôt  que  j'aurais  pu  l'obtenir  par 
la  greffe  faite  la  même  année  que  j'aurais  mis  ma 
graine  en  terre ,  et ,  quelque  étendue  que  serait 
la  plantation,  je  ne  devrais  pas  craindre  qu'un 
seul  pied  restât  en  défaut  de  marcper  par  un  fruit 
qui  soit  de  haut  rang.  D'après  l'inspection  de  mon 
dernier  semis  j'ose  dire  de  la  poire  la  même  chose 
ce  que  depuis  longtemps  j'ai  pu  dire  des  autres 
fruits.  Il  n'y  a  parmi  40,000  et  plus  de  pieds  pas 
un  seul  dont  la  mine'  ne  soit  à  ravir. 

Je  ne  dis  pas  qu'originairement  les  arbres  frui- 
tiers indigènes  à  certaines  contrées  ne  soient  pas 
provenus  de  ces  contrées ,  mais  ils  ne  sont  pas 
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de  ptfi  4m  mIm  ne  ponraûent  pas  être 
Cela  est  lâen  indiffèrent ,  poorro  qae 
YtKpète  Y  ait  ^  sfOÊttaaaément  lerer  et  qu'en 
fm  esolîqvB  elle  ait  pu  Tarier.  fixlraife  de  con- 
liéei  oà  dleae  tfowrait  àé^k  variée,  elle  n'a  pa 
4fae  varier  d'aTantage  el  alen  il  était  encore  in- 
diierent  qpel  fat  ce  pays  ,  indigène  on  exotiqne. 
L'ait  M  peat  rien  £ûie  kmqœ  la  nature  do- 
eC  il  ne  doit  riea  £ûre  loxHine  c'est  loi  qui 
Semer  et  laisser  croitre;  semer  de 
m  et  de  nonvean.  laisser  cR>ifr0,  est  toat 
oequ'il  a  à  faire  pour  conduire  ses  semis  à  bien. 
ÏM  natsFe  a  enoore  flM>ins  à  faire  car  elle  n'a  pas 
iMne  besoin  de  semer.  La  fene,  Teaa  et  la  lu- 
msne  se  cbargent  de  la  part  de  besogne  qui  loi 
ert  édme.  Enooie  une  fois ,  ce  n'est  pas  la  greffe , 
la  boatoie,  la  maicotle,  le  pied  contenant,  la 
taille ,  la  mise-À-froit  par  des  moyens  foreés,  qoi 
di^osent  le  pépin  à  se  reproduire  en  mieux  ,  pas 
assBÎ  à  se  reproduire  en  pire  ;  c'est  le  fiemis  qui 
se  charge  de  tout  ce  qui  est  à  faire.  Setlrei  du 
bois  on  arbre  spontané ,  poire  ou  pomme ,  trans- 
portcs-le  en  pays  exotique,  semes-le  deux  fois  de 
suite  en  proiant  la  graine  du  premier  procréé 
pour  procréer  le  second  et  tous  aurcE  déterminé 
une  Taiiatîon.  Laisses  cette  Tanation  sur  les  lieux 
ou  ramenez-la  dans  le  lieu  natal  de  son  aieul  y 
continuel  de  la  semer  de  la  même  manière  , 
et  au  bout  d'un  nombre  donné  de  régén^ations 
de  père  en  fils  'vous  aorei  un  fruit  à  la  perfec* 
tion  duquel  rien  ne  pourra  être  ajouté  ,  qui 
ne  pourra  devenir  pins  parfoiiL  Primitivement, 
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la  souche  de  nos  yariétés  en  froits  a  été  le  pied 
sauvage  dont  la  graine  cueillie  dans  le  bois  ou 
sur  le^  pied  transféré  en  jardin ,  ou  transporté 
en  pays  exotique  a  été  semé  et  resemé  de  père  en 
fils.  Au  second  semis ,  au  premier  semis ,  fait  de 
graine  gagnée  en  pays  exotique ,  la  variation  s'est 
déclarée.  Les  semis  subséquens  ,  faits  dans  le 
même  ordre  de  descendance ,  n'augmentent  pas , 
n'affermissent  pas,  la  variation,  mais  perfection- 
nent la  variété  produite.  La  variation  sera  per* 
pétuelle  jusqu'au  moment  où  la  variété  et  sa  des- 
cendance cesseront  d'exister,  aussi  longtemps 
qu'on  ne  discontinuera  pas  de  la  propager,  elle , 
parla  graine,  et  les  individus  de  sa  famille,  par  la 
greffe  ou  les  drageons.  Les  individus  de  la  famille 
ont  une  vie  limitée;  la  progéniture  par  la  graine 
n'en  a  pas,  soit  que  Thomme  la  propage  ou  qu  on 
s'en  remet  à  elle-même  du  soin  de  se  propager. 
Les  individus  sont  différons ,  mais  la  descendance 
est  la  même  ;  elle  sort  d'une  famille  donnée  et  a 
pour  chef  le  premier  descendant  de  l'arbre  sau- 
vage dont  la  graine  a  varié.  La  graine  est  le  porte- 
empreinte  de  la  variation.  C'est  en  elle,  comme 
chargée  de  la  propagation ,  que  s'est  fait  l'im- 
pression. La  graine  éprouve  la  souffrance  d'où 
résulte  la  variation  et  c'est  d'elle  que  la  plante  la 
reçoit  par  communication.  Le  germe  est  impres- 
sionné et  c'est  par  le  germe  que  l'impression  est 
propagée.  Il  n'est  aucune  variation  qui  ne  soit 
issue  d'une  souche  sauvage ,  et  ces  fruits,  préten- 
duement  domestiques  de  naissance,  ou  avaient  déjà 
varié, ou  ont  été  transportés  sauvages  et  ont  varié 
ensuite.  Ils  avaient  varié  précédemment,  car  qui 
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importera  une  poire ,  une  pomme  ,  une  pêche , 
une  prone ,  un  raisin  sauvages  ?  un  abricot  sau* 
Tage,  si  dans  son  lien  natal  il  n'est  pas  plus  sau« 
yage  que  les  moins  domestùpies  que  par  le  semis 
nous  en  obtenons,  aura  yalu  la  peine  d'être  im- 
porté. Les  cerises  sauvages  auront  sûrement  valu 
la  même  peine,  car  la  merise  et  la  noire-aigre  , 
ne  sont  pas  très  inférieures  à  leurs  pareilles  va- 
riées. Semées  en  pays  indigène,  elles  ne  perdent 
ni  ne  gagnent  en  qualité.  Leur  variation  est  im- 
possible ;  et  si  elles  gagnent  en  volume  et  par  suite 
en  chair,  c'est  au  bon  sol ,  au  bon  air  et  au  rap- 
port diminué  qu'eUes  le  doivent  Ces  espèces  mé- 
riteraient d'être  propagées  de  graine  en  sol  exo- 
tique ,  ne  seraitKse  que  pour  voir  l'amélioration 
qu'elles  éprouveraient,  La  pèche ,  gui  au  début 
donne  du  fruit  si  méchant,  lequel  ne  peut  qu'être 
l'image  fidèle  de  son  fruit  de  pied  spontané, 
n'aura  pas  mérité  d'être  emmené  ;  si  on  l'a  trouvée 
bonne,  ce  sera  ime  preuve  qu'elle  èlaàt  dé^à. 
une  variété.  La  pêche  n'aura  pas  beaucoup  de 
sous-espèces,  car  les  changemens  de  forme  qu'elle 
éprouve  ne  sont  pas  assez  marquans  pour  être 
autre  chose  que  des  modifications  de  la  variation. 
Le  brugnon  en  serait  trouvée  être  une  sous-espèce 
prononcée  si  son  type  était  rencontré  natif;  dans 
le  cas  contraire ,  ce  serait  une  variété.  Vabricoi  ne 
doit  pas  avoir  plus  de  sous-espèces  que  la  pêche , 
et  là  cerise  n'en  aura  pas  infiniment  ;  mais  la 
poire ,  la  pomme,  la  prune ,  la  vigne,  en  ont  beau- 
coup ,  et  ce  sera  au  grand  nombre  de  leurs  sous- 
espèces  natives  que  le  nombre  non  moins  grand 
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de  leurs  yariétés  factices  dcTra  être  attribué.  On 
me  demandera  peut-être  d'où  je  sais  ce  que  je 
^  dis  sar  le  mode  d'après  lequel  les  plantes  sauvages 
varient.  Je  le  sais  d'après  des  indications  néga- 
tives et  d'après  d'autres  positives.  Les  indications 
négatives  m'ont  appris  qu'en  pays  indigène  les 
plantes  ne  varient  pas.  Les  indications  positives 
m'ont  été  fournies  par  l'analogie.  Je  n'ai  pu  voir, 
d'après  l'expérience ,  de  quelle  manière  les  arbres 
fruitiers  varient  ;  pour  faire  cette  expérience  , 
j'aurais  dû  avoir  à  ma  disposition  à  l'état  sauvage 
ou  de  provenance  sauvage,  soit  le  pied ,  soit  la 
graine  ,  des  espèces  qui  chez  nous  ne  sont  pas 
indigènes ,  de  la  pêche ,  de  l'abricot,  du  raisin , 
mais  quelqu'effort  que  j'aie  pu  faire  je  n'ai  pas 
réussi  à  me  les  procurer.  J'ai  reçu  des  retours  vers 
les  apparences  sauvages  de  sortes  variées ,  mais 
pas  des  espèces  de  provenance  spontanée  pures. 
A  défaut  de  posséder  ceux-ci  j'ai  suivi  la  marche 
d'autres  plantes  parvenues  à  l'état  d'espèce  et 
itérativement  semées  et  j'ai  vu  que  leur  variation , 
dans  son  origine  et  dans  ses  progrès,  se  fesait  d'a- 
près la  règle  indiquée  et  j'en  al  tiré  la  consé- 
quence bien  légitime  que  ce  qui  se  fesait  pour 
ces  plantes  se  fesait  aussi  pour  les  arbres  à  fruits, 
les  conditions  et  les  circonstances  ainsi  que  les 
effets  étant  exactement  les  mêmes.  Ce  qui  est  vrai 
pour  une  sorte  de  plante  ne  peut  pas  être  faux 
pour  une  autre  sorte. 

On  peut  me  demander  quelle  est  Tinfluenoe 
que  le  sol  exotique  exerce  sur  la  graine  d'une 
plante  qui  se  propage  par  la  double  voie  de  la 
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diTision  et  de  la  graine.  Je  dirai  que  c'est  l'alté- 
ration qne  la  plante  doit  éprouyer  sons  un  cli- 
mat qui  n'est  pas  assez  en  harmonie  avec  ses 
habitudes  pour  la  faire  lever  spontanément.  Elle 
j  yienl^  mais  à  eontre-cœur  et  parce  que  la  loca- 
lité ne  lui  est  pas  assez  contraire  pour  empêcher 
sa  graine  d'y  lerer.  L'influence  s'exerce  sut  la 
graine  ;  elle  seule  est  attaquée.  Ce  sera  pour  re- 
tarder les  effets  de  la  yariation  que ,  par  la  division 
les  espèces  se  propagent  sans  altération.  Cette  yoie 
longtemps  suivie  ne  leur  imprime  pas  même  les 
traces  de  l'âge,  car  en  sol  étranger ,  comme  en  sol 
natal ,  les  divisions  d'une  plante  spontanée  ne  vieil- 
lisMnt  pas.  Les  rejets  des  vieux  troncs  d'arbres  frui- 
tiers des  bois  ,  tons  les  ans  enlevés  et  tous  les  ans 
renouvelés ,  ne  sont  pas  malades.  Es  le  sont  moins 
que  plusieurs  de  nos  pieds  semés.  Les  drageons 
des  pieds  variés  et  de  ceux  des  bois  semés  arrivent 
à  la  décrépitude  en  même  temps  que  l'arbre  qui 
les  pousse.  Il  n'y  a  pour  le  retardement  de  l'ex- 
tinction rien  à  gagner  à  la  multiplication  de  ces 
sortes  par  le  moyen  des  rejets.  On  pourrait  toute- 
fois se  procurer  des  pieds  sauvages  francs  en 
semant  la  graine  de  fruits  cueillis  sur  des  pieds 
spontanés.  Ces  pieds  seraient  identiques  avec  les 
sous-espèces  dont  ils  dériveraient  et  on  pourrait 
même  en  triant  les  graines  et  les  semant  à  part 
les  destiner  à  la  greffe  des  analogues.  Knight  a 
dit  qne  si  l'on  pouvait  toujours  lever  la  greffe 
d'une  sorte  sur  le  pied  qui  l'a  produite ,  on  aurait 
des  arbres  constamment  sains.  Cela  serait  vrai 
aussi  longtemps  que  ce  pied  lui-même  serait  sain. 
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mais  ce  pied ,  une  fois  parvenu  à  l'âge  ^e  souf- 
france, les  greffes  qu'il  fournirait  seraient  souf- 
frantes comme  lui.  Le  bénéfice  se  bornerait  à  se 
procurer  des  greffes  dont  le  passage  sur  des  pieds 
d'espèce  étrangère  n'aurait  pas  bâté  la  caducité 
sénile. 

Nous^  avons  vu  que  la  variation  opère  sur  la 
graine.  Est-ce  en  sol  exotique  seul?  Oui,  mais 
pour  une  première  fois;  après  cela  elle  continue 
d'agir  dans  le  même  sens.  On  aurait  pu  penser 
que  le  retour  de  la  graine  aux  lieux  de  sa  nais- 
sance sauvage  contragirait  au  premier  effet.  On 
sait  que  cela  n'a  pas  lieu  et  on  est  en  droit  d'en 
demander  la  cause.  A  cette  demande  je  pourrai 
seulement  répondre  que  la  variation  est  comme 
la  civilisation  une  tacbe  que  rien  ne  peut  effa- 
cer. On  peut  me  demander  encore  quel  a  été  le 
but  de  la  nature  dans  la  variation.  Cette  question 
est  aisément  résoute  en  la  mettant  sur  la  même 
ligne  que  des  centaines  d'autres  et  qui  toutes 
prouvent  que  c'est  en  faveur  de  l'être-bomme  que 
la  faculté  de  varier  a  été  accordée.  S'il  se  trou- 
vait un  pomologue  ,  un  pbytologue ,  qui  ne 
voulut  pas  croire  à  la  cause  que  j'assigne  à  ïa  va- 
riation, cause  cependant  naturelle  et  d'accord 
avec  tous  les  faits ,  je  demanderais  laquelle  il 
voudrait  mettre  à  sa  place.  Serait-ce  le  trans- 
port de  la  plante  dans  les  jardins  et  sa  sujétion 
à  une  fine  culture  ?  Mais  l'expérience  journalière 
fait  voir  ce  que  ce  moyen  vaut ,  ce  qu'il  produit, 
ce  qu'on  doit  en  attendre.  Il  double  la  fleur  et  la 
fait  changer  de  couleur ,  ou  ne  fait  ni  l'un  ni 
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l'autre  ,^t  ne  fait  pas  le  dernier  sans  faire  le  pre- 
mier, n  faut  pour  cela  qae  la  plante  soit  de  Tes- 
pèee  qui  s'accommode  de  la  yie  du  jardin ,  sinon , 
eDelangnit,  puis  périt.  Les  plantes  exotiques  se 
propageant  de  deux  manières  naturelles ,  qui  ne 
doublent  pas  leur  fleur  la  font  clianger  de  cou- 
leur ou  de  forme  ou  de  Tune  et  de  l'autre.  Ces 
changemens  et  une  altération  quelconque  que  la 
Tie  enfermée,  la  eulture,-  un  régime  de  con- 
trainte et  de  gène,  la  distraction  aux  habitudes 
naturelles,  introduisent,  sont  éphémères  et  incon- 
stans^  tandis  que  ceux  que  la  Tariation  fiiit  naitre 
sont  durables  et  perrîstans.  Peut-on  croire  qu'une 
altération  de  formes  et  de  propriétés  aussi  formi- 
dable que  ceOe  que  la  rariation  fait  éprourer  à 
une  plante  ne  remonte  pas  de  plus  haut  qae  des 
pratiques  d'art  et  des  soins  de  culturo,  et  que 
Fextinction  totale  de  ce  que  la  plante  tenait  de  la 
nature  ne  doÎTC  pas  être  ToBUTTe  d'un  pouvoir 
plus  grand  que  celui  de  cette  nature ,  d'une  réac- 
tion détruisante  plus  forte  que  celle  maintenante 
exercée  par  la  plante  ?  L'art  n'a  pas  à  sa  commande 
un  pouToîr  de  cette  catégorie.  Il  ne  peut  s'élever 
si  haut  et ,  si  quelque  chose  lui  est  concédé,  c'est 
de  se  trainer  humblement  sur  les  pas  de  la  nature 
et  de  continuer  ce  que  celle-ci  a  commencé.  Je  ne 
sais  qucDe  autre  chose  on  pourrait  substituer  au 
motif  de  la  variation  que  nous  avons  donné.  Nous 
voyons  arriver  en  nombre  dans  notre  climat  exo- 
tique ,  des  plantes  simples ,  modestes ,  des  espèces 
pures,  que  par  les  semis  deux  ou  trois  fois  répétés 
et  faits  arec  la  graine  de  la  plante  en  dernier  lieu 
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procréée,  changer  de  face,  embellir  sa  fleur ,^ 
reconstruire  sa  feuille  et  devenir,  par  elle  et  par 
sa  progéniture  la  plus  reculée,  méconnaissable  en 
la  comparant  à  ce  que  primitivement  elle  avait 
été.  Voilà  ce  que  je  nomme  variation,  ce  qui  seul 
peut  être  variation ,  voilà  comment  la  variation 
procède ,  opère ,  réussit  et  donne ,  par  Fexertion 
de  son  pouvoir  de  variation ,  Texistenoe  à  la  plus 
grande  merveille  de  la  nature ,  qui  est  la  variation. 
Le  semis  est  faussement  .dit  faire  retourner  le 
produit  de  la  graine  vers  Tétat  sauvage;  il  Ten 
fait,  au  contraire  ,  revenir,  U  fait  seulement  ma- 
nifester au  produit  l'état  sauvage  vers  lequel  le 
fruit  (  qui  dit  fruit  entend  graine  )  s'était  avancé 
et  met  halte  à  cet  avancement.  L'obstacle  est  de 
telle  nature  qu'aucun  progrès  ultérieur  vers  cet 
état  ne  peut  plus  être  fait.  Une  barrière  insuTr 
montable  s'y  oppose.  Le  fruit  n'est  avancé  qu'en 
ce  qu'il  ne  peut  plus  reculer,  et  tout  mouvement 
qu'il  fera  désormais  en  répétant  le  semis,  le  fera 
marcher  dans  une  direction  inverse  et  rapprocher 
de  plus  en  plus  du  point  d'où  le  fruit  était  parti* 
Il  exécutera  nn  retour  de  la  vieillesse  vers  la  jeu- 
nesse. Le  fruit ,  faute  d'être  résemé  ^  s'était  rap* 
proche  de  l'état  sauvage,  le  semis  l'en  éloigne 
de  nouveau;  ce  rapprochement  n'avait  été  que 
par  tendance,  car  à  aucun  âge  de  l'arlKre  il  n'a«« 
rait  pu  être  rendn  effeetif. 

Le  vrai  en  ce  rapprochement  de  Tétat  qaaBt- 
sauvage  que  la  plant  d'un  pépin  ou  d'un  noyau 
d'arbre  firuitier  fait  aa  semis,  et  que  par  un  long 
repos  y  par  ane  «bstinance  prolongée  de  se  régé- 
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■de  gnîae,  est  cpe  la  flCNtepeid  lliabitade  de 
daM  laToiedekTariaCîoB.  Cette  yoie  est 
celle  de  la  ]KOcmitioa  par  gnine.  Si  la  sorte  avait 
eoRtinaéde  la  paioovrir .  die  «e  serait  exercée  à 
la  Yaiiatk» ,  aendt  derenne  babile  dans  l'art  de 
varier.  Elle  y  amit  excdilé ,  s*y  serait  distingaêe. 
■aia  l'inactinn  hii  a  fait  perdre  la  pratique  de 
Faetioo.  te  ne  fût  bieo  que  ce  qa'on  f ait  aouTQiit 
La  parease  est  l'antagoniste  de  l'adresse.  Plus  une 
aorte  est  vieille,  plna  km^rtemps  éUe  est  restée 
sans  ae  réeféeTi  l'âge  étant  calculé  sur  la  8oq£- 
ftanœ,  plus  le  premier  semis  de  sa  graine,  sa 
deacendance  ÛDunédiate  par  la  voie  de  la  graine , 
fournira  des  sujets  rapprochés  de  l'état  sauvage 
et  pies  ces  sujets  donneront  da  £ndt  voisin  du 
finit  saovafe  et  ajant  la  forme  la  plus  souyent 
reneontrée  parmi  les  sous-e^èces  sauvages.  Plus 
nn  arfare  de  graine  met  de  temps  à  marquer,  plus 
le  fimit  a  du  loisir  à  se  moduler  soi  le  oaracièare 
sauvage  de  l'ailire,  à  se  façonna  d'jiqirès  ce  ca- 
ractère et  plus  ce  firuit  sera  mauvais.  Avant  sa 
renaissance  par  la  graine,  l'arbre  empruntait  sa 
son£Brance  par  mdadie  du  fruit  devenu  vieux  ; 
après  la  renaissance  de  graine,  le  fimit  emprunte 
sa  jouissance  par  santé  de  l'arbre  redevenu  jeune. 
La  santé  est  rudesse ,  la  maladie  est  finesse.  Les 
4-cnire ,  au  nombre  desquels,  du  moins  ckes  nous , 
est  le  bon-ehrétien-dliiver ,  comme  ayant  une 
gimule  mdesae  de  nature,  sont  plus  lents  à  vieil- 
lir que  les  à-«outeau,  qui  leur  sont  opposés  pstr 
nne  ipraade  délicatesse  dénature.  Si  ce  qu'on  nous 
dit  de  l'antique  oi%ûie  du  bon-^lurétien-d'hiTer 
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pouvait  être  yrai ,  cette  sorte  serait  impérissable  ; 
mais  elle  est  loin  d'être  aussi  ancienne  qu'on  le 
prétend ,  car  son  arbre,  en  position  conrenable , 
se  soutient  bien  et ,  même  au  yent ,  son  fhiit  est 
un  bon  à-ouire.  Son  fruit  que  j'ai  reçu  de  la  Bour- 
gogne était  un  bon  cassant  à-couteau.  Ce  qu'on 
doit  en  penser ,  c'est  que  le  nom  est  resté  et  que 
le  fruit  a  plusieurs  fois  cbangé.  On  prétend  que 
sa  progéniture  est  du  caractère  le  plus  sauvage. 
Est-ce  à  en  juger  d'après  l'arbre  ou  à  en  juger 
d'après  le  fruit?  L'arbre  est  distingué  par  son  bois 
et  son  feuillage,  et  son  fruit  est  des  mieux  tourné, 
n  forme  le  type  d'une  sdus> espèce  à  laquelle  plu- 
sieurs variétés  de  marque ,  et  parmi  elles  la  Napo- 
léon^ appartiennent.  Je  n'ai  semé  en  bon-cbrétien 
que  les  pépins  des  fruits  que  j'ai  reçus  de  la  Bour- 
gogne. Si  j'avais  cultivé  sa  sorte  je  l'aurais  souvent 
semée,  car  j'avais  foi  dans  le  pépin  dont  force- 
ment le  fruit  est  cueilli  vert.  Si  la  variété  est  très- 
vieille  sa  graine*  ne  peut  dans  le  principe  donner 
que  du  plant  prope-sauvage^  et  cela  prouve  que 
plus  une  sorte  est  éloignée  de  son  origine  plus 
son  retour  vers  l'état  simili-sauvage  est  avancé , 
et ,  sous  ce  rapport ,  la  progéniture  du  bon-chré- 
tien confirme  pleinement  le  principe  qu'à  cet 
égard  j'ai  établi.  Cette  progéniture  ne  serait  pas 
restée  telle  si ,  pour  le  semis,  au  lieu  de  se  tenir 
au  père  on  était  passé  du  fils ,  au  fils  du  fils^  à 
l'arrière-fils  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  flemière 
descendance  de  la  famille.  On  en  aurait  obtenu 
une  suite  de  variétés  prétieuses  et  dont  toujours 
celle  provenue  du  fils  aurait  mieux  vala  qae  celle 


lepcpÎA  dbe  ce  firaiL  J*a«nispii  ai  ob- 
t  dans  ses  canctèraib  Je  n'eii 
pK  Tm  le  npport.  J*ai  toujoun 
à  TC^R&dre  la  graine  ,  le  finiit 
dTem  flis  sovrcai  TeDOwelé  aa- irait 
Dwent  lenoaTclé  ;  si  j'aTais  à 
espâieBoes ,  je  erois  que  je  ne 
pins  auprès  la  hoatè  d'un  fruit  et  gne 
pfau  en  Gonsidération  ponr  le 
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choix  de  mes  pépins  que  le  nombre  de  fois  que 
la  sorte  aurait  été  renouvelée.  Le  fruit  bon  est  au 
fruit  mauvais  ce  q[u'une  fleur  double  est  à  une 
fleur  simple.  'A  nombre  égal  de  renouvellemens 
par  le  semis  la  fleur  simple  donne  autant  de 
doubles  que  la  fleur  double,  et  quand  la  fleur 
double  ne  donne  plus  des  variétés  marquantes  la 
fleur  simple  en  donne  encore.  Si  la  fleur  simple 
de  la  Dahlia  avait  été  dans  le  même  cas  que  la 
double,  la  culture  de  cette  plante  aurait  déjà  été 
abandonnée,  caria  graine  de  ses  fleurs  doubles  ne 
produisait  plus  rien  de  mieux  que  ce  que  cette 
fleur  était  elle-même ,  et  dèslors  il  n'y  avait  plus  de 
motif  de  semer.  Là  où  le  progrès  de  l'amélio- 
ration s'arrêtait  s'arrêtait  aussi  le  goût  de  cultiver. 
L'amateur  ne  trouve  plus  d'objet  à  poursuivre  sa 
recherche  dès  l'instant  que  l'amélioration  ne  fait 
plus  de  progrès  ;  mais  les  fleurs  simples  en  ont 
autrement  décidé.  Ce  n'est  jamais  que  de  nou- 
veauté qu'un  amateur  est  amateur.  Si  le  nombre 
des  répétitions  de  la  greffe  pouvait  influer  en  mal 
sur  le  fruit  de  la  graine ,  ce  seraient  les  variétés 
les  meilleures  comme  ayant  été  le  plus  souvent 
greffées  qui  devraient  donner  le  fruit  le  moins 
bon,  mais  cela  peut  influer  sur  la  santé  de  l'arbre 
et  non  sur  la  qualité  de  la  graine.  Cependant,  une 
poire  récente  propagée  par  la  greffe  n'est  plus  en 
droit  de  nous  fournir  son  pépin.  La  greffe,  la  bou- 
ture, n'éloignent  pas  de  l'état  sauvage ,  mais  rap- 
prochent de  celui  de  souffrance.  L'état  d'une 
graine  n'est  jamais  stationnaire  ;  mais  la  graine 
avance  dans  sa  disposition  à  donner  du  bon^  ou 
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èHe  rétrograde  rers  celle  à  donner  da  mauTais. 
Le  premier  est  le  résultat  da  semis,  le  second  , 
cdni  de  ravancement  de  la  sorte  en  âge.  La  sorte 
peni  dans  ses  renouTdlemens  donner  on  froit 
médiocre  ;  n'importe ,  ponrm  qu'elle  soit  renon- 
▼elée.  Cela  ne  fait  pas  même  d'interruption  dans 
sa  marche  yers  ramélioration. 

Cest ,  diVon  y  parce  qu'aux  premiers  défriclie- 
mens  ftdti  en  l' Amériqpae  du  nord,  l'art  de  la  gre£Pe 
étant  inconnu,  on  plantait  les  Tcrgers  en  arbres 
francs,  qne  le  nombre  des  bons  fraits  s'est  si 
considérablement  augmenté  dans  ces  contrées.  U 
Y  a  à  distinguer  et  à  Toir  si  ces  premiers  firancs 
ou  leur  graine  ont  été  pris  dans  les  bois  ou  sont 
proTcnns  de  la  propagation  par  graine  de  sortes 
qui  araient  été  oo,  étant  sortis  des  bois,  ont  été 
cultiTés  par  le  semis  datis  des  lieux  où  l'espèce 
n'est  pas  indigène.  Dans  la  dernière  hypothèse 
seulement  le  mode  cité  de  culture  a  pu  et  du  faire 
naitre  des  fruits  de  plus  en  plus  parfaits  ;  dans 
l'hypothèse  contraire ,  la  propagation  de  graine, 
pratiquée  aTcc  une  espèce  indigène»  n'aura  pu 
produire  que  les  identiques  des  espèces  semées. 
Ce  mode  de  propagation  aurait  pu  avoir  com- 
mencé ayec  le  monde  et  pourrait  finir  avec  lui 
que  pas  la  moindre  diyergence  du  caractère  serait 
aperçue.  La  propagation  par  graine  d'une  plante 
indigène  en  sol  indigène  équivaut  à  sa  généra- 
tion spontanée  ou  sans  graine.  Je  trouve  assea 
répandue  l'idée  que  tout  bon  firait  provient  d'une 
fécondation  étrangère ,  fécondation  sapposée 
faite  d'une  sorte  bonne  à  une  autre  sorte  bonne. 
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Due  telle  fécondation  çloit  être  tout-à-fait  Foa** 
vrage  de  l'art  /car  la  nature  ne  ferait  point  unç 
œuTre  inutile ,  ne  se  chargerait  pas  d'une  beso- 
gne sans  nécessité.  Je  crois  même  que  la  nature 
a  pris  soin  de  s'en  garantir,  car  il  doit  déjà  lui 
suffire  des  pertes  qu'elle  fait  par  la  variation , 
qu'elle  ne  peut  empêcher,  sans  vouloir  bénévole- 
ment et  en  agissant  contre  son  intérêt ,  favoriser 
ces  pertes  en  multipliant  elle-même  le  nombre 
des  variétés.  Ses  moyens  de  garantie . sont  le  voile 
dont  elle  couvre  les  parties  sexuelles  durant  l'acte 
de  la  procréation  et  qu'elle  ne  retire  que  lorsque 
l'acte  est  terminé,  ^^est  dans  là  plante  variée  la 
seule  offense  extérieure  contre  laquelle  elle 
doive  les  défendre.  S'il  est  dans  la  nature  d'un 
arbre  de  donner  une  bonne  sorte  en  vertu  de  la 
coopération  de  sa  partie  maie  et  un  autre,  en 
vertu  de  la  coopération  de  sa  partie  femelle, 
pourquoi  cet  arbre  n'en  donnerait-il  pas  un  en 
vertu  de  ces  deux  parties  ensemble  ?  Les  arbres  de 
variation  qui  croissent  dans  le  plus  grand  isolé- 
ment possible  d'arbres,  pareils  de  leur  espèce  ne 
donnent  ni  un  moins  grand  nombre  de  variété 
ni  des  variétés  moins  bonnes  que  ceux  qui  vivent 
en  société  de  leurs  pareils.  Les  résultats  qu'on  a 
obtenus  de  la  jPécondation  étrangère  artificielle  et 
ceux  qu'on  croit  être  provenus  de  la  fécondation 
étrangère  naturelle  n'auraient  pas  été  moins 
fournis  sans  la  première  et  n'avaient  pas  besoin , 
pour  être  fournis ,  de  la  seconde ,  ou  n'ont  pas  été 
fournis  par  elle.  On  croit  découvrir  dans  un  fruit 
des  fractions  de  formes  renseignables  à  deux  sortes 
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eton  en  tirela  ooDMqiiencegaece  fruit  est  ia  pro- 
géniture de  l'une  des  sortes  fécondée  par  l'antre 
sorte  y  eommes'il  ne  suffisait  pas  gne  l'acte  de  la 
fécondatioB  fnt  accompli  par  la  sorte  eUe^même 
pour  donner  lien  à  la  procréation  d'un  froit  ana- 
logue à  celui  des  osnTres  dnqnel  il  résnlte.  Le  mot 
hevrugiing ,  fécondation  ,  se  tronye  dans  nos  pins 
anciens  Uttcs  d'oléraceocnltnre  (  cnltnre  de  lé- 
gomes). 

Si  dans  nne  bonteitte  où  il  tronre  assez  d'espace 
ponr  se  dérélopper  on  introduit  le  bontoD  d'une 
grappe  de  raisin  et  qu'on  l'y  enfènne  hermétiqne- 
ment ,  le  pépin  de  son  fruit  mâr  n'en  donnera  pas 
moins  des  Tariétéa  que  s'il  était  resté  en  rapport 
avec  l'air  où  la  poussière  fécondante  d'antres 
rariétésy  transportée  par  les  vents  ou  apportée 
par  les  abeilles ,  aurait  pu  ètrangèrement  féconder 
sa  fleur.  Cette  expérience  pronve  en  même  temps 
que  la  sêre  peut  suppléer  à  l'air  pour  à  un  fruit 
procurer  sa  nourriture.  L'expérience  serait  à 
fiûre  si  dans  la  même  circonstance  la  sêFC  la  pro- 
cuKrait  aussià  la  feniUe,  la  feuille  comme  le  fruit, 
étant  illustrée  par  la  lumière  directe  ou  diffuse. 

En  Allemagne  on  cultive  en  pot  à  fleur  tontes 
sortes  d'arbres  fruitiers,  greffées  ou  éoussonnèes, 
sur  sujets  contenans.  Klinldiardt  dit  gne  les  gref- 
fes de  francs  de  beUe-apparence ,  étant  ainsi  cul- 
tiyées,  rapportent  au  bout  de  4  on  5  ans  ;  ce  qui  , 
en  Y  comprenant  le  temps  qu'il  faut  pour  qu'im 
franc  dévoile  en  plein  ses  caractères ,  fait  pour 
le  poirier  IS  ou  IS  ans;  pour  le  pommier,  10  on 
1 1  ans  /  pour  le  prunier  et  le  cerisier  ^  le  même  es« 
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pace  de  temps  ;  pour  le  pécher  et  Fabricotier,  8 
ans»  Restera  à  voir  à  quelles  variétés  cette  yie ,  la 
Tie  en  un  espace  si  étroit  que  celui  d'un  pot  à 
fleur  ordinaire ,  pourra  ou  ne  pourra  pas  conve- 
nir ,  ce  ne  sera  pas  au  plus  grand  nombre  et  bien 
certainement  pas  à  des  francs  qu'elle  conviendra. 
Gela  pourra  accélérer  le  rapport  des  sortes  qui  ont 
déjà  rapporté ,  mais  pas  celui  des  sortes  qui  n'ont 
pas  encore  donné  fruit  En  hiver,  on  rentre  les 
pots  en  orangerie ,  et ,  au  retour  du  beau  temps , 
on  les  en  retire.  On  sert  à  table  le  fruit  suspendu 
à  l'arbre.  L'éducation  des  arbres  fruitiers  en  pots 
a  été  inventée  par  H.  Diel  ;  il  nomme  ces  arbres , 
fruits  d'orangerie.  M.  Klinkhardt  n'a  confiance, 
pour  la  variation  des  fruits ,  que  dans  le  croise^ 
ment  entre  espèces  et  surtout  dans  celui  assisté 
par  l'art.  Il  trouve   un   moyen  d'exécuter  l'o- 
pération sans  qu'un  tiers  fécondant  puisse  inter- 
venir, dans  la  vitre  dont  l'interposition  isole  le 
couple  adultérin   de  tout  outrage  du  dehors  ; 
une  autre  garantie  contre  ce  même  outrage  est 
fournie  par  la  circonstance  qu'en  lieu  enfermé  la 
floraison  anticipe  de  beaucoup  sur  la  floraison  à 
l'air  libre.  Il  féconde  les  fécondés  entre  eux,  et  de 
même  les  descendans  des  fécondés  et  ainsi  sans 
fin.  Si  la  fécondation  étrangère  nuit  seulement 
à  la  variation  artificielle  en  ce  qu'elle  la  rend 
moins  constante  que  celle  naturelle,  le  procédé 
pour  le  fond  revient  à  celui  que  nous  avons  mis 
en  usage,  car,  qu'on  propage  de  père  en  fils  les 
fécondés  illégitimement  ou  ceux  fécondés  légiti- 
mement, l'efiFet  du  renouvellement  répété  reste  le 
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fWÊ  prafîqaait  ht  IcoonibtkiB. 
bat  propoK  par  le  même 
iC  de  fécondés  en  le- 
Cwiiile  de  iMifaids  en 
lupwlk  sn  4<  def^ié donne, 
^y  «ne  généntion  de  finût 
et  qvi  en  die  Knk  rente- 
i'u  grand  nombre 
rang.  Ce  aontaeB  cxpreanons. 
qpêntion  ,  des  métîf  portant  à 
dn  leoandant  et  odai  da  fë- 
et  dei  imlmdnf  tenant  plas  de  Ton  ou  de 
l'aafie  mat  obtennf  ;  la  fine  dn  finoît  et  de  Tar- 
fcre ,  le  gont  et  la  eliair  dm  pvonier,  ne  sauraient 

dans  la  triple  création.  Les  caiao- 
des  païens  pcremt  dans  les  trois,  JEasoite, 
les  earaelnes  d'nn  aeeond  fécondant  se  mêlent 
à  eenx  des  neooopléB  en  premier  lien  et  les  pro- 
priétés des  trois  derienneat  manifestes.  La  sorte 
ajoate  les  caraeioes  de  ses  deux  croisans 
,  Haas  one  troisième  génération ,  toajoors 
rhsngnanf  de  mâle,  le  mélange  se  eomptiqoey 

la  «joadmi^  origine ,  de  l'al- 
lianee  multiple,  subsûslent.  Il  ne  propose  pas  l'ac- 
eonplement  soccessif  oitze  les  métis  et  l'orignal 
de  la  même  Tariétè  et  ta.  que  d'one  cressane  à 
im  Saint-Germain ,  prenant  toajoim  le  mâle  de 
Tun  des  deox  et  la  femelle  da  croisé,  on  le  métis 
ineoessÎTement  nainant  II  pourrait  le  £aâro  si 
pendant  la  copulation  adoltériae  le  Tariation  se 
taisait,  si  les  effets  antérienrs  s'efeçaient  H  pour- 
rait en  pforenir  une  telle  prédominance  de  la 
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nature  du  mâle  qu'à  la  fin  ce  mâle  fut  régénéré. 
Ce  serait  un  moyen  de  ramener  à  Texistence  de 
santé  les  bonnes  sortes  qui  sont  près  de  s'éteindre. 
H  n'a  non  plus  pas  essaie  de  faire  gérer  alter- 
natiyement  comme  croisé  et  comme  croisant 
et  le  métis  et  le  mâle  des^  deux  mêmes  Tariétés. 
La  cressane  croiserait  d'abord ,  et  le  métis  en  pro- 
venant serait  croisé  par  le  Saint-Germain ,  et  ainsi 
alternativement  l'un  par  l'autre.  Il  en  résulterait 
une  accumulation  de  doubla  nature ,  une  fusion 
de  caractères  et  de  qualités  complète,  et  qui 
pourrait  être  plus  persistante  dans  sa  progéniture 
que  celle  qu'un  premier  croisement  produit , 
lequel  est  dit  souvent  se  résoudre  en  ses  originaux, 
si  telle  résolution  existe ,  car  elleoffrlrait  le  moyen 
de  recréer  jeunes  et  bonnes ,  les  varités  yieilles 
et  mauvaises.  Si  l'existence  de  ce  moyen  était 
réelle ,  les  bonnes  variétés  anciennes  ne  se  per- 
draient pas.  £Ues  pourraient  être  récupérées  de  leur 
croisement  suivi  de  la  résolution  par  le  semis,  dé 
leur  métis  en  ses  originaux.  Deux  bonnes  varié- 
tés qu'il  aurait  été  grand  dommage  de  perdre 
renaîtraient  de  leurs  cendres ,  maid  tant  de  bon- 
heur n'est  pas  réservé  à  ce  qui  a  une  fois  par- 
couru sa  carrière  de  vie.  Cette  carrière  n'est  pas 
répétée  par  le  même  individu ,  mais  recommencée 
par  un  individu  qui  remplace  le  premier.  Dans  l'hy- 
pothèse contraire  le  père  et  la  mère  renaitraient 
de  l'enfant  et  autant  de  fois  qu'il  y  aurait  des  en- 
fans  ,  enfans  en  fruits  et  pas  en  hommes,  car  la 
résolution  en  originaux  doit  se  faire  sans  qu'un 
second  croisement  intemenne ,  et  en   terre  et 


non  dans  le  wôb  d'une  antre  graine.  J'ai  choisi 
pour  mea  exemples  deux  fruits  qui  sont  en  proche 
rapport ,  dos  de  forme ,  mais  de  sayenr.  Je  pense 
qoe  noins  les  qoalités  i^éloignent,  plus  les  ca- 
ractères re^iectife  persistent ,  et  plus  aisément  ib 
se  disloquent  en  originaux  pars.  Je  -veux  dire , 
drrrmient  le  faire;  car  dles  ne  le  font  bien  sûre- 
ment pa&  On  pourrait  de  même  croiser  des  sa- 
veon  dooees  avec  d'antres  sayeurs  douces^  des 
doyennés  ayec  des  coUnars ,  des  acidinnles  arec 
d'antres  acidinnles,  des  yc^nmes  pareib,  des  for- 
mes semblables,  pois  des  entre  eux  opposés  en  sa- 
veur  I  en  connstanee ,  en  yolnme,  en  forme  etc.  Si 
le  cfoisement  ayait  attendu  Darwin    pour  être 
appliqué  aux  plantes,  on  pourrait  dire  qoe  les 
sortes  qui  tmt  trayeiaé  des  siècles  sous  les  mêmes 
noms  ont  ainsi  plusieurs  fois  été  releyée  d'ex- 
tinctioo.  ■.  Klinkhardt  connaissait  mes  expérien- 
ces et  ma  méthode ,  car  il  les  cite  dans  son  ou- 
yrage,  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  songé  à 
en  faire  une  application  à  son  mode  particu- 
lier, lequel ,  il  ne  donne  qu'en   projet  Zum 
Obêibau. 

Rien  de  ce  que  les  américains  sont  dits  avoir 
observé  à  fégaid  de  rempéchement  apporté  par 
la  greflè  à  la  répioduetion  identique  de  l'espèce 
par  la  graine  n'a.  lieu  chei  nous.  Les  sortes  qui 
comme  indigènes  y  jouissent  de  la  reproduction 
identique  par  la  graine  de  leur  franc,  en  jouis- 
sent aussi  par  la  graine  de  leur  greffe.  L'influence 
du  sujet  est  nulle  pour  apporter  un  changement 
à  la  propriété  si  remazqiMble  qu'ont  les  espèces 
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indigènes ,  de  ne  pas  varier  par  le  semis.  Il  ré- 
sulterait, da  contraire  que  la  greffe  fait  la  Taria- 
tion  ,  et  qu!il  suffirait  de  greffer  pour  des  espèees 
sauTages ,  faire  de»  espèces  damestiqnes ,  mais 
rien  n'est  pins  en  contradiction  avec  le  résultat 
de  mes  expériences  que  oette  assertion.  La  mè»e 
influ^ace  ne  peut  égaleu^»t  pas  faire  que  la 
graine  d'une  Variété  produise  dn  méchant  fruit, 
ni  méchant  y  ni  bon ,  cela  n'est  en  aucune  dépen- 
dance des  sujets*  C'est  cependant  à  la  méchante 
influence  de  l'amandier  sur  le  pécher  qu'on  attri- 
bue que  le  noyau  d'une  pèche  proTenant  de  pé- 
cher greffé  sur  amandier  produit  du  fruit  imman- 
geable et  que  lonque  par  use  exception ,  qui 
presque  jamais  n'arriTC,  le  contraire  a  lieu ,  c'est 
que  le  sujet  a  perdu  aon  influence  sur  la  greffe , 
ou  que  ce  sujet  aurait  par  lui-même  donné  un  bon 
£ruit  ;  cependant ,  les  noyaux  des  pêchers  sur  pru- 
nier ne  sont  chez  nous  pas  empêchés  de  donner, 
presque  dès  le  principe ,  quelques  fruits  qui  soient 
louables.  Ce  qui  ei^  dit  de  rinfloonce  de  l'aman- 
dier sur  le  noyau  du  pêcher ,  Test  aussi  de  celle 
du  c<^piassier  mac  le  pépin  dn  poirier  et  égalMoent, 
mais  à  tort  dans  le  sens  même  des  fauieurs  du 
principe  de  l'influeoce,  du  paradis  sur  le  pom- 
mier ,  le  firuit  de  oette  sorte  de  sujet  étant  doux. 
Nous  qui  ne  grefibns  le  poirier  que  sur  son  espèce 
dfi  graine  et  qni  greffons  beaucoup  le  pommier 
sur  «on  pareil  obtenu  de  semis,  nous  devrions  avoir 
des  ehsûMQsparticnlièreiiieiMt  favorables  pour  l'ob- 
tontion  de  bonsfimits,  et  ces  ehanoes  devraient 
êire  augmentées  par  notre  habitnde  de  faire  ser- 

41 


(4M) 

▼ir  à  nos  semif  !«  graine  d'espèces  encore  finmches 
de  pieds  lon^e  ces  pieds  ont  marqué  en  bon. 
On  juge  peat-étre  nn  pen  inconsidéremment  de 
la  sère  de  Tarbre  d'après  Veau  du  fruit  ;  on  aurait 
pea(*ètre  raison  d'en  porter  un  jugement  tout-a- 
fait  contraire ,  et  conclure  qu'une  sorte  qui  dé- 
pose une  sère  acerbe  dans  son  fruit,  en  retient 
une  douce  dans  son  arlnre  ;  mais  l'eau  d'un  fruit 
n'est  pas  ce  que  Tarbre  la  fait  être  ,  mais  ce  que 
le  fruit  lui-même  la  fait  deyenir  ;  l'élaboration  de 
l'eau ,  sinon  se  fait ,  du  moins  s'acbère  y  dans 
l'organe  qui  renferme  l'eau.  Ne  voyons-nous  pas 
sur  pyrastrcy  poire  et  pomme,  nos  bons  fruits  se 
bonifier?  Tout  en  couTenant  que  le  sujet  ne  change 
pas  la  nature  du  fruit,  on  lui  fait  porter  sa  réac- 
tion plus  loin  et  l'étendre  jusqu'à  la  graine  du 
fruit;  cette  proposition  n'aurait  rien  que  de  rai- 
sonnable si  la  faculté  d'agir  était  attribuée  à  quel- 
que chose  de  plus  influent  qu'un  sujet  de  greffe  ; 
le  merisier  est  placé  an  nombre  des  sujets  dont 
le  fruit  est  acerbe.  M.  Kenrick  ne  mentionne  pas 
dans  son  Orchardist  (  neues  )  ce  nombre  infini 
de  bons  fruits  nonyeaux  que  prétenduement  la 
nouvelle  Angleterre  possède.  Peut-on  inférer  de 
ce  que  l'interruption  dans  le  rapport  qu'occa- 
sionne le  greffage,  la  greffe  d'un  arbre  survit  à 
l'arbre-mère ,  qu'un  franc  dont  on  empêcherait 
continuellement  le  rapport ,  soit  par  la  taille  ou 
par  d'autres  moyens ,  vivrait  toujours  et  resterait 
toujours  sain  ?  Je  ne  le  pense  pas  et  je  crois  q[iie  la 
contrariété  qu'il  éprouverait  le  ferait  plutôt  ma- 
ladivement souffrir  que  sainement  se  maintenir  , 
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delà  résalterait  cependant  que  ce  n'est  pas  le  rap- 
port seul  qni  épuise.  On  a  pu  se  pronoucer  à  cet 
égard  d'après  le  fait  connu  que  pour  prolonger 
l'existenoe  de  certaines  plantes  au-delà  du  temps 
fixé  par  la  nature ,  on  n'avait  qu'à  les  empêcher 
de  fleurir.  On  change  ainsi  le  caractère  des  an- 
nuelles en  bis-annuelles  et  en  quasi-vivaces. 
L'obstacle  mis  à  leur  reproduction  par  la  vq^e 
naturelle  prolonge  leur  Tégétation  à  moins  de 
dire  que  c'est  par  la  graine  que  ces  plantes  meu- 
rent,  mais  les  arbres  fruitiers  et  les  autres  plantes 
qui  Tarient  par  le  fait  qae  leur  espèce  n'est  pas 
annuelle ,  ont  plus  d'une  vie ,  ont  une  vie  qui 
dure  au-delà  d'une  saison.  Ils  peuvent  une  longue 
suite  d'années  et ,  plusieurs  parmi  eux ,  tous  les 
ans  répéter  les  phénomènes  de  la  végétation  sans 
en  souffrir  et  sans  sensiblement  en  abréger  leur 
existence  ;  il  est  vrai  que  les  uns  se  renouvellent 
dans  une  autre  plante  et  que  lès  autres  revivent 
dans  des  pousses  continuées.  De  ce  que  cela  ne 
serait  pas  résulterait  que  rapporter  abondamment 
conduirait  à  mourir  prématurément  et  qu'un 
hatif  rapport  préluderait  à  une  prompte  mort. 
Je  crois  plutôt  qu'il  y  a  dans  chaque  variété  de  la 
même  espèce  une  disposition  différente  à  remplir 
plus  on  moins  précocement  ou  tardivement ,  et 
plus  ou  moins  largement  ou  étroitement ,  les  in- 
tentions de  la  nature  sous  le  rapport  de  sa  mul- 
tiplication. La  nature  semble  avoir  pourvu  à  une 
plus  longue  durée  de  vie  pour  les  espèces  varia- 
bles, et  qui  ont  subi  la  variation ,  en  leur  donnant 
un  plus  grand  nombre  de  moyens  de  multiplica- 
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tion  qa'anx  antres  espèces.  En  lenr  otant  le  moyen 
de  se  reproduire  identîqaes  par  la  graine ,  elle 
leur  a  donné  en  échange  cetni  de  se  multiplier 
par  division,  par  éclats,  cayeux  et  drageons  ;  ce 
moyen  est  aosn  sûr  ponr  renaitre  identique  qpe 
oelai  de  la  graine  sanrage,  et  si  ponr  les  espèces 
fruitières  on  Tarait  généralement'  employé ,  il 
nous  resterait  beanconp  moins  de  remplacemens 
à  faire.  Les  bonnes  espèces  anciennes  auraient  été 
transmises  jusqu'à  nous  assez  pen  soufirantes  ponr 
ne  pas  devoir  être  reeréées.  Le»  drageons  des  céri- 
ses,  pmnes,  pommes,  poires,  dont  nous  nous  ser- 
rons comme  sujets  de  gre£Pe  et  ceax  de  la  pêche , 
si  portée  a  drageonner,  que  nous  multiplions  par 
cette  voie ,  ne  donnent  aucun  signe  d*éfre  étiffé- 
rens  en  santé  quelenra  souches  primitirea;  ce  sont 
des  descendans  par  dirision  de  plantes  entières 
et  non  des  parties  de  plantes,  comme  le  sont  la 
bonture,  la  marcotte  et  surtout  la  greffe  et  pro- 
duits d'autres  moyens  de  multiplication  imaginés 
par  l'art.  Cependant,  ceux  parmi  ces  drageons  dont 
)a  souche  est  une  espèce  rariée ,  n'ont  pas  une 
existence  de  santé  plus  longue  que  la  souche  d'où 
ils  dérivent.  On  aurait  encore  pu  se  prononcer  an 
même  égard ,  d'après  l'obserration  que  les  arbres , 
greffés  ou  francs ,  considéré  chaque  arbre  dans 
son  individu ,  dont  le  rapport  est  différé ,  et  qui , 
ne  fesant  point  de  dépense  en  fruit,  peuvent  d'au- 
tant plus  en  faire  en  bois ,  et  employer  à  fortifier 
celui-ci  une  activité  de  végétation  qu'ils  auraient 
épuisée  pour  sustenter  le  fruit ,  vit  incomparable- 
ment pins  longtemps ,  reste  infiniment  plus  long^ 
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temps  sain ,  la  sorte  n'étant  pas  trop  yieUle ,  qa^on 
arbre  qui  absont  sa  carrière  dans  les  circonstances 
aujourd'hui  plus  que  jamais  habituelles.  Un  arbre 
est  différé  dans  son  rapport  par  des  causes  natu- 
relles comme  par  des  causes  artificielles.  Les  causes 
naturelles  sont  d'occuper  un  sol  approprié  à  son 
espèce  et  d'être  établi  sur  piyot  ou  sur  pivotantes 
suivant  Tespèce  et  en  raison  d'être  resté,  par 
l'arbre  ou  par  le  sujet ,  en  place  de  semis ,  ou  d'a- 
voir été  réplanté ,  et  d'avoir  été  abandonné  à  ses 
propres  volontés  et  caprices  ;  une  iaiUe  de  façon- 
nement qui  aide  à  monter  droit. 

Un  révérend  horticulturiste  d'Angleterre  attri- 
bue à  la  qualité  du  sol  dans  lequel  une  graine 
d'arbre  fruitier  lève ,  au  genre  de  nourriture  que 
rembrfon  au  moment  de  se  développer  reçoit, 
que  le  fruit  de  la  graine  est  sauvage  ou  domesti- 
que, est  fruit  des  bois  ou  fruit  des  jardins.  Le  sol, 
la  fine  nourriture ,  un  aliment  délicat ,  font  lever 
le  planf  avec  une  feuille  belle  ,  et  une  feuille 
belle  donne  un  bon  fruit.  Cette  règle  n'est  pas 
générale,  car  bien  souvent  une  feuille  laide  a 
un  fruit  bon ,  et  un  fruit  bon ,  une  feuille  laide. 
L'horticulturiste  que  je  cite,  n'ayant  fait  l'appli- 
cation de  son  principe  qu'à  la  pomme,  n'a  pu 
parler  de  feuille  laide  ni  de  feuille  belle ,  car  en 
espèce  pomme  rien  est  laid  ni  beau  dans  la 
feuille;  sa  distinction  consiste  à  être  plus  grande 
ou  plus  petite.  II.  n'y  a  de  la  beauté  ni  de  la 
laideur  que  dans  la  feuille  du  poirier  ;  il  y  en  a,  en 
revanche,  dans  le  fruit  du^ pommier  ;  mais  là  ce 
n'est  pas  le  fruit  le  plus  beau  qui  a  la  feuille  la 
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plus  beUe^  ni  la  feoille  la  plus  belle ,  qui  a  le  finiit 
le  pho  bean;  en  espèce  pomme,  la  beanfé  da 
frait  dénote  le  pins  flOOTent  sa  bonté ,  ee  qui  est 
moios  dans  l'espèce  poire.  Dans  cette  espèce,  Té- 
légance  da  feuillage  prognostiqne  souTfsntVex- 
cellence  du  fruit,  maié,  comme  je  Tiens  de  le 
dire ,  cela  n'est  pas  sans  exception.  La  belle  feuille 
est  une  partie  d'un  tout  beau ,  et  le  fruit  bon  est 
une  ipartie  complémentaire  de  ce  tout  II  y  a  défi- 
guration lorsqu'il  y  a  mesaccord  dans  la  distinc- 
tion, lorsqu'une  partie  est  moins  belle  ou  moins 
bonne  que  l'autre,  lorsqu'une  est  moins  laide  ou 
moins  mauraise  que  l'autre.  La  prune  aussi  indi- 
que  peu  de  chose  par  sa  feuille,  mais  beaucoup 
par  son  fruit.  La  c^iae  indique  par  sa  feuille 
qu'elle  est  aigre  ou  douce ,  c*est  à  peu  près  tout  ; 
je  ne  parle  que  des  espièces  qui  ahei  nous  sont 
sauvages.  La  pèche  et  Tabrioot  n'indiqueDt''pres. 
que  rien,  mais  ceux-là  «ont  exotiques.  La  nourri- 
ture la  mieux  adaptée  pour  que  le  fruit  soit  le  plus 
parfait  possible,  est  le  eruore  que  renferme  la  diair 
du  fruit ,  lonque  le  fhiit  a  de  la  <^air.  Cet  ali- 
ment est  apprêté  par  la  nature.  L'auteur  a  voulu 
dire  par  l'art,  car  à  peu  d'exceptions  près,  le  fruit 
de  la  naiui^ti'a  pas  de  chair  douce  ;  il  en  a  une 
qui  est  aigre ,  et  celle  du  fruit  de  l'art,  q[ui  est 
douce,  en  pourrissant,  devient  aigre.  Que  la  beauté 
de  la  feuille  prélude  à  la  bonté  du  fruit,  cela  est 
dans  beaucoup  de  cas ,  mais  n'est  pas  dans  tous 
le9  cas.  Il  ne  suit  pas  que  le  fruit  est  bon  de  ce 
que  la  feuille  est  b^le.  Il  arrive  encore  pluswm- 
vent  que  la  feuille  est  belle  sans  que  le  fruit  sent 
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bon  qu'il  n'arrive  que  le  fruit  est  bon  sans  que 
la  feuille  soit  belle.  Les  sortes  dans  lesquelles  .des 
différences  notables  entre  ces  deuf  parties  de 
l'arbre  en  beauté  de  l'un  et  bonté  de  l'autre  ont  lieu 

m 

sont  des  monstres.  Les  cnfans  laîés  d'une  famille 
belle  et  ceux  beaux  d'une  famille  laide  sont  tous 
deux  des  monstres  ;  le  beau  est  alors  par  sa  nature 
laid,  et  le  laid ,  par  sa  nature  beau.  Le  doipén» 
dant  mauvais  d'une  sorte  récente  bonne  ^  6t  le 
descendant  bon  d'une  sorte  récente  mauvaise , 
Tuh  et  l'autre  an  même  degré  de  parenté,  ne  sont, 
dans  le  même  sens,  pas  des  monstres ^«ar  l'un  ne 
renferme  pas  plus  le  germe  du  bon  que  l'autre  ne 
renferme  le  germe  du  beau  ;  c'est  une  difiérence 
de  plus,  entre  la  variation  fruit  et  la  variation 
homme  ;  celle-oL  gagne  à  sortir  de  sa  descendance, 
l'autre  gagne  à  y  rester ,  car  plus  longtemps  elle 
Y  reste,  plus  elle  s' embellit;  cela  n'a  pu  manquer 
d'être  pour  celle-ci ,  car  il  ne  lui  est  pas  loisible 
d'en  sortir;  si  en  y  restant  elle  avait  décliné; 
la  variation  aurait  à  chaque  instant  dû  être  com-^  - 
mencée  à  nouveaux  fraix,  dû  être  renouvelée.  On 
a  tort  de  ne  pas  faire  ce  renouvellement  :  il  ne 
coûterait  que  la  peine  de  cultiver  une  espèce  sau- 
vage dans  un  pays  où  dDle  ne  vient  pas  spontané- 
ment 

M.  Venables^  qui  est  rhorticulturiste  dont  je  par- 
le ,  rapporte,  à  l'appui  de  sa  doctrine,  des  faits  d'où 
résulte  que  des  pépins  de  pomme  semés  d'après 
la  méthode  qu'il  prone  ont  donné  du  fruit  excel- 
lent, tandis  que  des  pépins  du  même  fruit  semés 
d'après  la  méthode  ordinaire,  ont  donné  du  fruit 
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toievnc  quantité 

le  ¥CBt  «Tait  abattooL 

d  dTaatre,  d*âge 

donljeii'a- 

^,  et  il  s^ea  tmvraîf  parmi 

:,  étaient 
Tcsai  de  ipnmfir  le  p^in 
fu  fannée  arant  araie&t 
de  poire.  Le 
dr«  ef ,  mMigré  les 
'la  fOTnitve  du  parencdij- 
i;  il  crt  dTà^  poarieceYoir 
Fauiée  dernière,  je 
~  et,  sans 
à  sabir  la  greffe:  Bon 
it  pasd'oser  de  nçneiir; 
j'étais  plafeAt  dJHHWB  à  Findnlgenee. 

Ifapm  la  Y«e  de  M.  Tenaldes,  tout  fimit  pro- 
pa^  pw  le  s^ais  àla  gnûne doqiiel  on  disoonti- 
nacrail  f  appii^oer  nue  fine  coltoDre^  retoiuaetait 
à  rétat  saafTa^y  et  il  resterait  d'antant  plus  âm- 
gné  de  ect  êiat  que  la  eoltnre  serait  pins  fine  et 
2a  noMiptare  pins  dâicate.  On  a  déjà  tu  que  la 
nourfiUuc  la  pins  dâicate  serait  le  parenchyme 
(  sarcocaipe  )  dont  le  fimit  enTelopperait  la  graine, 
I^  sacre  qui  est  dans  ce  parenchyme  doit  être 
dons  au  gant  de  la  gnûne  comme  il   l'est   ao 


.•    ♦ 
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goût  de  rhomme.  Nous  aTons  dit  ci'^essas  que  la 
production  de  ce  doux  dans  le  parenchyme  est 
l'ouvrage  de  l'art  et  non  -celui  de  la  nature ,  et  ce 
sera  parce  que  le  parenchyme  des  fruits  sauvages 
est  aigre  que  la  progéniture  en  fruit  de  leur  graine 
Testaussi.  Il  résulterait  de  ce  principe  qu'il  suffirait 
de  semer  la  graine  des  fruits  sauvages  après  l'aroir 
introduite  dans  le  parenchyme  d'un  fruit  domesti- 
que de  son  espèce ,  peut-être  aussi  d'autre  d'espè- 
ce, pour  que  le  plant  en  résultant  donnât  du  fruit 
domestique,  et  que  le  fruit  serait  sauvage  si  l'in- 
troduction inverse,  s'entend  celle  de  la  graine 
d'xm  fruit  domestique  dans  le  parenchyme  d'un 
fruit  sauvage,  était  faite*  la  conséquence  serait 
rigoureuse ,  car  si  la  dégénération  d'un  fruit  do- 
mestique dép^id  de  ce  que  sa  graine  a  levé  sans 
être  plongée  dans  le  parenchyme  de  son  fruit ,  il 
faut  que  la  naissance  d'un  fruit  .sauvage  à  Tétat 
domestique  dépende  de  la  circonstance  contraire. 
La  variation  serait  donc  l'œuvre  de  la  première 
nutrition ,  laquelle  déciderait  du  varié  ou  du 
sauvage  suivant  qu'elle  serait  fine  ou  grossière , 
et  la  variation  ne  serait  persistante  dans  sa  graine 
qu'autant  qu'à  sa  levée  une  nourriture  fine  lui 
serait  à  son  tour  procurée ,  que ,  pour  son  premier 
aliment,  le  parenchyme  d'un  fruit  doux  lui  serait, 
administré.  Resterait  à  expliquer  comment  ceux  qui 
ne  sont  pas  «atrés  dans  la  vue  de  délicate  nutri- 
tion du  premier  germe,  qui  ont  semé  comme 
ordinairement  on  sème,  ont  gagné  de  hons  fruits, 
et  des  fruits  meilleurs  que  ceux  qu'ils  avaient 
semés,  comment  moi ,  qui  ai  toujours  semé  entre 
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deux  comAm  de  §Me  rade  de  rÎTière ,  j  ai  obtenu 
«B  â  gnnd  nombre  de  fruits  dont  on  pent  dire 
qne  les  fik  miaient  mieux  qne  leor  père.  M.  Yena* 
blet  ne  dit  pas  si  un  parenchyme  étranger  peut  à 
b  graine  rendre  le  même  service  que  le  paren- 
chyme dn  frnit  de  cette  graine ,  mais  U  fait  en- 
tendre qn'Q  pent  être  airantagenx  de  semer  dans 
nm  sol  fnmé ,  interpoaé ,  entre-mêlé ,  de  paren- 
diyme  d'antre  frnit,  maw  de  fruit  de  la  m^e 
cspèee.  St  oe  parenchyme  est  de  pomme,  i]  doit  être 
dn  pins  grand  aigre  poanble,  et ,  encore  one  fois , 
cnûl-on  qne  le  parenchyme  d'nn  fruit  resté  sons 
terre  on  sur  terre  puisse  trsTener  la  saison  des 
pinies  sans  qne  son  sucre  et  sa  tonte  autre  matière 
sduble  soit  ablnée  par  fean  de  la  ploie.  M,  Yena- 
bks  ne  frdt  pas  de  distinction  entre  améliorer  par 
la  culture  ce  qui  est  né  bon  et  faire  naitre  bon  ce 
qui  sans  la  culture  serait  né  mauvais.  11  croyra 
que  l'eau  qui  tuméfie  la  graine  y  pénètre  arec  le 
sucre  qu'elle  tient  dissous.  Si  cela  était,  si  un 
ooips  qui  se  tuméfie  pouvait  pour  cette  opération 
admettre  de  l'eau  non  simple,  ne  dorait  pas  dé- 
placer tout  ce  que  de  la  pareille  eau  contiendrait 
d'étranger ,  pas  séparer  cette  eau  de  la  matière 
étrangère ,  si  à  un  effet  physique  pouvait  se  sub- 
stituer un  effet  mécanique,  si  les  ouvertures  ca- 
pillaires étaient  asseï  larges  pour  admettre  Feau 
épaissie  par  le  sucre,  la  gomme  etc.,  aussi  bien 
que  l'eau  tenue ,  simple  ,  alors  un  procédé  qui 
répondrait  mieux  au  but  proposé  et  le  remplirait 
plus  sorement,  serait  de  frdre  gonfler  la  graine 
dans  de  l'eau  sacrée  et  de  l'y  laisser  pointer.  La 
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première  nourriture ,  ravant-nourriture  ,  serait 
immanquablement  douce ,  lar  feuille  serait  inéyi- 
tablement  belle  et  à  sa  forme  répondrait  nécessai- 
rement la  bonté  du  fruit.  Mais  qui  a  pressé  entre 
ses  doigts  un  grain  de  céréale  tuméfié  dans  de 
l'eau  noire  en  aura  exprimé  un  suc  plus  blanc  que 
le  lait  et  non  un  sali  par  le  noir  de  Teau.  La  graine 
sait  trop  bien  choisir,  trop  bien  admettre  ou  re- 
jetter  ce  qui  lui  couTient  et  ce  qui  ne  lui  convient 
pas  pour  accepter  indistinctement  ce  qu'on  lui  pré* 
sente.  La  matière  morte  ne  le  ferait  pas  ;  comment 
voudrait-on  que  celle  qui  est  prête  à  vivre  le 
fasse  ?  Si  l'amidon  d'une  graine  s'élabore  en  sucre 
ce  n'est  pas  pour  nourrir  le  germe  par  le  sucre  ^ 
mais  pour  d'insoluble  dans  l'eau  et,  comme  in- 
dissous ,  inaspirable  par  les  racines ,  qu'il  était , 
devenir  soluble  dans  ce  liquide  et  aspirable  par 
les  racines ,  peut-être  pour  devenir  assimilable 
par  les  racines ,  qu'il  le  fait.  Plus  tard  les  raci- 
nes  broyent    elles-mêmes  ,    divisent ,    rendent 
solnbles ,  ce  qu'en  nourriture  grossière  elles  ren- 
contrent. Si  la  théorie  de  H.  Yenables  avait  du 
fondement ,  il  serait  utile,  et  cela  seul  pourrait 
déterminer  une  bonification ,  d'arroser  le  plant , 
avant  et  après  son  développement ,  avec  de  l'eau 
saccharine,  mais  ce  saccharin  ou  toute   autre 
chose  ne  ferait  non  seulement  rien  pour  bonifier 
le  fruit,  mais  aussi  rien  pour   faire  prospères 
l'arbre ,  pour  activer  sa  végétation  ,  rien  de  plus 
que  ne  ferait  de  l'eau  simple.  J'ai  comparative- 
ment arrosé  des  plantes  spontanées  et  des  plantes 
exotiques  avec  de  la  bière  blanche  moussensse 
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laqaeQe  contenait  encore  beaucoup  de  sacre  et 
aTCC  de  l'ean  et  jamais  je  n'ai  remarqué  la  moindre 
différence  entie  l'actÎTité  de  Tentation  des  deux, 
j'û  fait  le  même  essai  comparatif  avec  de  l'ean 
«aieose  artificielle  et  de  l'eau  ample.  L'effet  n'a 
pas  été  différent  ;  la  plante  arrtisée  avec  la  linère 
flkoanense  ou  avec  l'ean  gaaeuse  n'en  a,  ni  souf- 
fert, ni  jonL  J'ai   enti^autres  xntîs  pour  sujet 
d'épreuTC  le  pavot  double ,  dont  la  croissance  ra- 
pide et  la  fleur  vohunineoBe  auraient  hirgemeat 
dessiné  les  différences  d'actîiML  Lat  bière  éudt  en 
entre  fortement  spiritoeose  par  suite  de  l'alcobol 
q«i  s'y  était  élaboré  en  opposition  a  l'acide  carbo- 
nique ;  elle  aurait  pu  a^ir  comme  stinnilant-noar- 
lissant  et  comme  corroborant  ;  mais  cela  prouTB 
que  ce  n'est  pas  d'nn  stimulant  oi^ganiqua ,  mais 
bien  d'un  inorganique  qne  la  plante  reçoit  Vim- 
pulsion  à  Tégéter.  Je  n'ai  pas  eu  en  Yue  d'essaier 
l'action  dn  sucre  sur  l'aecroisBement  en  fiantes 
et  sur  la  ricbesse  en  conlenrde  leur  f  euiHe  et  de 
leur  fleur,  mak  celle  de  l'acide  carbonique  ma 
cet  acte  et  sur  cette  ricbessa  Le  résultaft  a  £ak  voir 
que  l'acide  carbonique  que  les  racines  conTCsent 
vers  la  plante  n'y  est  pas  introduit  «ont  formé.  Les 
anosemens  ont  été  fisiH  pendant  la  saiaon  des 
ckaleun  et  de  ritttenaekunière.  Si  l'acide  carbo- 
nique a  été  aspiré  par  les  rwîinei  il  mtu  été  ex- 
halé par  d'autres  parties  et  son  surcioit  n'aura  pas 
profité  an  hien-ètre  de  la  plante;  ce  qui  est  né 
doit  dâiaitre  pour  renûtre.  L'organisation  n'vti- 
lise  que  oe  qui  «t  sortant  de  combinaison.  L'im-^ 
\  mus  liquide  pent  prendre  du  dehon  ce  qui  lat 
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manqne  en  oxigéâe  pour  être  de  Facide  carboni- 
que et  cet  acide  lui-même  n'a  <iu'à  prendre  Fhy^ 
drogène  que  Teau  abandonne  après  aroir  cédé 
j9on  oxigène  à  la  lumière  pour  devenir  de  la  sub** 
«tance  organique.  L'acide  earbomque  eemme  l'a- 
cide bumiquep/w*  cet  by^drogène  est  delà  matière 
organisée  qui  ellensiême  n'esè'  que  du  cbarbon  et 
de  Teau.  Le  sucre  est  de  la  matière  organique  et 
de  l'eau.  Sans  pénétrer  avec  Feau  dans  la  graine , 
.  il  pourra  fournir  une  nourriture  supposée  fine  à 
la  plante  développée,  mais  cette  nourriture  ne 
serait  pas  plus  fine,  pas  meilleure,  que  toutç  autre, 
car  le  sucre ,  comme  ne  pouvant  ultérieurement 
se  composer,  est  indifiSérent  à  la  combinaison. 
Que  les  racines  jeunes  n'absorbent  que  de  l'eau 
simple  semble  résulter  de  ce  que  la  première  sève 
des  arbres  est  douce  et  qu'il  n'y  a  que  de  l'eau 
simple  qui  avec  de  la  sève  non  douce  puisse  former 
du  suore.  Aucune  matière  organique,  si  de  ]'eau 
simple  n'y  (encourt,  ne  peut  avec  sa*  pareiUe 
former  du  sucre.  Les:  plaies  qu'ati  printemps  on 
fait  à  certains  arbres  exsudent  de  la  sève  douce. 
L'élaboration  de  eette  sève  douce  est  donc  un 
travail  de  la  vé^étatien  que.  Farhi»  ne  peut 
être  dispensé    d'exécuter  et  q»'il  ne  pourrait 
exécnter  û  pour  nourriture  il  recevait  de  Feau 
d'avance  sendue   douce  ;  nais  que  les  porno- 
nomes,  se  rassurent,,  ce  n'est  pas  d'une  douce 
bouche  des  racines  que  provient  la  variation. 
G'^st  l'influence  looale,  la  réaction  du.  lien,  qui 
fait  qu'une  obose  est  ou  n'est  pas,  a  son  aspect 
propre  ou  un  aspect  étranger^  est  bon  ou  mau- 


VUt^twm  ém  b  fhi«le  qu  a  tobt  la 

h'0m€  màn  qs'vae  dtèntioiL  L'ailéntîaK 
MsTaat  le>  eifgmwUaeci ,  la  Tariatioii  Teste 
#i«iw  fovtei  Ifli  cifcWMtaiicgib  Qfl'en  lien  indigèae 
la  plante  variée  ne  hat  pat  Ton  Tétai  fauvage  le 
f H/>9irr  qii^j  fcil  la  piaule  altérée ,  eit  pnmTé  par 
\mmhftêktm\%  dont  ehex  nous  Tespèce  est  indi- 
ffknn.  Le  retour  de  la  plante  altérée  n'est  pas 
iffitiiT  à  canse  qne  le  sol  est  exotique.  Celai  de  la 
plfffitn  mriée  ne  Test  également  pas  lorsqu'on  la 
fiAmo.  liO  semis  répété  fait  rerenir  de  ce  retour, 
fi»  nombre  des  semis  ne  doit  pas  être  le  même 
|four  l(ts  sortcis  oxotiques  que  pour  celles  indigènes, 
t.dft  sorlos  indigènes  auraient  moins  de  chemin  à 
IViirt*  kI  telles  ne  marchaient  pas  sous  l'influence 
du  Ncit  indigène  qui  la  sollicite  à  rcTenir  à  lui ,  â 
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redevenir  à  ce  qu'elle  a  été.  Cela  n'est  pas  en  pays 
exotique,  où  les  espèces,  ne  se  trouyant  pas  sous  la 
même  influence  sollicitante ,  ne  font  pas  d'e£Port 
pour  retourner  au  type  sauvage.  Les  sortes  variées 
exotiques  qui  par  Tâge  ont  perdu  la  faculté  de  se 
régénérer  immédiatement  en  bon  sans  défauts , 
ne  s'éloignent  pas  généralement  du  procbe-^bon 
et  reviennent  promptement  au  bon  entier.  Dans  ce 
cas  est  la  pêcbe.  L'abricot  se  régénère  sans  pres- 
que se  détourner  du  bon.  L'influence  exotique , 
la  localité  bonifiante ,  surveillent  ces  sortes  et  les 
empêchent  de  rétourner  un  peu  largement  yen 
nn  état  qui  pour  elles  n'existe  point  aux  lieux  où 
la  régénération  s'opère.  L'influence  ne  leur  ac- 
corde rien  pour  ce  retour ,  tandis  que ,  pour  le 
même  retour,  elle  accorde  tout  aux  espèces  indi« 
gènes.  Gomme  les  choses  ne  sont  pas  différentes 
dans  les  bois  et  les  jardins ,  on  doit  en  inférer  que 
ce  n'est  pas  par  le  sol ,  pas  par  la  culture  ,  mais 
par  quelque  chose  qui  est  au-dessus  du  sol  et  que 
Fart  ne  peut  atteindre ,  que  l'influence  est  exer- 
cée. Ce  qui  est  à  la  portée  de  l'homme  et  peut  être 
dirigée  par  lui,  change  à  sa  «ommande,  mais  à 
faire  varier  ou  à  distraire  de  la  variation  ,  il  n'a 
rien  à  commander.  La  nature  détermine  l'une  et 
n'a  pas  même  besoin  de  son  secours  pour  l'opérer, 
car  aux  confins  iie  la  zone  indigène ,  elle  fait  seu- 
lement lentement  ce  que  l'homme  peut  faire 
promptement.  C'est  là  la  seule  différence.  Ce  que 
nous  achevons  de  faire  sera  encore  une  imitation 
de  ce  que  la  nature  aura  commencé  de  faire ,  car 
qui  s'avisera  ou  se  sera  jamais  avisé  à  extraire  de 
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,  il  ne  «'«nanit  pas  que 
phasMi  s'âeigaede  œtteione,  pint  edle  esoti- 
fagne  depovNiir;ear  oelle  esotifne  doit  à 
ionr  amr  des  bernes  et  pfau  en  s'âîpptoAa 
de  ees  bernes  plos  fii^aenee  doit  diminner  de 
fwccL  Ce  acre  an  eentpe  qoe  a  pins  glande  aetiTUé 
devm  se  limtef ,  qne  la  léaetîon  loesle  la  pliai 
pmatanle  dem  s'exeieer.  La  localité  qoi  intio- 
diiit  la  «ariaticHi  iqipartient  à  la  natore  seole; 
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eelle  qui  fait  naitre  ramélioratioii  appartient  à  la 
fois  à  la  nature  et  à  Tart  Elle  n'est  point  exeroée 
par  le  sol ,  mais  par  quelque  chose  qui  est  au- 
dessus  du  sol ,  par  une  chose  qui  est  dans  Tair  et 
^i  «'est  pas  ««-dessus  de  Tair,  qui  n'a  rien  de 
sidéral,  de longitudiBal ,  d« lat^KnLinal.  Quelque 
chose  qui  dirige  l'air  dans  tm  sens  donné,  oe 
quelque  chose  étant  établi  par  la  mature  ou  érigé 
par  l'art.  Lorsque  la  nature  l'étaMil  la  localité  est 
permanente;  lorsque  Tart  l'érigé  «lie  est  incon- 
stante. €^e>4Ù,  tot  ou  tard,  disparait.  Elle  a  dis- 
para  pour  la  presque  totalité  des  hières  beiges 
de  dÎ8tinctioii«  Ces  bières  si  particulières,  si  par- 
fiunées,«l'un  arôme  si  «xquîs^  siMKt  devenues  des 
bières  générales ,  des  bières  ordinaires  et  que 
dans  tous  les  lieux  on  obtiait  les  mêmes.  Les  loca^ 
lités  de  ce  genre  n'existent  que  dans  les  villes  ; 
elles  sont  donc  entièrement  artificielles ,  et  l'art 
peut  les  détruire  oonme  il  a  scu  les  produire. 
Hais  que  £Bit  l'air ,  que  fait  son  courant ,  que  ftiit 
la  direction  du  vent  ?  Ce  n'est  pas  sur  le  moût 
cuit  que  la  looidité  a  agi.  Serait-'ce  sur  la  fermen- 
tation ?  Mais  nos  bières  de  disUnctioft  ne  fermen- 
tent pas  en  cuv«.  La  fermentation  commence  et 
fiiiit  sur  pièce.  Le  meàt  cuit  et  rafraîchi  n'a  pas 
encore  de  bouquet.^  Celui  qui  n'a  pats  encore  fini 
de  fermenter,  déjà  le  possède.  On  dira  :  il  était 
duis  le  moèt  et  c'est  la  fennentation  qui  le  dl&vé- 
loppe.  n  Y  était  si  peu  que  si  le  moût  touV^fait 
avait  été  transporté  hors  de  l'enceinte  de  la  ville 
la  bière  n'aurait  pas  eu  de  bouquet.  Cdlirait  été 
de  la  bière  générale.  La  bière  entonnée   est 
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tnnsportée  k  It  caT&  L'inflaenoe  doit  donc  arri- 
ver jvtqn'à  là  y  oommeiicer  et  s'acheyer  là.  Quand , 
tout  en  aTOoaiit  que  la  chimie  était  une  mer  à 
boite ,  j'ai  dit  qae  cette  mer  ne  contenait  q&une 
•eole  goutte  d'ean ,  je  n^ai  pas  compris  parmi  ses 
mofeDs  d'inTCstigation  la  Bacnlté  de  dire  comment 
k  localité  a^t  sur  les  objets.  11  y  a  donc  localité 
inaple ,  c'est  celle  qni  lait  Tarier.  Elle  est  exercée 
par  la  natore  seole  et  l'agent  en  est  placé  plnshant 
que  l'air.  Il  y  a  localité  composée,  dépendante  aussi 
de  la  nature ,  pais  même  localité  dépendante  â  Ja 
fois  de  la  nature  et  de  Tart  Celle-ci  est  ToaTrage 
des  circonstances ,  et  la  part  que  l'homme  y  prend 
est  parement  mécanique.  Il  est  de  concours  sans 
intention ,  de  succès  sans  prérisûm.  Un  ensemble 
de   choses   que  le  hasard  dirige    produit    un 
effet  auquel  rien  ne  préludait  et  auquel  on  était 
loin  de  s'attendra  Ces  deux  localités  ont  pour 
agent  principal  la  manière  dont  l'air  se  meut  dans 
un  lieu.  Ce  n'est  pas  la  nature  de  l'air  ;  celle-là 
ne  saurait  être  différente  d'un  lieu  à  un  autre; 
c'est  la  rapidité  ou  la  lenteur  de  sonmouTcment; 
sa  compression  aux  passages  étroits,  sa  dilatation , 
à  ceux  larges,  sa  réflexion,  sa  réfraction.  Les 
localités  établissent  leur  résidence  dans  les  yilles , 
grandes  ou  petites  ,  dans  celles  qui  ne  se  compo- 
sent que  d'une  seule  me,  dans  des  villages,  par- 
tout où  des  habitations  ou  autres  édifices  peuvent 
changer  la  direction  de  l'air,  (zugt)  et  ce  sont.là 
malheureusement  les  endroits  où  sont  agissantes 
les  causes  qui  la  font  perdre. 
J'ai  souvent  parlé  de  génération  spontanée  ^  de 
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levée  de  la  plante  sans  le  secours  de  la  graine^ 
Sans  cette  génération ,  qui  est  le  préservatif  de  la 
destruction,  la  plupart  des  plantes  sauvages ,  dans 
les  endroits  auxquels  elles  appartiennent,  auraient 
cessé  d'exister,  ne  seraient  plus  à  trouver.  Les 
gelées  intenses  comme  les  fortes  chaleurs  font 
périr  en  totalité  certaines  espèces  de  plantes.  J'ai 
TU  à  un  froid  de  2P  R.,  la  mauve  périr  jusqu'au 
dernier  individu.  Une  levée  spontanée  s'en  fit  en 
automne  et  aussi  bien  dans  les  terres  incultes  que 
dans  celles  cultivées.  Dans  les  premières  sa  graine 
enfouie  ne  pouvait  avoir  été  remontée.  On  ne 
trouva  autour  de  la  racine ,  ni  enveloppe  sémi- 
nale ni  rien  de  ce  qui  pouvait  avoir-appartenu  à 
une  graine.  Je  cite  cette  plante  pour  toutes  les 
autres.  Ce  n'est  pas  comme  réserve ,  comme  répa- 
ratrice de  pertes  éprouvées ,  que  spontanément 
une  plante  lève.  Elle  ne  remplace  pas  sa  pareille 
qui  a  péri.  Elle  lève  toujours.  Celle  de  graine  ne 
lève  que  lorsqu'il  y  a  graine.  Le  pouvoir  de  con- 
tinuer l'espèce  est  sans  condition  pour  l'une  ;  elle 
est  conditionnelle  pour  l'autre.  Il  suffit  d'exhaus- 
ser ou  d'abaisser  un  sol  qui  de  mémoire  d'homme 
n'a  été  remué  pour  que  les  plantes  les  plus  étran- 
gères à  l'endroit  j  lèvent  en  nombre.  La  terre  peut 
être  remontée  de  1Q|)  pieds  comme  de  6  pieds. 
Une  plante  n'a  besoin  pour  naitre  que  de  pouvoir 
subsister.  La  localité  remplit  la  première  condi- 
tion ,  le  terrain  ,  la  seconde.  On  a  beau  vouloir 
extirper  à  sa'naissance  la  plante  qu'un  lieu  fait 
naitre ,  elle  y  renaîtra  malgré  nous.  Là  où  la  localité 
d'accord  avec  le  terrain  commande^  l'homme  n'a 
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peu  à  dire.  La  jniquiame  lève  au  pied  de  i 
mur  où  des  besoins  de  nuit  sont  éyacnés ,  au  L 
de  tons  les  okemin&oa  let  mêmes  besoins  de  ji 
sont  déposés»  La  belladone  lère  panni  la  pom 
de  terre  qn'en  jazdîo  où  cnltiTO,  Qnél  est  le  j 
game  qcd  n'a  pas  sa  plante  pseadoparasite ,  -q 
plante  particulière  qui ,  sans  être  établie  sur 
racines ,  Tit  des  lexcrétions  de  ses  racines  ?  Dén 
lisses  un  vieax  mur  sur  leq[uel  lève  une  plai 
étrangère  à  l'endroit ,  étrangère  même  au  paj 
reeonstmisei-le  à  neuf  et  avec  des  matériaux  neui 
d^ux  ans  après  la  plante  y  aura  reparu.  Laissez- 
TieoiK  mur  en  plaoe  mais  intervertisses  le  coura; 
de  Tair.  Tous  auret- altéré  la  localité  et  empècl 
la  plante  de  réparaitre.  Elle  s'éteindra  pour  i 
pins  revenir.  La  localité  avant,  le  wA  (mor  o 
autre)  après. 

Que  ferait  la  nature  pomr  repeupler  la  terre  d 
plantes  si ,  après  les  catastrophes  qui  ont  tout  boi 
leversé ,  la  génération  spontanée  n'avait  le  poc 
voir  de  les  réproduire  sansle  secours  èm  la  graine 
Je  ne  parle  pas  des  catastrophes  qui  déplacent  1 
globe*  Après  celles-là ,  des  plantes  nouvelles  son 
nécessairem^at  générées  ,  mais  de  bouleverse 
mens  qui  laissent  le  globe  où  actueUement  il  est 
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Otnîssion  :  Pag.  i ,  ligne  aG^  de  Pavis  ,  après  mutile. 
•     B^fttlut  aonurë  de  mes  expériences. 
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